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PRÉFACE. 


Quand  les  hommeà  ont  été  conduits^  par 
leurs  excès,  sur  une  pente  rapide,  et  qu'ils 
roulent  d'abîme  en  abîme  ^  leur  histoire  a 
pâi  d'intérêt,  excepté  pour  le  vulgaire. qui 
ne  danande  que  des  évènemens ,  et  qui  pré*- 
lere  les  plus  tragiques*  Les  temps  qu'il  im- 
porte surtout  d'étudier,  sont  ceux  où  l'on 
pottyait  éviter  lés  dangera^ou  la  iiaisou  lut- 
tait contre  les  passions,  où  Jeahonmies,  étaient 
smllres^  de  choisir  entre  les  conseils  de  kt;  sa- 
gesse et  les  leçons  du  malheur.  Comment  est 
arrivée. la  rjévolution  de  1789?  Pouvaitron  la 
prévemr?  Ppuyait-on  la  diriger,  dans  les  pre- 
nûeremomens  où  elle  avait  éclaté?  Les  ré- 
iK^nses.à  ces  questions  sortiront,  je  l'espère^ 
^es  fftifis.que  je  vais  retracer^  et  des  jugement 
que  je  ne  craindrai  pas  de  porter* 

Ceux  qui  disent  que  l'histoire  ne  doit  pas 
être  écrite  par  les  contemporains,  rendait, 
sans  le  savoir  peut-être^  un  bel  hommage  à  la 
consciencieuse  impartialité.  En  général,  c'est 
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lorsqu'on  est  près  des  évènemens  qu'on  a  le 
plus  de  moyens  pour  les  connaître.  Le  temps 
détruit  beaucouj^  dtf  pfÊUVâs  historiques;  et, 
s'il  découvre  quelques  intrigues  obscures,  il 
abaisse  un  voile  impénétrable  sur  un  grand 
nombre  de  faits»  Malheureusement  il  est  dif- 
ficile à  riwmme  qui  retrace  les  étèneibèns 
côiitempordinB,  de  ne  pas  ressentir  l'iiifiucnoi 
des  pdaéibns  du  moiti6nt }  et  pâtir  àppreàdn 
la  vértté>  on  préfère  ThiAtorien  qui  àdra  knoinf 
iiiitrttit^  tnai»  plus  consdtncieuji  i  voilà  et 
que  j'appelai»  Un  bil  hemmagô  à  l'impàrtiài 
Utd 

'  l^ai  fermé,  m  lài^  le  projet  d'écrite  i»tif 
hiitoi»6;  et  dè&4or6  je  me  suis  jotara^fann^t 
dtSbii^ë  defc  recherches  qu'elle  véhààh  néow» 
èlâréii  #t  a'fti  tim  négligé  é&  ce  qui  |ïouvMt 
f&'i£»âfâife  deb  &ifis  àVéd  ei^ft^lltudè.  ^  Ht 
^i  «ëttii^ebstâaittient  dan&  h  i^tbâtio»  «Pes^ 
ptit  ôù  se  plttiîfe  iifi  jti^  ptm  éêmter  1«  dé- 
^Ifdtls  des  témèiitt',  et  âiài&t«iiftm  fùsmàA^ 
amm»  lui^  t)«ïnôtiiîëi?  k  ftif lôtdë  ôdttôfa^ 
dont  le  verdtel.éSt  àtt^mçA^xé. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


—0%^•m^m^^*m————m§m*m^m•m^mf*——m—^^—^—•—•^———m 


INTRODUCTION. 


La  monarchie  féodale  abattue  par  les  efforts  xon- 
stans  de  la  royauté ,  s'anéantit  sous  Louis  XIV.  Le 
prestige  des  fêtes  «t  de  la  faveur  attira  les  grands 
du  fond  de  leurs  châteaux  à  la  cour  :  ils  conser- 
vèrent leurs  justices  seigneuriales,  les  rentes,  les 
corvées ,  les  servitudes  imposées  à  leurs  vassaux  ; 
mais  il  ne  leur  fut  plus  permis  d'inquiéter  leur 
maîti^e.  Louis  XIY  fit  passer  dans  sa  domesticité  les 
descendaus  des  hommes  qui  s'étaient  montrés  si  re- 
doutables à  ses  aïeux.  Ce  n^était  pas  assez  pour  un 
roi ,  à  qui  son  caractère  et  les  souvenirs  de  la  Fronde 
faisaient  ambitionner  un  pouvoir  sans  limites.  Les  pays 
d'élats  perdirent  leurs  assemblées  ou  n'en  conservèrent 
qu'un  vain  simulacre.  Un  grand  nombre  de  places 
municipales,  auxquelles  nommaient  les  habitans  des 
villes,  furent  transformées  en  cliarges  et  vendues  par 
le  fisc.  La  haute  magistrature  ne  fut  point  épargnée.' 
Louis  XrV  dçnna  l'ordre  aux  parlemens  dé  transcrire 
ses  édits  sans  discussion ,  sans  délai ,  cl  leur  permit 

T,    I.  *  I* 

Digitized  by  VjOOQIC 


s  INTRODUCTION. 

seulement,  s'ils  croyaient  quelques  observations  utiles, 
de  les  lui  soumettre  dans  Jes  huit  jours  qui  suivraient 
Tenregistrement.  La  volonté-  du  prince  fut  la  loi  ;  la 
monarchie  devint  absolue. 

Les  parlemens  li'auraient  point  trouvé  d'appui  , 
s'ils  avaient  osé  résister.  Le  |ouVenîr  des  troubles  de 
la  minorité  du  roi,  disposait  les  esprits  à  songer  au 
repos  bien  plus  qu'aux  libertés  publiques.  La  noblesse 
voyait  avec  satisfaction  humilier  la  magistrature  qui , 
tant  de  fois ,  avait  aidé  les  rois  à  lutter  contre  l'am- 
bition féodale.  Le  clergé  favorisait  volontiers  les  ae* 
croissemens  de  l'autorité  souveraine,  espérant  se  les 
approprier  en  dominant  le  prince.  Le  tiers  état  ai- 
mait le  pouvoir  royal;  il  était  accoutumé  à  le  con- 
sidérer comme  un  abri  contre  le  pouvoir  féodal,  dont 
les  rigueurs  le  touchaient  de  plus  près.  S'il  regret-  . 
tait  la  protection  des  parlemens  en  matière  d'impôt  y 
ses  murmures  étaient  sans  influence;  il  n'avait  pas 
alors  les  lumières  et  les  richesses  qui,  depuis,  l'ont 
rendu  si  puissant. 

La  main  qui  venait  d'établir  le  gouvernement  ab-  ^ 
solu  prépara  les  moyens  de  le  renversfTr.  Ambitieux 
de  tous  les  genres  de  gloire ,  Louis  XIV  encouragea 
les  lettres  et  l'industrie;  c'était  donner  au  tiers  état 
ce  qui  lui  manquait,  c'était  répandre  les  lumières  et 
les  richesses. 
•  Celui  qui,  pour  vanter  les  philosophes  du  xvin® 
siècle,  dit  qu'ils  ont  appris  aux  Français  à  penser, 
et  celui  qui ,  pour  les  accuser ,  prétend  que  sous 
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Louis  XIY ,  les  écrivains  se  boraaient  à  cultiver 
les  lettres,  sont  égalecnent  observateurs  iliexaçts. 
La  plupart  des  écrivains  célèbres  du  xvii^  siècle  ont 
traité  des  questions  importantes  pour  Tordre  social. 
Bossuet  soutient  les  libertés  de  Téglisè  gallicane; 
Pascal  acère  ses  traits  contre  Tes  jésuites;  Féneloii  est 
ami  de  la  paix,  de  Téconomie  et  des  lois,  sous  un 
règne  guerrier ,  prodigue  et  despotique.  Les  poètes 
eux-mêmes  occupaient  souvent  de  graves  sujets  les 
esprits.  Molière,  en  attaquant  rhypocrisié,  fît  voir 
que  la  lit^térature  est  une  puissance  :  nous  répétons 
encore  les  leçons  que  Racine  fait  donner,  par  Joad, 
au  jeune  roi  des  Juifs  ;  et  pour  qui  sait  lire  Boileau , 
ses  ouvrages  sont  pleins,  de  philosophie,  (i) 

L'industrie  doit  plus  encore  que  la  littérature  à 
Louis  XIV.  Les  lettres  étaient  cultivées  avant  lui,  Tiin*» 
pulsion  leur  était  donnée  ;  mais  l'industrie  manufac- 
turière était  tout  à  créer.  Les. fabriques ,  le  commerce 
furent  protégés  avec  munificence;  et  le  caiial  qui  jipiirit 
les  deux  mers  suffirait  pour  immortaliser  un  règtië. 
Louis  XIV  qui  n'avait  pas  toujours  des  idées  justes 

(i)  s'il  i«t  le  légîsialeur  du  Parnasse,  c'est  qu'il  avait  une  hante  niioil  ; 
et  ce  n'est  pas  seulement  en  littérature  qu'il  en  a  donné  la  preu?e.  Son 
jugement  sur  la  noblesse ,  ses  épigrammes  contre  les  abus  de  l'église ,  ses 
vers  touchans  sur  les  derniers  devqirs  rendus  à  Molière^  ses  vers  plus 
courageux  encore  sur  la  pro8Ci*iption  d'Arnaud,  le  facto  m  qu'il  écrivU 
lorsque  le  parlement  était  près  d'interdire  l'enseignement  de  la  philesa- 
phie  de  Descartes ,  ce  sont  là  des  hommages  à  la  vérité ,  des  services  rendus 
au  bien  public.  On  n'en  a  pas  moins  écrit,  dans  le  xvui*  siècle,,  que 
Boileau  manquait  de  philosophie,  ' 

I. 
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de  la  gbire,  eut  cependant  la  supériorité  d'esprit 
nécessaire  pour  juger  quels  rapports  unissent  les 
arts  modestes  à  la  grandeur  du  trône;  et  Colbert  fut 
chargé  de  réaliser  ses  vues.  Les  détracteurs  de  ce 
digne  ministre  d'un  grand  roi  oublient  que,  pour 
étrejyste  envers  lui,  il  faut  mettre  ses  principes  en 
p^^rallèle  avec  Tignorance  de  son  temps,  non  avec  les 
lumières  que  deux  siècles  nous  ont  données.  Sa  ré- 
putation sera  durable  ;  elle  est .  moins  le  prix  de  tel 
ou  tel  de  ^es  actes  que  de  leur  résultat  général ,  et  du 
zèlC'  avec  lequel  il  appela  l'intérêt  public  sur  des 
travaux  jusqu'alors  inconnus  ou  dédaignés. 

Louis  XIY  avait  établi  pour  lui-même  un  gou- 
vernement que  lui  seul  était  capable  de  maintenir. 
Entouré  de  grands  hommes  qu'il  savait  intéresser  à 
sa  gloire,  protecteur  des  lettres  et  des  sciences;  des 
beaux-arts  et  de  Findustrie,  guerrier  long-temps  heu- 
reux, magnifique  dans  ses  fêtes,  romanesque  dans  ses 
erreurs  galantes,  l'imposant  Louis  ^lY  semblait 
né  pour  se  faire  obéir.  Mais  il  léguait  à  ses  succes- 
seurs un  fardeau  difficile  à  porter;  déjà  même  il  en 
ressentit  le  poids,  et  la  fin  de  son  règne  fut  déplo- 
rable. Son  génie  s'affaiblit,  la  fortune  abandonna  ses 
armes,  les  finances  s'épuisèrent,  la  veuve  de  Scarron 
le  domina  ,  un  cagotisme  tracassier  et  cruel  pénétra 
dans  ses  conseils  et  le  rendit  persécuteur;  un  débor- 
dement de  misère  inonda  la  France ,  et  poussa  des 
flots  de  pauvres  jusqu'aux  portes  du  château  de  Ver- 
sailles. Ce  long  règne  ressemble  à  une  journée  qui , 

Digitized  by  VjO.OQIC 


INTROBUCrlON.  5 

pendant  quelques  heures ,  brille  d'une  éclatante  lu- 
mière y  et  dont  la  fin  s'écoule  dans  les  ténèbres. 

Lç  monarque  le  plus  absolu  qu'ait  jamais  eu  la 
France  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que  ses  volontés 
furent  méconnues.  Le  testament  de  Louis  XIY  fut 
cassé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ;  et  les  magis- 
trats, si  long-temps  timides,  silencieux,  proclamèrent 
régent  du  royaume  le  duc  d'Orléans,  que  le  roi  dé- 
funt avait  nommé  simple  chef  d'un  conseil  de  ré- 
gence (1715). 

-Le  duc  d'Orléans,  pour  s'assurer  Kappui  des  ma- 
gistrats, leur  promit  de  /aider  de  leurs  sages  re* 
montrances  (i);  il  leur  laissa  reprendre  le  droit  de 
diseuter  les  édils,  et  de  ne  pas  procéder  à  l'enregistre- 
ment, lorsqu'ils  voudraient  porter  des  représenta** 
tions  au  pied  du  trône. 

Ainsi,  le  gouvernement  de , Louis  XIY  était  déjà 
modifié.  Les  parlemens  sortaient  de  leur  nullité;  ils 
recouvraient  de  puissans  moyens  pour  défendre  l'in- 
térêt de  l'état  contre  les  excès  du  pouvoir,  comme 
aussi  pour  soutenir  les  prétentions  qu'excite  l'esprit 
de  corps.  Observons ,  cependant ,  que  la  monarchie 
était  encore  bien  près  d'être  absolue.  Si  le  roi ,  fatigué 
des  remontrances,  voulait  y  mettre  un  terme,  il  allait 
au  parlement  et  faisait  enregistrer  ses  édits  en  lit 
de  justice.  Les  magistrats  protestaient  contre  cet 
acte  de  violence  :  si  le  monarque  s'irritait,  il  les  en- 


(1)  paroles  dt  soD  discours  à  la  séance  du  parUmenl. 
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voyait  en  exil.  Entre  le  gouTernement  établi  par 
Louis  XIY ,  et  ce  gouvernement  modifié  par  le  ré- 
gent ^  la  différence  était  donc  analogue  à  celle  qui 
existe  entre  obéir  en  «lence,  et  obéir  en  exhalant  des 
plaintes. 

Jusqu'à  quel  point  la  résistance  légale  des  parle- 
mens  pouvait-elle  s'étendre?  Le  roi,  lorsqu'il  faisait 
enregistrer  un  édlt,  après  avoir  répondu  à  toutes  les 
remontr$^i)çes ,  ccKmmettait-il  un  acte  arbitraire ,  ou  ne 
faisait-il  qu'user  d'un  droit  légitime?  La  réponse  à  ces 
questions  n étant  écrite  dans  aucune  loi,  l'érudition 
des  ministres  et  celle  des  magistrats  découvraient  fa- 
cilen^ent  des  exemples  différens,  pour  soutenir  des 
théories  opposées. 

Un  observateur  devait  pressentir  que  cet  état 
de  choses  éprouverait  quelque  grand  changement  ^ 
et  qu'un  jour  on  verrait  nos  rois  reprendre  la 
puissance  franchement  absolue  de  Louis  XIV ,  ou 
qu'on. Verrait  leur  pouvoir  circonscrit  dans  des  li- 
mites plu^  certaines. 

La  France  tourmentée,  obérée  par  les  guerres ,  les 
persécutions  et  le  faste  du  règne  qui  venait  de  finir  ^ 
'  avait  sous  la  régence,  des  plaies  profondes  à  cica- 
triser. Il  eût  fallu  qu'une  piété  tolérante  remplaçât  les 
momeries  dévotes  et  les  machinations  fanatiques, 
auxquelles  on  avait  dâ  Tabsurde  persécution  des  jan- 
sénistes et  l'horrible  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
Il  eût  fallu  que  l'économie  rétablît  les  finadces  épui- 
sées par  un  roi  qui  laissait,  à  sa  mort,. des  dettes  exi- 
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gibles  pour  sept  cent  quatre-vingt-cinq  millions  (i)^ 
et  qui  avait  coBsoiximé  d'avance  plus  de  moitié  des 
revenus  de  deux  années.  Maïs  le  régent,  insatiable 
de  plaisirs^  donna  le  signal  de  la  débauche  et  de  Tim*- 
piété.  Le  régent,  enivré  d'illusions,  s'empara  de  la 
banque  de  Law,  et  commença  les  saturnales  finan* 
cièresy  dont  le  terme  fut  une  monstrueuse  banquc!- 
route. 

Le  jeu  sur  les  actions  de  la  banque,  les  gains  et 
les  pertes  qui  se  succédaient  avec  une  increvable 
rapidité^  donnèrent  aux  esprits  une  activité  toute 
Bouvdie.  On  vit  combien  l'administration  publique 
peut  influer  sur  les  fortunes  particulières.  Dans  Paris^ 
et  même  eu  province,  on  s'entretint  avec:  chaleur  de 
banque  et  d'admittistration ,  ée  finances  et  de  gou- 
vernement.   . 

A  la  vivacité  des  discussions ,  on  dut  prévoir  que 
bientôt  les  écrivaius  exe<^c^raient  une  grande  in- 
fluence. Regrettons  qujs  le  goût  de  ces  discussions 
utiles  se  soit  répandu  dans  des  jours  de  licence  et 
d'agiotage,  <lans  des  temps  où  les  scandales  jusqu'a- 
lors connus,  étaient  surpassés  par  le  régent,  par  ses 
&voris,  par  son  précepteur  Dubois,  élevé  au  minis- 
tère et  au  cardinalat.  Il  est  deux  écoles  pour  les  écri- 
vains réformateurs.  Dans  l'une,  l'amour  du  bien  con- 
duit, par  de  longues  observations,  à  la  découverte  de 
quelques   vérités,   et   leur  prête  un  noble  langage. 

(i)  La  totalité  de  la  dette  publique  s'élevait  à  plus  de  deux  mUliards 
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Dans  l'autre,  rameur  du  bruit  invile  à  des  recherches 
rapides,  dont  les  résultats  souvent  dangeveux,  sont 
parfois  exprimés  avec  cynisme.  L'exemple  des  écri- 
vains du  siècle  précédent  recommandait  la  première; 
Tesprit  de  la  régence  favorisait  la  seco  nde.  L'influence 
de  ces  deux  écoles  est  remarquable  dans  plusieurs 
productiops  célèbres  du  xvih*  siècle,  où  se  trouvent 
réunies  des  idées  vraies ,  et  des  idées  qui  heurteni 
toutes  les  lois  de  la  morale. 

Lpuis  XV  ajouta  ses  désordres  à  ceux  qu'il  devait 
réparer;  et ,  cependant,  ses  qualités  auraient  pu  le 
rendre  digne  d'être  aimé.  II  était  doux,  spirituel,  son 
jugement  ne  manquait  point  de  justesse.  L'affection 
qu'il  eut  pendant  plusieurs  années  pour  la  reine, 
semblait  promettre  qu'il  donnerait  l'exemple  des 
mœurs,  et  qu'il  veillerait  au  bonheur  public.  Sa 
&iblesse  rendit  ses  qualités  inutiles  ^  et  l'avilit  jus- 
qu'à le  faire  descendre  aux  plus  ignobles  turpitudes. 

Une  accusation  terrible  pèse  sur,  le  cardinal  de 
Fleury ,  et  l'on  ne^  peut  en  être,  distrait  par  les  justes 
éloges  donnés  à  son  administration  économe  et  pa- 
cifique. Devenu  premier  ministre  du  jeune  roi,  dont 
il  avait  été  précepteur,  appelé  à  diriger  l'état,  dans 
un  âjge  où  l'homme  a  besoin  de  repos  (i),  on  croit 
rait  que  la  seulç^  occupation  capable  de  l'intéresser 
encore,  fut  celle  d'instruire  son  élève  à  régner.  Non.* 
jaloux,  d'exercer  le  pouvoir,  de  le  posséder  seul ,  ce 

(i)  Il  avait  73  aDs. 
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vieillard  trahit  soir  roi,  en  mettant  ses  soins  à  nourrir 
en  lui  une  timidité  fatale  et  à  l'ëloigner  des  affaires. 
On  a  dit,  mais  sans  preuve  suffisante,  que  pour  mieux 
atteindre  son  but,  il  avait  eu  recours  au  plus  hon- 
teux: moyen.  La  raison  se  refuse  à  croire  qu'il  soit 
allé  jusqu'à  devenir  secrètement  le  complice  d'un 
Richelieu  et  d^autres  courtisans,. qui  s'étudièrent  à 
faire  germer  des  vices  dans  l'âme  de  leur  maître.  .Ces 
courtisans  profitèrent  des  ennuis  que  la  dévotion 
rigide  et  minutieuse  de  la  reine  donnait  à  son  époux, 
pour  l'éloigner  d'elle  et  pour  (e  dominer*  Plus  d'une 
fois  Louis  XY  ressentit  des  mouyemens  de  fierté,  et 
rougit  de  lais!ser  exercer  sa  puissance  ;  mais  sa  fai- 
blesse l'entraînait.  Ceux  qui  voulurent  le  maîtriser, 
en  éveillant  ses  sens,  l'avaient  bien  jugé.  On  le  vit  se 
précipiter  d'excès  en  excès,qui  finirent  par  lui  rendre 
étrangers  le  sentiment  du  bien  public  et  celui  de 
l'honneur.    • 

Les  Français  n'étaieqt  pas  accoutumés  à  demander 
des  mœurs  sévères  à  leurs  rois  ;  mais  un  scandale  tout 
nouveau  les  révolta  quand  ils  virent  madame  dePom- 
padour  tenir  les  rendes  de  l'état,  faire  et  défaire  les 
ministres,  icho^ir  les  généraux,  diriger  la  guerre,  or- 
donner la  paix,  recevoir  les  ambassadeurs,  et  dilapider 
la  fortune  publique.  On  croyait  que  cette  femme,  en 
perdant  ses  charmes,  perdrait  aussi  la  puissance: 
mais,  madame  de  Pompadour  vieillie  était  encore  né- 
cessaire à  Louis  XY;  elle  le  dispensait  de  régner. 
Pour  mieux  s'assurer  le  pouvoir,  elle  résolut  de  se 
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pendre  utile>  par  de  nouvelles  oomplaîsances,  aux  ptan- 
sirs  du  monarque  ;  mais  craignant  de  se  donner  une 
rivale,  elle  î(chevade  1^  plonger  dans  les  excès  du  liber- 
tinage (i).  C^est  par  ses  ordres  que- s'ouvrit  le  Parc 
ouxcerfSye^i^hceàQ  lubrique  prison,  peuplée  déjeunes 
filles,  les  qnes  achetées  à  de  coupables  pareds,  les  an- 
tres arrachées  à  l^urs  familles  désespérées. 

Des  pamphlets  grossiers  révélaient  aupubKc-les 
voluptés  royales  ;  et  des  vérités  dégoûtantes  le  dis- 
posaient à  croire  les  plus  odieuses  calomnies.  La 
police  ayant  donné  Tordre  d*arrêter  les  mendians , 
quelques-uns  de  ses  agens  enlevèrent  des  enfans  d'ou- 
vrierSy  dout  ils  espéraient  faire  payer  la  ranççn  à 
leui^s  mères.  Cet  attentat  fit  éclater  un  violent  tumulte. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  roi,  pour  ranimer  ses  for- 
ces épuisées,  prei^ait  des  bains  de  sang  humain,  et 
que  telle  était  la  cause  de  l'enlèvement  des  enfans. 
Beaucoup  de  gens  ajoutèrent  foi  à  ce  bruit,  non 
moin&  absurde  qu'atroce.  Cest  après  cet  événement 
que  la  garde  de  Paris,  qui  jusqu'alors  (i75o)  avait 
été  composée  de  bourgeois  sans  uniforme,  fut  mise 
-sur  le  pied  militaire,  et  que  plusieurs  casernes  furent 
construites,  afin  que  les  gardes  françaises  et  les  gardes 
suisses  tinssent  la  capitale  en  respect.  Louis  XT  ne 
voulait  plus  entrer  dans  Paris  ;  le  chemin,  connu  sous 


(i)  liOuis  XV  n'y  était  que  trop  disposé  ;  il  amit  pris  des  goûts  igpobles; 
il  aimait  à  faire  la  cuisine  dans  ses  petits  appartemens  ;  il  buvait  avec  e&cè«^ 
souvent  jifsqu'à  totnber  au  dernier  degré  de  Tivresse. 
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le  nom  de  chemin  delà  révolte  ^  fut  tracé  pour  aller 
de  Y^sailles  à  Saint- Denis  :  une  haiae  réciproque 
séparait  le  prince  et  les  spjets.- 

Après  madame  de  Pompadour,  la  honte  de  son 
règn^  devait  encore  être  surpassée.  Un  agent  de  dé- 
bauche choisit,  pour  le  roi ,  une  fille  de  la  dernière 
classe  :  un  du  Barry,  qui  donnait  à  jouer,  l'avait  prise 
dans  un  Ucu  public  de  prostitution,  pour  en  faire  sa 
maîtresse.  On  compta  sur  lart  infime  de  cette  fille, 
sur  son  langage  obscène,  effronté,  pour  donner  quéU 
que  émotion  nouvelle  au  monarque  blasé  :  elle  ravit 
ses  sens.  On  osa  la  présenter  à  la  cour,  le  maréchal 
de  Richelieu  se  fit  son  chevalier.  Pour^  la  présenter, 
on  était  obligé  de  lui  trouver  un  nom;  il  se  rencon- 
tra un  homme  assez  vil  pour  l'épouser»  G^était  le 
comte  du  Barry,  frère  de  celui  dont  elle  avait  été  la 
maîtresse.  Quelque  accoutumés  que  fussent  à  tous  les 
genres  de  scandale  les  cojurtisâns  et  leur& femmes,  ils 
répugnaient  à  s'approcher  d'une  favorite  si  dégra- 
dée; toutefois,  ^exemple  offert  par  les  plus  éhontés 
fut  bientôt  suivi.  Des  ministres ,  des  généraux,  des 
magistrats,  des  éyéques^  briguèrent  la  faveur  de  celle 
qui  mettait  le  comble  au  déshonneur  de  leur  maître. 

Je  ne  suis  point  l'ordre  historique  ;  je  trace  un  ta^ 
bleau  destiné  à  faire  connaître  l-état  dans  lequel 
Louis  Xy  laissa  la  France  à  son  successeur.  Nous 
venons  de  la  voir  avilie  au  dedans,  nous  la  verrons 
humiliée  au  dehors.   ' 

I^s  premiers  actes  (le  la  politique  du  cabinet  de 
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Versailles  avaient  été  cepeudànt  couronnés  de  succès. 
Si  l*on  vit  échouer  la  tentative,  faible  et  mal  soutenue, 
dont  ^le  but  était  de  rendre  le  troue  de  Pologne  à 
.Stanislas  Leczinski,  beau-père  de  Louis  XY,  ce  fut  un 
ample  dédommagement  que  la  réunion  de  la  .Lorraine 
à  la  France,  par  le  traité  de  Vienne.  Les  avantages 
d'une  possession  si  belle  ne  permettent  point  d'adres- 
ser des  reproches  au  cardinal  de  Fleury  :  il  ménagea  le 
sang  et  l'argent  des  Français  y  et  sa  diplomatie  fut 
habile. 

La  mort  de  Tempereur  Charles  Yt  fit  éclater , 
cinq  ans  après  (1740),  une  guerre  générale  en  Eu- 
rope, guerre  injuste,  entreprise  pour  dépouiller  Marie- 
Thérèse  de  l'héritage  de  son  père.  I^  cardinal  de 
Fleury  s'y  opposait  ;  il  rappelait  un  engagement  for- 
mel pris' avec  L'empereur,  à  la  paix  de  Vienne, il  in- 
voquait la  morale  el  l'honneur;  mais  le  comte  de 
Belle-Isle  entraîna  Louis  XV,  en  l'assurant  qu'il  tou- 
chait au  motnent  de  recueillir  le  fruit  du  système 
adopté,  depuis  plus  d^un  siècle,  pour  abaisser  la  mai- 
son d'Autriche.  Louis  XV  soutint  Frédéric  II  qui  s'em- 
para de  la  Silésie,  et  l'électeur  de  Bavière  qui  se  crut 
empereur;  tandis  que  les  Anglais,  fidèles  à  leur  rivalité 
contre  la  France ,  secoururent  l'impératrice.  Cette 
guerre  traînait  en  longueur  et  consumait  nos  armées. 
Le  ministère  qui  remplaça  le  cardinal  de  Fleury,  mort 
âgé  de  plus  de  89  ans,  voulut  tenter  de  nouveaux  efforts, 
et  le  génie  du  maréchal  de  Saxe  promettait  des  vic- 
toires. La  duchesse  de  Châteauroux  qui,  la  première, 
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domioa  Louis  XV  ,  clouée  d'une  imagiuttion  vive , 
rêvait  la  gloire  de  son  amant  ;  fière  de  songer  qu'elle 
paraîtrait  à  côté  du  roi  dans  les  caraps,  elle  résolut 
de  lui  inspirer  le  désir  d'animer  ses  soldats  par  sa  pré- 
sence. Lpuis  XVy  dans  sa  Êiiblesse,  était  susceptible 
de  céder  à  une  impulsion  généreuse ,  et  il  annonça 
son  départ  pour  l'armée  de  Flandre.  Les  forces  mili- 
taires ne  furent  pas  distribuées  avec  prudence;  le  mi- 
nistère s'occupait,  avant  tout,  d'assurer  la  victoire  sur 
le  point  où  paraîtrait  le  monarque;  l'armée  de  Flan- 
dre fut  portée  au  double  de  celle  des  Autrichiens^  et 
l'Alsace  était  dégarnie.  Dès  que  le  roi  fut  arrivé,  on 
prit  Meqin  en  sa  présence,  et  l'on  se  hâta  de  lui  faire 
entendre  un  Te  Deum  auquel  assista  sa  maîtresse. 
Les  succès  continuaient  avec  rapidité,  lorsqu'on  apprit 
que  le  prince  Charles,  à  la  tête  d'une  armée  autri- 
chienne, avait  passé  le  Rhin  et  pénétrait  en  Alsace., 
Aussitôt,  madame  de  Chateauroux  fait  entendre  à  son 
amant  lés  mots  d'honneur  et  de  gloire;  le  roi  part 
pour  les  provinces  menacées,  et  tombe  malade  à  Metz. 
Sa  vie  fut  en  danger.  Il  informa  de  sa  situation  le  ma- 
réchal de  Noailles,  qu'on  opposait  au  prince  Charles, 
et  dit.  ces  nobles  paroles  :  «  Ecrivez-lui  que  pendant 
qu'on  portait  Louis  XIII  au  tombeau  ^  le  prince  de 
Condé  gagnait  une  bataille.  2>.  La  reine  se  rendit  pré- 
cipitamment à  Metz;  il  la  revit  avec  émotion  ,  il  la 
pria  de  lui  pardonner'ses  erreurs.  Les  alarmes  et  1q3 
vœux  de  la  France  furent  sincères.  A  Paris  et  dans  les 
provinces ,  une  foule  de  personnes  remplissaient  les 
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églises,  et  demandaient  arec  ferveur  la  conservation 
d'un  roi  regardé  comme  victime  des  fiitiguês  de  la 
guerre  y  et  du  dévoument  à  Fhonneur  français.  A  la 
vue  d'un  concours,  si  touchant ,  il  était  naturel  de  dire 
que  Louis  XV  était  bien  aimé  ;  et  ces  mots  se  trans- 
formèrent en  un  glorieux  surnom  que,  plus  tard,  on 
cessa  de  prononcer,  pour  n'être  pas  accusé  d'une 
sanglante  ironie. 

Les  journées  de  Fontenoi ,  celles  de  Raucoux ,  de 
Coni,de  Laufeld,  prouvèrent  la  supériorité  de  nos 
armes.   L'mvasioa  des  Pays-Bas  et  plusieurs  succès 
en  Hollande,  garans  d'autres  succès,  donnaient  à  la 
France   le  droit  de  commander  la  paix.  I^  marine 
anglaise  avait  remporté  des  victoires ,  mais  nous  avions 
conquis  l'électorat  <ïe  Hanovre.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles, pour  s'assurer  de  grands  avantages,  n'aurait 
eu  besoin  que  de  montrer  moins  de  précipitation  et 
plus  de  dignité.  Mais,  madame  de  Pompadour  était 
alors  la  favorite;  elle  s'ennuyait  d'être  éloignée  de  son 
amant  ou  d'aller  le  voir  à  l'armée.  Les  courtisans 
étaient   importunés  des   triomphes   du  maréchal  de 
Saxe.  Le  roi  se  sentait  las  de  faire  violence  à  son 
amour  du  repos;  il  voulait  la  paix  à  tout  prix-,  il  la 
sollicitait,  il  offrait  sans  cesse  d'abandonner,  de  res- 
tituer tout  ce  qu'il  tenait  de  la  victoire.  Ses  adula- 
teurs vantaient  sa  modération  ;  et  les  étrangers  sou- 
riaient de  sa  faiblesse,  sans  se  hâter  d'en  profiter. 
Leurs  diplomates  furent  long-temps  à  chercher  quel 
^  piège  pouvaient  cacher  des  offres  si  extraordinaires , 
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et  ce  fut  avec  étonnement  qu'ils  signèrent  enfin  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748). 

Le  cabinet^de  Saint-James  renouvela  l'indigne  sti- 
pulation qui  nous  avait  forces ,  dans  les  revers  de 
Louis  XIV  9  à  démolir  les  fortifications  de  Dunkerque, 
à  combler  le  port,  à  souffrir  que  des  commissaires 
anglais  fussent  établis  dans  cette  ville ,  afin  de  s'assu- 
rer que  nous  n'avions  pas  la  mauvaise  foi  de  violer  le 
traité;  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'opprobre 
de  cette  clause,  les  commissaires  étaient  payés  par  la 
France. 

Pendant  la  guerre  j  le  prince  Charles  Edouard  s'é- 
tait jeté  en  Ecosse;  nos  ministres  lui  avaient  donné 
de  faibles  secours  qui  ne  pouvaient  assurer  le  succès 
de  sa  cause,  et  qui  devaient  irriter  les  Anglais.  Ceux-ci 
demandèrent  son  expulsion  de  France;  ils  avaient 
le  droit  d'en  faire  une  condition  du  traité  ;  et  l'on 
ne  prenait  plus  à  Paris  d'intérêt  à  ce  prince,  de- 
puis qu'on  le  voyait  se  livrer  aux  plaisirs  avec  une 
odieuse  légèreté,  tandis  que,  dans  sa  patrie,  le  sang 
de  ses  défenseurs  coulait  sur  l'échafaud.  Mais  Yia< 
signe  maladresse  des  agens  de  l'autorité  fit  .un  grand 
tort  à  la  cour  de  Versailles.  Charles  Edouard  fut 
arrêté  à  l'Opéra,  pour  être  conduit  à  la  frontière. 
L'excessive  faiblesse  du  gouvernement  était  con- 
nue ;  les  Parisiens  s'imaginèrent  que  l'Angleterre 
avait  exigé  que  l'arrestation  se  fit  publiquement, 
dans  une  fête,  pour  insulter  à  l'honneur  français;  et 
partout  on  demandait ,  en  rougissant  d'indignation , 

Digitized  by  VjjOOQIC 


l6  lUTTRODlfCTION.' 

de  quel  droit  le  ministère  anglais  faisait  la  police 
4ans  Paris.  •  . 

Pendant  huit  années  de  paix,  le  gou^vernement  bri- 
tannique donna  un  grand  développement  à  sa  marine; 
et  il  voulut  en  profiter  pour  accroître  ses  possessions 
lointaines.  Xes  Anglais ,  interprétant  une  clause  du 
iraité  d'Utrecht,  firent  des  réclamations  relatives  aux 
frontières  du  Canada  :  on  négociait  ;  ils  commencèrent 
les  hostilités,  etnôu^  enlevèrent  trois  cents  bâtimen9; 
La  difficulté  de  soutenir  une  guerre  maritime,  avec 
des  forces  très  inférieures  à  celles  de  nos-  rivaux , 
imposait  à  la  cour  de  Versailles  l'obligation  de  ne 
pas  augmenter  nos  embarras  militaires  et  financiers, 
en  prenant  part  aux  querelles  des  puissances  du  con- 
tinent. Une  complication  déployable  viiat ,  cependant, 
aggraver  notre  «situation.  Marie-Thérèse  brûlait  de 
recouvrer  la  Silésie*;^elle  avait,  contre  la  Prusse,  le 
secours  de  la  Russie,  de  la  Pologne  et  de  la  Suède ^ 
mais  elle  ambitionnait  surtout  l'appui  de  la  France  : 
elle  mit  dans  sa  négociation  autant  d'adresse  qu'elle 
avait ,  dans  d'autres  circonstances ,  déployé  de  force 
d^âme.  I^a  fîère  Marie-Thérèse  s'imposa  la  contrainte 
de  cajolier  tnadame  de  Pompadour  ;  et  celle-ci  fut 
enivrée  par  les  lettres  oii  l'impératrice  l'appelait  son 
amie.  Louis  XY  qui ,  peu  d'années  auparavant,  avait 
violé  ses  promesses  à  Charles  VI ,  pour  suivre  le  sys- 
tème d'abaisser  la  maison  d'Autriche ,  laissa  détruire 
ce  système  par  sa  maîtresse;  qui  paya  des  flatteries  avec 
le  sang  français.  L'alliance  autrichienne  fut  signée. 
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,  Durant  cette  guerre ,  si  tristement  célèbre* sous  le  aoni 
<le  guerre  de  sept  ans,  les^  armées  françaises  prou- 
vèrent qu'elles  n'avaient  point  perdu  leur  valeur.  Le 
maréchal,  de  Richelieu  à  Minorque,- le  maréchal 
d'Ëstrées  à  la  bataille  d'Hast embeck,  le  prince  de  Condé 
opposé  au  due  de  Brunswick  y  et  surtout  le  maréchal 
de  Broglie,  remportèrent  des  victoires.  Cependant  lai 
guerre,  follement  entreprise  et  follement  conduite 
par  madame  de  Pompadour,  fut  désastreuse.  Les  mili* 
taires  qui  se  montraient  les  plus  empressés  courtisons 
de  cette  femme,  étaient  à  ses  yeux  les. meilleurs  gêné 
raux.  Le  maréchal  de  Broglie  et  le  prince  de  Soubîse 
élevaient  l'un  contre  l'autre  des  accusations.  De  Bro» 
glie  avait  des  talens  que  secondait  la  ibrtùne ,  îl  était 
cher  à  l'armée,  aux  Français;  il  fut  exilé,  ^ubise, 
d'une  incapacité  reconnue  et  chargé  du  poids  de  la 
défaite  de  Rosbach ,  descendit,  à  son  l'etour,  dans  un 
château  de  la  favorite,  et  fut  conduit  par  elle  à 
Ghoisy,  pour  y  souper  avec  Louis  XV.  (i) 

La  guerre  nous  devint  plus  fatale  encore  sur  mer 
que  sur  terre.  Pour  obtenir  la  paix  (1763),  une  co- 

(1  )  Le  jour  oh  Ton  connut  dans  Paris  Texil  du  marédial  de  Broglie, 
le  théâtre  fran^  donnait  Tanerèdef  les  spectateurs  applaudirent  avec 
foreur  ces  vers  :  * 

«  Un  héros  qa'on  opprime  attendrit  tous  les  conii%..  » 

«  On  dépouille  Tancrède,  on  Footrage,  on  Tekile  : 
«  Ç*est  le  sort  d*Qii  hé^os  d^étre  persécuté.  i> 

De  piquantes  épigrammes  furent  lancées  contre  le  prince  de  Soubise. 
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lonie  peuplée  de  Français,  le  Canada,  fut  abandonné 
auK  Anglais  :  nous  perdîmes  des  possessions. en  Amé- 
rique, en  Afrique^  en  Asie  ;  il  fallut  détruire  les  forti- 
fications de  Dunkerque,  relevées  pendant  la  guerre  ; 
il  fallut  recevoir  encore  les  commissaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Une  seule  ignominie  nous  manqua  :  c'est  à 
tort  ^u'on  a  prétendu  qu'un  article  secret  du  traité 
limitait  le  nombre  de  vaisseaux  que  pourt^it  entrete- 
nir la  France.  «  . 
^  Pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  se  développa  dans 
le  public  y  contre  la  cour ,  une  opposition  toute  nou- 
velle. Les  salons  de  Paris  enten^daient  de  perpétuels 
éloges  du  roi  de  Prusse;  on  parlait  de  lui  aVec  un  tel  . 
enthousiasme  qu'on  semblait  faire  des  vœux  pour  le 
succès  de  ses  armes.  Dans  les  désastres  de  Louis  XIV, 
les  Français  cherchaient  à  pallier  les  fautes  de  leur 
monarque  j  ils  attribuaient  ses  revers  à  l'inconstance 
de  la  fortune,  et  sauvaient  ainsi  l'honneur  national  : 
sous  Louis  XY^  on  ne  trouva  plus  d'autre  moyen  pour 
conserver  cet  honneur,  que  de  rendre  le  roi,  la  favo- 
rite, seuls  responsables  des  malheurs  publics,  et  de  sé- 
parer la  nation  de  la  cour.  Ce  n'est  point  la  légèreté 
française  ,  c'est  la  dégradation  du  gouvernement  qu'il 
faut  accuser  de  ce  changement  des  esprits.  On  peut 
s'identifier  avec  un  roi  tel  que  Louis  XIY,  alorjs  même 
qu'il  dit  ces  paroles  étranges,  Cétat^  c'est  moi;  mais, 
quand  la  maîtresse  d'un  prince  semble  près  de  les 
prononcer  ,  qui  pourrait  subir  la  honte  de  les  en- 
tendre? 
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L'abbë  de  Bernis  (i)  avait,  sans  l'approuver ,  signe 
l'alliance  avec  rAutrîche.  Quand  on  vit  les  calamités 
<jue  la  guerre  entraînait  «  ce  ministre  voulut  y  mettre 
un  terme  ;  mais  à  peine  eut-il  laissé  voir  son  dessein, 
qu'il  perdit  la  faveur  de  madame  de  Pompadour  :  il 
donna  sa  démission  ;  c'est  un  des  traits  honorables  de 
sa  vie.  La  favorite  le  remplaça  par  le  comte  de  Cboi* 
seul  (a),  dont  le  système  politique  était  d'accord  avec 
l'intérêt  de  l'Autriche ,  et  dont  la  fierté  répugnait  à 
traiter  de  la  paix  dans  des  circonstances  sî  défavora- 
bles. Le  nouveau  ministre  tenta  de  rappeler  la  for- 
tune sous  nos  drapeaux  :  il  réprima  des  abus  funestes 
à  la  discipline  de  l'armée  ;  il  fit  signer  le  pacte  de  /&- 
mille,  dont  l'idée  lui  appartenait,  et  qui  établissait  une 
alliance  entre  tous  les  princes  régnans  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  cependant,  malgré  ses  efforts  il  se  vit 
contraint  de  subir  la  paix  de  1 763.  Son  vœu  fut  dès- 
lors  d'en  effacer  la  honte.  Puissant  près  de  madame  de 
Pompadour,  par  le  moyen  le  plus  sûr  de  dominer  une 
femme,  principal  ministre ,  sans  en  avoir  le  titre  ,  il 
s'appliqua  constamment  à  relever  les  forces  du 
royaume.  Les  troubles  qu'il  vit  naître  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  nord  (1 766),  hâtaient 
ses  préparatifs;  et,  quand  il  sortit  du  ministère,  les 
réformes  effectuées  dans  l'armée ,  l'état  de  la  flotte 
qui  se  composait  de  soixante-quatre  vaisseaux  et  de 


(i)  Depuis  cardinal. 

(•a)  fiientôt  nommé  duc  et  pair. 

a. 
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cioquante  frégates  ou  corvettes,  attestaient  sa  vigilan- 
ce (i).  Sans  être  au  rang  des  grands  ministres  ,.Choi- 
seul  avait  des  talens,  de  l'activité/un  sentiment  vif  do 
l'honneur  français;  et  son  renvoi,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  fut  un  malheur  ajouté  à  beaucoup  d'autres. 

La  dernière  humiliation  que  Louis  XY  reçut  des 
étrangers  fut  le  partagé  de  la  Pologne ,  qu'il  ne  con- 
nut qu'après  l'événement,  et  dont  la  France  resta 
spectatrice  immobile.  L'affront  de  ii'être  compté 
pour  rien  en  Europe,  émut  Louis  XY.  «  Ah  !  dit-il, 
si  Choiseul  eût  été  ici ,  les  choses  se  seraient  passées 
d'une  autre  manière  :  »  puis,  il  alla  oublier  la  France 
et  l'Europe ,  dans  les  orgies  de  ses  petits  apparte- 
mens.  ' 

C'est  lorsque  la  honteuse  issue  de  nos  guerres,  et  la 
scandaleuse  élévation  de  madame  du  Barry,  laissaient 

\i)  Nous  verrons  qu'après  lui  il  existait  encore  d'incroyables  abus  dans 
l*arroée  ;  cependant,  il  en  avait  supprimé  de  très  graves.  Les  capitaines 
étaient  chargés  de  la  solde  et  de  Teotretien  de  leurs  compagnies,  moyen- 
nant une  somme  qui  leur  était  comptée.  Il  en  résultait  que  souvent  une 

.  compagnie  était  très  incomplète  {  l'officier  qui  la  coumaudait  gardait  une 
partie  de  la  solde,  et  faisait  voir  à  Finspecteur  de  prétendus  soldats 
payés  pour  figurer  à  la  revue.  Les  fournitures  donnaient  lieu  à  des  gains 
de  plus  d'un  genre.  Un  officier  de  cavalerie  ménageait  souvent ,  d'une 
manière  fort  préjudiciable  au  service,  les  chevaux  qu'il  payait.  Choiseul 
réduisit  les  capitaines  à  des  appointemens ,  et  chaque  régiment  eut  un 
quartier-roaitre  chargé  de  la  comptabilité. 

Au  moment  d'une  guerre,- on  levait  de  nouveaux  corps,  et  il  fallait 
long-temps  pour  les  exercer.  Choiseul  organisa  l'armée  de  manière  à  avoir 

.  des  cadres  où  entrèrent  les  recrues,  qui  se  trouvèrent  ainsi  formées  plus  tôt , 
et  sans  qu'il  fût  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  officiers.. 
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}^  la  couronne  si  peu  de  cet  éclat  qui  la  rendait  im- 
posante sous  le  règne  précédent,  que  Louis  XV  frappa 
ou  laissa  frapper  le  .coup  le  plus  violent  qu'on  eût  en- 
core porté  à  la  magistrature.  J'ai  dit*  que  le  mode  de 
gouvernement  ne  pouvait  être  durable,  et  que  les  fai- 
bles limites  du  pouvoir  royal  seraient  un  jour  ou  for- 
tiâées  ou  franchies.  Nous  allons  voir  une  des  solutions 
du  problème^  qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Jusqu'à 
présent  j'ai  rejeté  les* détails^  les  développemens ;  ils 
deviennent  ici  nécessaires,  j'écris  l'introduction  d'une 
histoire  dont  l'objet  principal  est  la  législation  fran- 
çaise. 

Le  régent  avait  à  peine  rétabli  les  magistrats  dans 
leurs  droits ,  qu'il  éprouva  leur  résistance,  et  déploya 
contre  eux  l'autorité  :  il  tint  un  lit  de  justice  (1718)9 
il  fit  même  arrêter  un  président  et  deux  conseillers; 
et  bientôt  il  exila  le  parlement  en  corps  (1),  ce  qui  était 
sans  exemple.  La  lutte  entre  l'autorité  royale  et  la  ma- 
gistrature fut  incessamment  renaissante  sous  Louis  XY; 
et  l'on  a  dit ,  non  sans  justesse ,  que  son  règqe  fut 
celui  des  lits  de  justice  et  des  lettres  de  cachet.  Les 
trois  causes  principales  de  l'agitation  des  parlemens 
étaient  lés  impôts,  les  prétentions  du  clergé  ultramon- 
tain ,  et  le  désir  de  défendre  ou  d'accroître  les  préro- 
gatives de  la  magistrature.  Sous  le  rapport  des  im- 
pôts, on  ne  peut  accuser  le  parlement  de  Paris  d'avoir 
déployé  un  zèle  trop  ardent;  il  y  aurait  plutôt  à  lui 

(i)  A  PoDtoise  (1720).     ^ 


Digitized  by "VjOOQIC 


a  2.  I«TKODnCTiON. 

reprocher  des  momens  de  faiblesse ,  où  ses  devoirs 
cédèrent  à  des  considérations  d'intérêt  particulier  (i)» 
On' remarque  plus  de  fermeté  dans  quelques  parle- 
mens  de  province, et  dans  la  cour  des  aides  que  pré- 
sidait Malesherbés.  JLiCs  prétentions  ultramontaines 
éprouvaient  une  opposition  vive  et  constante  de  la 
part  du  parlement  ;  mais  il  n'eut  pas  toujours  assez 
de  dignité  dans  ces  querelles  qui  troublaient  le  repos 
des  Ëimilles  ;  souvent  les  tnagistrats  se  montraient  en- 
tétés,  tracassiers,  et  parlaient  moins  en  défen^urs 
impassibles  des  lois  qu'en  soutiens  colériques  du 
parti  janséniste.  Enfin  ,  dans  ses  débats  avec  la  cour  j, 
le  parlement  défendait  les  intérêts  de  la  France,  mais 
moins  que  les  siens  propres  ;  et  toujours  lesprtt  de 
corps  fut  son  premier  mobile.  Mi  le  roi ,  ni  le  parle-> 
ment  n'examinaient,  avetc  maturité,  dans  quelles  li-* 
mites  il  faudrait  agir  pour  assurer  le  bien  public  ;  et 
des  deux  cotés  la  pensée  dominante  était  d'exercer  le 
plus  grand  pouvoir,  sans  contradiction  et  sans  obstacle. 
Les  courtisans  et  lés  maîtresses  s'indignaient  que 
des  gens  de  robe  osassent  résister  aux  volontés  du 
roi.  Louis  XY  était  environné  d'une  atmosphère  an* 
tiparlementaire,  et  détestait  chaque  jour  davantage 
une  opposition  qui  le  troublait  dans  ses  plaisirs,  et  fa-; 
tiguait  son  indolence.  Tous  les  moyens'  furent  épuisés, 
sous  son  règne,  pour  soumettre  les  parlemens.  Le  con- 
seil cassait  leurs  arrêts;  on  tenait  des  lits  de  justice, 

(i)  Notamment  sous  l'admiuistration  du  contrôleur  géoéral  de  TAverdy. 
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on  recourait  aux  arrestarions,  aux  exils;  on  essayait 
d'affaiblir  la  magistrature,  tantôt  en  diminuant^  le 
nombre  de  ses  membres,  tantôt  en  restreignant  son 
autorité.  Lorsque  le  parlement  de  Paris  déclara,  en 
1753,  qu'il  cessait  de  rendre  la  justice,  on  alla  jus* 
qu'à  revêtir  du  pouvoir  de  juger  une  chambre  royale 
composée  de  conseillers  d  état  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes. Le  roi  se.  montrait  sévère;  puis,  se  lassait 
d'exercer  des  rigueurs  qu'une  foule  de  réclamations 
rendait  embarrassantes.  Les  magistrats ,  en  repre- 
nant leurs  fonctions,  n'étaient  pas  moins  disposés  à 
la  résistance  qu'avant  les  épreuves  dpnt  ils  venaient 
de  triompher*  on  voyait  même  leur  ambition  s'ac<- 
croître.  Les  parlémens  élevèrent,  en  1756,  la  pré- 
tention de  n'être  qu'un  seul  corps ,  divisé  en  plusieurs 
classes.  Le  chancelier  dé  Lhôpital  avait,  en  effet ,  ap- 
pelé ces  compagnies,  classes  du  parlement  ;  mais  au* 
cune  loi,  aucun  usage  ne  les  autorisait  à  réunir  leurs 
forces,  par  une  association  capable  de  rendre  leur  puis- 
sance colossale.  Ces  corps  oubliaient  combien  leurs 
droits  étaient  incertains^  et  se  persuadaient  trop  fa»- 
cilement  qu'ils  représentaient  la  nation.  Leur  préten- 
tion effraya  la  cour,  et  lérôi  fit  enregistrer,  en  lit  de 
justice,  plusieurs  édits  dont  l'exécution  eût  restreint 
leur  pouvoir  dans  des  limites  fort  étroites  (  i  ).  Le  parler 


(x)  Diaprés  les  dispositions  nouvelles ,  les  édits  devaient  être  enregistré» 
aussitôt  après  )a  réponse  du  roi  aux  remontrances }  les  assemblées  des 
chttnbres  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  l'autorisation  d«  la'grand'cliambre; 
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ment  de  Paris  répandit  par  cent  quatre-vingts  dé' 
missions  :  on  aurait  dû  croire  que  ce  corps  était  di* 
sous;  mais  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête,  ne  fui 
pas  plusdurable  que  les  autres.  Le  parti  ultramontain 
avait  ouitribué  aux  résolutions  violentes  du^ouverne- 
ment.  Peu  d'années  après,  la  magistrature'  encoura- 
gée par  un  ministre ,  le  duc  de  Choiseul,  prouva  sa 
force  en  supprimant  les  jésuites  (176a),  infatigables 
promoteurs  des  opinions  antigallicanes  ;  il  leur  fut  eu- 
suite  ordonné  de  sortir  de  France  ou  d'abjurer  leur  in- 
stitut (i  764).  Les  parlemens  avaient  alors  une  grande 
autorité  :  étroitement  unis^  ils  persistaient  à  se 
nommer  classes  du  parlement  du  royaume  f  ils  lut-^ 
taieDt  entre  eux  de  zèle  pour  soutenir  leurs  droits 
et  pour  accroître  leurs,  privilèges.  Louis  XV,  dans  une 
aéance^royale  (1766),  leur  interdit  Tassoeiation  qu'ils 
prétendaient'  former,  et  proclama' ces  maximes:  Nous 
ne  tenons,  notre  couronne  que  de  Dieu...  Au  roi  seul 
appartient  là  puissance  législatii^e,  sans  dépendance^ 
et  sans  partage.  De  tous  ces  faits  il  résulte  que  le 
roi  voulait  imposer  aux  parlemens,  à  la  France,  la 
monarchie  absolue,  et  que  les  parlemens ,  avec  des 
idées  plus  ou  moins  vagues  sur  le  but  de  leurs  efforts, 
tendaient  à  établir  une  monarchie  aristocratique , 
danà  laquelle  ils  auraient  tenu  le  roi  et  la  nation  en 


«t  lefli  magistrats  n'auraient  vqîx  délibérative ,  dans  ces  assemblées, 
qti*après  dix  ans  de  service  ;  deux  chambres  d^enquêtes,  où  se  trouTaient 
les  conseillers  les  plus  jetines  et  les  plus  ardeos  ^  étaient  supprimées,  <^lc. 
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tutelle.  Les  deux  puissances  persévéraient  dans  leurs 
desseins,  lorsque  Maupeo'u,  premier  président  dfu 
parlement  de  P^ris,  fut  élevé  aux  fonctions  de  chan* 
€elier(i768). 

Audacieux  et  souple,  Maup/eou  était  capable  de 
prendre  des  résolutions  hasardeuses ,  et  d'en  assurer 
le  succès  par  une  fermeté  inébranlable ,  unie  à  la 
finesse  qu'exigent  les  détours  de  l'intrigue.  Plein 
d'ambition  9  aucune  complaisance  ne  lui  répugnait 
pour  s'élever  ou  se  maintenir  au  pouvoir.  Intrépide 
courtisan,  il  imagina  une  prétendue  parenté  avec 
les  du  Barry,  afin  d'appeler  ma  cousine  la  vile  fa- 
vorite :  il  prostituait  la  simarre  à  la  toilette  de  cette 
femme;  et  se  ménageant  une  autre  ^protectrice,  il 
alla  plusieurs  fois  à  Saint-Denis  communier  en  pré^ 
sence  de  madame  Louise,  fille  de  Louis  XY,  qui  s'é- 
tait faite  carmélite.  Il  y  avait  de  la  dureté  dans  son 
(âiractère,  et  de  la  mollesse  dans  ses  goûts  ;  rien 
n'annonçait  autour  de  lui  laustérité  d'un  chef  de  la 
justice,  l'élégance  la  plus  recherchée  brillait  dans  ses 
appartemens.  Homme  d'esprit ,  il  avait  le  travail  fa- 
cile ;  une  santé  faible  ne  nuisait  point  à  son  activité; 
il  était  sobre,  et  ses  mœurs  étaient  exemptes  de  scan- 
dale. 

Maupeou,  premier  président ,  avait  montré  du  ca- 
ractère dans  un  exil  de  sa  compagnie;  mais  bientôt, 
préférant  la  route  de  la  fortune  à  celle  qu'il  venait  de 
suivre,  il  avait  encouru  le  mépris  de  ses  collègues.  Le 
parlement  le  regardait  comme  un  homme  vendu  à  la 
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cour,  et  l'accusait  assez  bautemeot  d'infidélité  dan^la 
lâanièrede  recueillir  les  voix.  Ledesir  de  la  vengeance 
fermentait  avec  Famhition  dans  son  âme  ;  il  avait  ré- 
solu d'humilier,  de  soumettre  la  magistrature;  et  des 
circonstances  9  dont  il^  s'empara ,  vinrent  le  seconder. 

Les  jésuites ,  encore  pleins  de  vie  après  leur  des- 
truction y  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  dans  la 
Bretagne,  oii  ils  intriguèrent  contre  plusieurs  magis* 
trats,  surtout  contre  La  Cbalotais,  dont  les  réquisi- 
toires leur  avaient  été  si  funestes.  Ces  magistrats^ 
accusés  d'un  absurde  complot,  furent  près  d'être  en-* 
vbyés  par  une  commission  à  l'échafaud.  Le  duc 
d'Aiguillon  qui  commandait  en  Bretagne,  était  le 
protecteur  des  jésuites,  et  par  conséquent ,  quelque- 
fois leur  instrument.  Il  ne  manquait  ai  de  capacité  nî 
détalent;  mais  il  était  dur,  hautain  ,.  violent,  telle- 
ment odieux  ,à  la  pro.vihce  que  le  roi  fut  obligé  de  le 
rappeler,  pour  faire  cesser  l'agitation  et  les  murmu- 
res. Après  son  départ,  le  duc  d'Aiguillon  fut  accusé 
au  parlement  de  Rennes ,  d'avoir  tenté,  par  des  ma,- 
nœuvres  criminelles ,  de  perdre  les  magistrats  arrjg** 
tés.  Son  procès  fut  évoqué  au  parlement  de  Paris  qui 
formait  la  cour  des  pairs,  et  pouvait  seul  juger  un 
membre  de  la  pairie.  Louis  XV,  cherchant  des  dis- 
tractions à  l'ennui,  eut  la  fantaisie  d'assister  aux  au- 
diences, et  le  parlement  se  transporta  à  Versailles  (i). 


(i)  Dans  plusieurs  écrits  du  temps,  cette  partie  de  l'histoire  du  parlement 
esl  rapportée  d*une  iBanière  inexacte.  Les  auteur»  ^^e  ces  écrits,  uniqiie- 
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Le  chancelier,  dans  un  discours  d'ouverture  (4  avril, 
1770),  fit  sentir  l'importance  d'une  pareille  cause  : 
il  faut  y  dit-il,  lasser  la  pairie  des  crimes  d*un  pair 
ou  un  pair  des  crimes  qui  lui  sont  imputés.  Ijà  roi, 
par  sa  présence,  ne  voulait  nullement  gêner  la  liberté 
des  délibérations;  il  entendit  avec  intérêt  les  ma- 
gistrats s'exprimer  d'un  ton  calme,  en  hommes  qui 
cherchent  la  vérité,  pour  rendra  la  justice.  Leduc 
d'Aiguillon  conçut  bientôt  des  craintes  sérieuses  sur 
les  suites  que  pourrait  avoir  une  affaire  si  grave  :  il 
était  l'amant  de  madame  du  Barry;  tous  deui^  s'enten» 
dirent  avec  Maupeou  qui  saisit  cette  occasion  d'in* 
sulter  la  magistrature,  en  se  jouant  des  lois. 

Tout-à-coup  on  annonce  un  lit  de  justice;  le  roi 
signifie  qu'il  arrête  la  procédure,  et  qu'il  impose  si- 
lence à  toutes ^les  parties.  Le  soir  même,  donnant  au 
duc  d'Aiguillon  dés  marques  de  &veur,'il  le  fait  souper 
avec  lui  et  le  nomme  du  voyage  de  Marly.  Le  parr 
lement  déclare  que  le  cours  de  la  justice  ne  peut  être 
interrompu,  et  rend  un.  arrêt  qui  suspend  le  duc 
d'Aiguillon  des  fonctions  de  pair,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  lavé,  par  un  jugement,  des  accusations  qui  én^ 
tachent  son  honneur»  Le  chancelier  fait  casser  cet 
arrêt  par  le  conseil;  et  prodigue  de  la  majesté  royale, 
il  mène  Jjouis  XY  au  palais,  pour  Êiire  enlever  du 
greffe  les  pièces  de  la  procédure* 


meot  occupés  de  noircir  Maupeou,  lui  sapposent  une  profondeur  de  perfidie 
tout-à-Êii(  romanesque.       '  ' 


Digitized  by  VjOOQIC 


a8  ir?Tr.oDUCTioN. 

Lès  vacances  arrirèren-t;  mais  Maupeou  tint  ce 
propos  qu^à  la  rentt^e ,  il  ouvrirait  la  tranchée  contre 
le  parlement.  'En  effet,  dès  que  cette  compagnie- fut 
réunie ,  il  lui  envoya  comme  un  simple  règlement 
de  discipline ,  un  éclit  dont  les  principales  dispositions 
défendaient  a  ses  membres  de  donner  leur  démission 
en  corps,  de  suspendre  le  service,  et  leur  ordonnnait, 
s'ils  différaient  un  enregistrement^  4j  procéder  aussi- 
tôt après  avoir  reçu  la  réponse  aux  remontrances.  La 
soumission  leur  était  prescrite ,  sous  peine  d-être 
cassés.  Ainsi,  ou  le  parlement  accepterait  cet  édit,  et 
se  réduirait  lui-même  à  la  nullité,  ou  il  résisterait , 
et  on  le  casserait  en  exécution  de  Tédit. 

Le  parlement ,  dont  le  péril  devenait  imminent, 
fit  des  remontrances  pleines  de  dignité.  Il  y  a  quelque 
diose  d'imposant  dans  la  manière  dont  il  rappelle  les 
longs  services  de  la  magistrature ,  au  roi  qui  se  dis- 
pose à  Taccabler.  «  Si  la  fierté  des  grands  vassaux^ 
dit-il,  s'est  trouvée  forcée  à  s'humilier  devant  le 
trôné  de  vos  ancêtres ,  de  renoncer  à  l'indépendance, 
et  de  reconnaître  dans  leur  roi  une  juridiction  su- 
prême^ une  puissance  publique  supérieure  à  celle* 
qu'ils  exerçaient,  si  l'indépendance  de  votre  couronne 
a  été  maintenue  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome ,  tandis  que ,  presque  partout ,  les  souverains 
avaient  plié  sous  le  joug  de  l'ambition  ultramontaine, 
enfin,  si  le  sceptre  a  été  conservé  de  mâle  en  mâle,  à 
l'aîné  de  la  maison  royale,  par  la  succession  la  plus 
longue  et  la  plus  heureuse  dont  il  existe  des  exem- 
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|)les  dans  les  akinalès  des  empires,  tous  ces  services,  les 
plus  importans  sans  doute  qu'on  ait  jamais  rendus  à 
l'autorité  royale  et  à  Tëtat,  sont  dus,  l'histoire  en  fait 
foi,  à  votre  parlement.  »  Ces  remontrances  se  lermi*- 
naient  par  inviter  le  roi  à  regarder  les  calomniateurs 
de  la  magistrature  comme  des  usurpateurs  du  pou-, 
voir  royal,  et  à  rétablir  la  tranquillité,  en  les  livrant 
à  la  rigueur  des  lois. 

Louis  XY  fît  enregistrer  son  édit  en  lit  de  justice 
(7  décembre,  1770).  Le  duc  d'Aiguillon  triomphant 
vint  siéger  à  cette  séance  en  qualité  de  pair.  Le 
chancelier,  dans  son  discours,  accusa  le  parlement 
de  vouloir  dépouiller  le  roi  de  son  autorité,  pour  ne 
lui  laisser  qu'un  vain  titre.  Les  magistrats  avaient 
d'ayance  protesté  sur  leurs  registres  contre  tout  ce 
qui  se  passerait  au  lit  de  justice;  et^  en  sortant,  ils 
délibérèrent  de  cesser  leurs  fonctions.  Alors  cooi* 
mença  une  véritable  guerre  de  lettres  de^ussion  et 
d'itératives  remontf'ances. 

Au  milieu  de  tant  d'agitation  ^  un  ministre ,  le  duc 
de  Choiseul ,  desirait  concilier  la  dignité  royale  et 
*  l'honneur  de  la  magistrature  ;  il  blâmait  le  chancelier, 
et  le  parlement  fondait  sur  lui  de  grandes/espérances. 
Maupeou  résolut  de  le  perdre,  et  fut  secondé  avec 
activité  par  la  favorite.  C'est  de  Choiseul  que  Louis  XY 
aurait  pu  recevoir  les  plus  sages  conseils ,  et  Louis  XY 
l'exila.  A  la  nouvelle  de  la  disgrâce  du  ministre  en- 
nemi de  Maupeou  et  de  la  du  Barry,  il  y  eut  comme 
un  réveil  de  l'honneur  dans  cette  cour  flétrie.  Choi- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


ÙO  INTRODUCTION. 

seul  n'avait  que  vingt-quatre  heures  pour  quitter 
Paris  :  Un  grand  nombre  de  personnes  distinguées 
écrivirent  leurs  noms  à  son  hôtel;  le  duc  d'Orléans  (i) 
'  força  sa  porte  et  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  lendemain 
ce  fut  au  milieu  d^une  double  haie  de  voitures  que 
Choiseul  s'éloigna  de  la  capitale;  son  exil  ressemblait 
à  un  triomphe. 

Ces  scènes  d'opposition  ne  causèrent  à  Maupeou 
qu'un  désagrément  léger;  sa  puissance  était  un. fait 
qui  lui  suffisait;  Cependant ,  cette  époque  pouvait  être 
celle  oïl  Louis  XV  abandonnerait  «es  projets.  Le 
moment  était  propice  pour  concilier  les  esprits  :  le 
roi  voyait  l'opinion  publique  se  prononcer  en  faveur 
des  opposansy  et  pouvait  craindre  de  l'irriter  encore; 
le  parlement  venait  de  perdre  un  appui,  et  pouvait 
craindre  les  rigueurs  xlu  monarque.  Un  prince  du  sang 
comniença  des  négociations  dont  le  résultat  aurait  sanà 
doute  été  favorable,  si  le  désir  du  bien  public  les  eût 
dirigées;  mais  le  motif  en  .était  honteux.  La  princesse 
de' Monaco  plaidait  en  séparation  contre  son  mari, 
lorsque  la  cessation  dé  service  du  parlement  inter- 
rompit son  procès.  Le  prince  dé  Co'ndé ,  dont  elle  était 
la  maîtresse,  desirait  vivement  qu'elle  eût  une  entière  ' 
liberté  :  il  pressa  les  magistrats  déjuger  ce  procès; 
il  leur  fit  espérer,  il  les  assura  même,  d après  quel- 
ques paroles  vagues  de  Louis  XV,  que  s'ils  voulaient 
faire  acte  d'obéissance,  en  reprenarit  leurs  fonctions, 


(r)  Petit-fils  du  régent. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


JNTKODUCTION.  3 1 

redit  serait  retiré,  ou  du  moins  regardé  comme  non 
avenu.  Le  parlement  rentra,  et  madame  de  Monaco  ga« 
gna  sa  cause.  Sans  doute  le  jugement  fut  impartial; 
mais  il  n'jen  était  pas  moins  fâcheux ,  pour  les  magis- 
trats, d'avoir  commencé  par  un  tel  procès.  Le  public 
trouva  que  leur  conduite  manquait  de  dignité;  et 
leurs  ennemis  allaient .  répétant  que  le  parlement, 
pour  se  sauver»  descendait  complaisamment  à  proté- 
ger l'adultère:  (f) 

On  attendait  quel  serait  près  du  trône,  l'effet  de 
la  soumission  des  magistrats.  Louis  XY  ne  l'approuva 
qu'en  termes  sévères ,  et  déclara  qu'il  maintiendrait 
toujours  sou  édit.  Le  parlement  cessa  de  nouveau  de 
rendre  la  Justice;  les  ordres  du  roi  et  les  remon- 
trances se  succédèrent  avec  rapidité.  La  réponse  aux 
lettres'  de  jussion  du  i5  janvier,  T771,  est  impor- 
tante; elle  contient  la  théorie  du  parlement  de  Pari^ 
sur  le  pouvoir  royal  et  sur  les  droits  de  la  magistra- 
ture. Lé  parlement  déclare  qu'il  reconnaît,  et  qu'il  a 
toujours  reconnu  ces  maximes  :  le  roi  ne  tietit  sa 
couronne, que  de  Dieu;  toute  autorité,  dans  l'ordre 
politique,  émane  de  la'  sienne;  les  magistrats  ne  sont 
que  ses  officiers  ;  et  le  droit  de  faire'  des  lois  appar- 
tient à  lui  seul,  sans  dépendance  et  sans  partage., 
Après  des  déclarations  si  formelles,  on  peut  s'éton- 

(1)  Louis  Xyi,  en  1774,  donoa  Tordre  à  la  princesse  de  Monaco  de  se 
retirer  dans  un  couvenl.  Quand  une  femme  ^  dit-il,  ne  nt  pas  avec  son 
mari,  die  ne  doit  pas  vivre  dans  le  monde,  lie  prince  de  Condé  sut  fa- 
cilement éluder  cet  ordre. 
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ner  que  le  parlement  veuille  disputer,  quelque  chose 
au  pouvoir  absolu.  La  suite  de  cette  réponse  a  du 
vague  et  de  l'obscuritë;  cependant ,  il  est  facile  d'in- 
diquer comment  ses  auteurs  établissaient  leur  droit 
de  résister,  dans  certains  cas ,  aux  volontés  royales» 
Louis  XY  et  son  chancelier  avaient  hautement  re* 
connu  ce  principe  :  ilj'  a  de^  lois  fondamentales  que 
les  mis  sont  dans  Vheuretise  impuissance  de  changer. 
La  mission  des  parlemens ,  d'après  le  système  C[ue 
j'expose  9  consistait  à  vérifier  si  les  édits  étaient 
conformes  à  ces  lois  immuables;  et^,  dans  le  cas 
contraire^  leur  devoir  les  obligeait  à  refuser  de  les 
promulguer,  (i) 

L'opinion  des  magistrats  n'était  point  cependant  una- 
nime.Un  certain  nombre  d'entre  eux,  dans  chaque  parle* 
ment,  pensaient  que  la  réponse  aux  lettres  de  jussion  con- 
tenait quelques  principes  faux ,  et  reconnaissaient  des 
maximes  trop  favorables  à  l'étendue  du  pouvoir  royaL 

Ni  le  roi,  ni  le  parlement  ne  voulaient  céder  ;  les 
raisonnemens  étaient  épuisés  de  part  et  d'autre;  il  est 
'évident  que  la  force  des  choses  amenait  une  révolu- 
tion. Plus  on  examine  cette  forme' de  gouvernement , 
plus  on  en  reconnaît  les  vices.  C'était  une  monstruo- 
sité, qu'un  corps  à-la-fois  politique  et  judiciaire,  qu'un 


(i)  En  1787,  quaDd  les  avocats  de  Troyes  allèrent  féliciter  le  parlement 
de  Paris  sur  son  rappel ,  l'orateur  dit  :  «  Vous  avez'rcnouvelé  ce  principe 
national  qui  fait' notre  sûreté,  que  toute  loi  avant  d'être  exécutée,  doit 
être  par  vous,  messieurs ,  -conférée  avec  les  maximes  imprescriptibles  da 
droit  naturel  et  avec  les  ordonnances  constitutives  de  cette  monarchie.  » 
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corps  quiy  pour  soutenir  ses  droits  réels  ou  prétendus, 
suspendait  le  jugement  des  procès.  Aucune  loi  n'autori- 
sait  un  pareil  déni  de  justice  :  mais  les  magistrats,  dont 
le  devoir  était  assurément  dé  s'opposer  au  despotisme, 
voyant  ks  lits  de  justice  rendre  nuls  leurs  efforts , 
n'avaient  trouvé  d'autre  moyen  de  prolonger  la  ré-! 
sistànce  que  d'interrompre  le  cours  des  jugemens;  et 
ce  moyen  extrême  (  i  ),  plus  propre  à  troubler  qu'à  sauver 
l'empire,  devenait  impuissant  contre  la  volonté  ferme 
d'un  prince  ou  d'un  ministre.  TjC  seul  moyen  légal  de 
terminer  les  débats  que  je  retrace,  aurait  été  de  réu- 
nir les  états  généraux.  Si  leur  convocation  présentait 
de  trop  graves  dangers,  il  eût  fallu,  par  un  acte  d'ati- 
torité  souveraine,  établir  un  ordre  de  choses  qui  ga* 
rantit  les  intérêts  du  trône  et  de  l'état  :  mais ,  Mau* 
peou  n'avait  conçu  qu'un  plan  de  despotisme,  et 
Louis  XV  pouvait-il  en  comprendre  un  autre  ? 

Dans  la  nuit  du  19  au  ao  janvier,  1771,  chaque 
membre  du  parlement  fUt  réveillé  par  deux  mous- 
quetaires qui  lui  présentèrent  l'ordre  de  déclarer  par 
écrit,  s'il  voulait  reprendre  ses'  fonctions,  et  de  n'em- 
ployer que  les  mots  oui  on  non.  Sur  cent  soixante-neuf 
magistrats  auxquels  cet  ordre  fut  pr  'Si  nté ,  trente>huit 
seulement  signèrent  oui^  et  le  lendemain  ils  se  rétrac- 
tèrent :  le  parlement  fut  unanime. 

La  nuit  suivante,  Maupeou  fit  signifier  aux  magis- 


(1)  n  fut  employé,  pour  la  première  fois ,  sous  le  ministère  du  cardiual 
Mazarin. 
.        T.  .  ■         3    . 
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tratsui^  arrêt  du  conseil  qui  confisquait  leurs  charges, 
et  leur  interdisait  de  prendre  le  titre  de  membres  du 
parlement.  Des  lettres  de  cachet  leur  ordonnaient  de 
.quitter  Paris  dans  le  jour.  A  ces  rigueurs  ^  Maupeou 
en  ajouta  d'autres;  il  prk  soin  de  séparer,  dahs  lexih 
lesparens,  les  amis  (  ceux  qui  lui  étaiept  le  plus  odieux 
furent  envoyés  dans  des  solitudes,  et  même  relégués 
dans  cèes  lieux  malsains. 

hek  c:onseillers  d  état  et  les  maîtres  des  requêtes 
allèbent  remplacer  les  magistrats  proscrits^  Toutefois 
le  chancelier  s'occupa  -,  sans  retard ,  de  former  une 
compagnie  qui  fut  moins  semblable  à  une  commission 
jijKliciaik*e;  il  la  composa  des  miembres  du  grand  con- 
seil, et  d'honimes  pris  dans  différens  corps,  dans  dif- 
fëreûtes  ciaeses  de  la  société. 

Le  grand  conseil  était  accoutumé  à  penser  d'après 
les  volotttés  de  la  cour;  et  cependant,  Toppositieu  était 
si  générale  que  ie  chancelier  craignit  quelque  résis- 
tapDfce  de  la  part  de  de  corps, 'é'il  ne  lui  faisait  accepter 
ses  fareurs  par  surprise.  Les  membres  du  grand  con- 
sul reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Versailles  le  1 3 
avril;  >à  «sept  hetures  du  soir;  et^  le  lendeniain  matin, 
siàttë  que  ia  plupart  d'entre  eux  conniAssent  l'objet  de 
c^è  téuftilDn,  Maufneou  les  fît  entrer  «tu  lit  de  jiislîoe 
préparé  en  secret.  Là  ^  ils  entendirent  aononcer  so- 
feùfteU^BMnt  que  '  l'^inden  {Mirlement  de  Paris  était 
içassé,  et  qu'ils  le  remplaçaient.  A  l'issue  de  la  séance, 
Maupeou  s'en^para  d'eux,  les  emmena  dîner;  et  en 
sortant  de  table,  il  les  fit  partir  à  sa  suite  pour  les  ia- 
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staller  à  Paris.  Ainsi,  il  oe les  avait  pas  quittés  un  in- 
stant; il  ne  leqr  .avait  laisse  le  temps  ni  de  se  con'- 
ccrter  ni  de  rëflëohir: 

Dans  la  soirée^  il  y  eut  plusieurs  démissions.  Lam-  * 

bert,  doyen  du  grand  conseil^  s'hôno|>a  par  sa  fermeté. 

Ce  vieillard  partit  de  Versailles  avec  ses  collègues^ 

mais  lorsqu'il  eut  passé  la  barrière^  il  se  fit   con  • 

duire  à  son  hôtel ,  et  n'assista  point  à  l'installatioa. 

Une  lettre  de  cachet  lui  ordonna  le  lendemain  d'aller 

siéger.   Il    se   rendit  à    la  séance  de   ce  parlement 

dont  il    ne   reconnaissait  pas  Fautorité.  «  Je  viens , 

dit-U,  pour  obéir  aux  ordres  du  roi  ;  mais  je  ne  puis 

(aire  aucun  acte  de  magistrature.  Tabandonne  au  roi 

ma  fortune,  ma  liberté,  ma  vie;  mais  je  garde  ma 

conscience  :  je    ne  réparaîtrai  poiqt  dans  /;ette  en* 

ceinte  ».  Il  promena  un  regard  sévère  sur  ceux  qui 

l'entouraient,  et  sortit.  Le  soir  même,  il  reçut  l'ordre 

d'exil  qu'il  attendait. 

Pendant  long-temps,  on  avait  pris  peu  d'intérêt, 
en  France,  aux  débats  élevés  entr^  la  cour  et  la  mat 
gistrature.  Lés  remontrances  du  parlement,  lors  de 
son  exil  en  1763,  firent  beaucoup  moins  de  sensa- 
tion dans  Paris  que  la  querelle  sur  la  musique  fran- 
çaise, excitée  par  l'arrivée  des  chanteurs  italiens.  Les 
Français,  entraînés  par  leurs  plaisirs  ou  leurs  affaires, 
habitués  à  voir  des  abus,  à  se  consoler  tf une  vexa- 
tion par  une  épigramme ,  s'étourdissaient  facilement 
sur  les  dangers  publics  :  mais,  le  coup  frappé  par 
Maupeou   les  contraignit  à  réfléchir.  Il  ne  fut  plus 

3. 
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possible  de  se  faire  illusion ,  lorsqu'on  vit  transfor- 
mer en  magistrats  des  gens  serviles  qui  souscriraient 
à  tous  les  caprices  du  pouvoir,  lorsqu'on  vit  détruire 
J'inamovibilité  des  juges,  par  conséquent  leur  indé- 
pendance ^  garant  ^  de  leur  intégrité.  L'indignation 
publique  éclata  contre  un  ministre  qui  bouleversait 
la  magistrature,  les  lois,  et  réduisait,  avec  mépris,  la 
France  à  n'avoir  pas  même  une  apparente  sauvegar- 
de contre  le  despotisme.  Les  princes  du  san^ ,  le  seul 
comte  de  la  Marche  excepté,  envoyèrent  au  roi  leur 
protestation  contre  le  renversement  des  lois  de  l'état. 
'Treize pairs  adhérèrent  à  cette  démarche (i).  Les  par- 
'  lemens  de  proviiice  élevèrent  des  voix  courageuses; 
leurs  arrêtés,  leurs  lettres,  leurs  remontrances  se 
succédaient.  Leé  parlemens, de  Toulouse, 'de  Besan- 
çon,, de  Rouen,  d'autres  encore,  demandèrent  les 
états  généraux.  Mais  les  remontrances  les  plus  remar- 
quables furent  celles  de  la  cour  des  aides  ;  elles  étaient 
l'ouvrage  de  Malesherbes.  On  y  trouve  ce  désir  de 
paix  et  de  justice,  ce  besoin  du  bonheur  public ,  qui 
remplissaient  l'âme,  de  l'auteur.  Ces  remontrances^ 
bien  qu'on  l'ait  souvent  prétendu ,  ne  sont  pas  un 
profond  traité  de  droit  public  ;  l'auteur  évite  d'exa* . 
miner  les  questions  délicates;  et,  lorsqu'il,  en  parle, 
il  n'est  pas  exempt  de  contradictions;  raais>,  parmi 
tant  d'écrits  nés  à  cette  époque  agitée,  c'est  le  seul  où 
la  voix  du  sentiment  se  fasse  entendre ,  c'est  le  plus 


(i)  Ge  n^élait  que  Ta  niinorité. 
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noble  et  le  seul  touchaut.  Louis  XY  refusa  de  re-^ 
cevoir  "ces  remontrances,  et  Ton  peut  douter  qu'il  les 
ait  jamais  lues.  Un  grand  nombre  de  bailliages,  dont 
les  membres  n'avaient  guère  que  leurs  places  pour 
exister,  refusèrent  obéissance  aux  remplaçans  du  paï*- 
lement.  Il  y  eut  beaucoup  de  traits  de  désintéresse- 
ment ei  de  courage.  Le  lieutenant-général  de  Meauxj . 
La  Noue,  écrivait  au  chancelier  :  faime  mieux  mou- 
rir de  faim  que  de  honte.  A  l'instant  où  le  conseil 
d^état  siégea  dans  la  salle  du  parlement,  les  avocats 
cesisèrent  de  paraître  au  barreau.  Presque  toutea  les 
personnes  qui  avaient  des  procès  ne  voulurent  plus 
être  jugées.  Un  homme  moins  scrupuleux ,.  après 
aVoir  gagné  sa  cau&e,  eut  peine  à  trouver  un  huissier  ' 
pour  signifier  le  jugeiileut.  L'installation  de  la  com-. 
pagnie  soitie  du  lit  de  justice  ne  changea  point  ces 
dispositions.  Les  nouveaux  magistrats  lisaient  le  mé- 
pris dans  les  regards  de  la  foule  qui  se  pressait  sur 
leur  passage;  et  souvent  ils  furent  accueillis  par  des 
huées  y  comme  l'avaient  été  les  conseillers  d'état  et 
les  maîtres  des  requêtes.  Les  bons  mots,  les  sarcasmes 
circulaient  contre  eux  dans  Paris ,  dans  la  France. 
Tout  devenait  sujet  d'allusions  malignes  ;  il  y  avait 
des  galons  qu'on  appela  galons  à  la  chanceUere  r  ils 
étaient  faux  et  ne  rougissaient  pas.  Des  cercles  brii^ 
lans  semblaient  se  transformer  en  assemblées  politi- 
ques. On  entendait  les  femmes  prononcer  les  mots^ 
constitution  de  l'état,  lois  fondamentales,  iaamovi^ 
bilité  des  oharges.  Les  femmes  jouèrent  un  grand 
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rôle  dans  cette  guerre  contre  le  despotisme  ;^  elles  en- 
courageaient leui*s  maris^  leurs. fils^  leurs  frères  à  sui-  ^ 
vre  la  roule  de  Thouneur  ou  les  Élisaient  rougir  de 
s'en  être  lâchement  écartés.  (  i  ) 

Cette  révolution  fit  éctore  une  multitude  d'écrits  :  - 
on  peut  en  évaluer  le  nombre  à  cinq  cents,  dont  les 
trois  quarts  étaient  dirigés  contre  les  opéi\àtion{S-  du 
chancelier,  et  presque  tous  les  vautres  payés  par  lui* 
Quelques  pamphlets  n'avaient  pour  butque  détourner 
en  ridicule  les  nouveaux  magistrats,  et  recherchaient 
leur  vie  privée  avec  une  malice  qui  dut  être  souvent 
calomnieuse.  Comme  u>n  tenait  beaucoup ,  soit  à  être 
aôble^  soit  à  passer  pour  noble ,  on  faisait  à  plusieui^  , 
de  ces  magistrats  le  reproche  d'avoir  eu  des  pères 
de  basse  extraction  ou  de  conditions  honnêtes-,  mais 
qui  excluaient  la  noblesse.  Les  advet'saires  de  Mau-    ' 
peou  lui  ont  reproché  y  jusqju'à  satiété^  de  descendre 
de  Vincent  Maupeou^  noJtaire  en  iô4o* 

Les  nombreux  écrits  répandus  clandestinement, 
étaient  en  général  jplus  graves.  Une  partie  des  auteurs 
se  bornaient  à  demander  le  rétablissement  delà  ma^ 
gistratûre  ;  d'autres  ^  non-seulement  attaquaient  le 
despotisme  du  chancelier^  mais  encore  soutenaient 
que  les  parlemens  trop  faciles  à  séduire  ou  à  renver- 
ser^ n'offraient  pas  une  garantie  sufiSsaiîte,  et  récla^ 
maient  les  étais  généraux. 


(i)  'On  disait  :  Wàupèou  semit  saiipe\  s' U  pouvait  faire  taire  les  femmes 
et  parler  ^*  avocats.  ' 
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IiB8  inaxiœes  que  k  roî  ne  tient  sa  couroqpe  qu» 

de  Dieu,  qu'à  lui  seul  appartient  la  puissance  lëgis* 

faitive,  furent  attaquées  comme  démenties  par  Les  do- 

eumens  historiques,  et  comme  iajurieuses  pour  la  nar . 

tioB.  C'est  le  sujet  sur  lequel  les.  écrivains  revenaieat 

avec  le  plus  de  persévérance.  Quelques-uns  décou- 

vraient  des  co'&stitutiona  françaises;  d'autres,  sans 

créer  des  systèmes  aussi  réguliers,  notaient  avec  soin 

les  faits  propres  à  constater  les  /droits  de  la  oaition  et 

ceux  du  parlement.   On  rappelait  que  l'argent  des 

peuples  ne  peut  être  aii»itrairenieat  levé  par  le  roî  ; 

et  que  les  états  généraux  assemblés  à  Bloîs,  en  1 679, 

avaient  autorisé  les  pai^lemens  a  .tonsentîr  l'impôt 

dans  Ies<;as  urgens.  MaUpeou  trakak  de  système  ùt- 

connu  à  nos  pères  y  la  théorie  des  parlemeas  sur  la 

résistaiice  ;  on  lui  rappelait  que  .déjà  Charles  IJf.  avait 

voulu  là  repousser,  et  qu'il  la  nommait  une  vieille 

erreur  dans  laquelle  les  membres  de  son  parlement 

,  avaient  été  nourris.  En  invoq^^ant  rio.aipovil»iilité  des 

juges ,  oflT  rappelait  qu'elle  ^it  établie  pai-  l'usage 

.  avaat  Louis  Xi  qui  la  consacra  par  moe  loi,  et  fit 

jur^  à  son  héritier  de  ne  jamais  enfreindre  cette  loi 

tutélaire.   On   compulsait  l'histoire;  mais  plusieurs 

écrivains  examinaient  aussi  la  nature  de  l'homme , 

nemontaient  à  l'^iglne  de  .la  société,  et  recherchaient 

les  clauses  d'un  contrat  social. 

L'ouvrage  qui  eut  le  plus  de  vogue  n'élait  pas  le 
plus  sérieux.  C'était  une  correspondance  supposée 
de  Maupeou  et  d'un  conseiller,  son  actif  et  comptai- 
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saut  agent.  La  police  fit  de  vains  efforts  pour  en  ar- 
rêter le§  publications;  elles  sortaient  d'une  presse  ca* 
chée  dan^  le  palais  du  Temple  qui  appartenait  au 
prince  de  Conti.  Ce  pamphlet ,  ou  plutôt  cette  suite 
de  pamphlets,  offre  des  tons  variés,  des  recherches  sa- 
vantes, des  plaisanteries  de  bon  goût,  quelquefois  des 
mouvemens  éloquens.  Que  la  nation  réclame  ses  droits, 
dit  l'auteur,  a  qu'elle  les  réclame  avec  cette  fermeté 
noble  et  généreuse  que  l'Europe  adn^irait  autrefois...; 
que  chaque  citoyen  refuse  de  payer  l'impôt,  jusqu'à 
ce  que  \a.  nation  l'ait  consenti ,  et  tout  rentrera  dans 
l'ordre.  Les  rois  auront  leur  puissance,  les  parlemens 
leur  crédit ,  la  nation  ses  droits.  Les  ministres  maK 
intentionnés  trembleront  alors  de  tromper  les  uns,  de 
braver  les  autres,  et  d'asservir  des  peuples  libres  et 
courageux  qui  n'opposeront  a  l'injustice  qu'une  force 
d'inertie,  mais  universelle,  et  qui  nerse  démentira  ja- 
njiais.  »  (i) 

Le  ton  de  plusieurs  pamphlets  avait  encore  plus  de 
véhémence.  Le  Manifeste  aux  Normands  était  un 
véritable  tocsin.  Un  des  ouvrages  où  se  trouvaient  les 
phrases  les  plus  violentes  (2),  était  du  comte  de  Lau- 
raguais. 


,(i)  Le  nouveau  parlement  fit  brûler  cet  ouvrage ,  et  déclara  l'auteur 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  bumaine ,  au  second  'cbef. 
On  ne  parvint  pas  alors  À  découvrir  quel  était  l'auteur  (Mairobert  ).  Beau- 
coup de  gens  furent  arrêtés  pour  avoir  distribué  la  conespondanc/s ; 
cinquante  furent  jugés ,  el  quelques-uns  condamnés  au  bannissement. 
(3)  Celle-ci  |)eut  être  r^ardée  comme  la  conclusion  de  l'auteur.  Im  nO' 
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Là  guerre  n'était  pas  moias  vive  de  la  part  des 
soutiens  de  Maupeou  ;  ils  n'épargnaient  pas  même  la 
protestation  des  princes  du  sang.  Des  réflexions  cri- 
tiques^ sur  cet  acte  furent  brûlées  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux ,  tandis  qu'à  Paris  la  nouvelle  cour 
de  judicature  faisait  brûler  un^  protestation  du  par- 
lement de  Toulouse.  .     ' 

Quelquesk-uns  des  écrits  publiés  en  faveur  du  chan- 
celier se  font  remarquer  par  une  adoration  politique 
et  mystique  du  despotisme,  par  uù  goût  de  servilité 
porté  au  dernier  degré  de  basi^esse.  Tel  auteur  est  si 
confiant  dans  toute  puissance  établie  par  le  droit  di- 
vin^ qu'il  n'admet  pas  même  que  les  passions  ou  l'in- 
trigue puissent  prévaloir  dans  le  conseil  d'un  roi  ; 
c'est,  dit-il ,  rassemblée  des  justes  ;  et  l'homme  qui 
raisonné  ainsi,  intitule  son  pamphlet:  Le  vœu  de  la 
nation.  L'autorité  craignit  que  les  ouvrages  de  ce 
genre  ne  fussent  nuisibles  à  sa  cause  ;  elle  en  fit  ar-- 
rêter  un;  mais  la  vente  du  livide  supprimé  ne  tarda 
pas  à  reprendre  son  cours/  On  ne  voulait  point  pa- 
raître adopter  les  principes  d'une  servitude  absolue; 
mais  on  eût  aimé  à  les  voir  se  répandre. 

Les  brochures  dont  le  chancelier  commanda  la  pu- 
blication sont  d'un  ton  très  différent  ;  plusieurs  sont 
composées  avec  beaucoup  d'art  et  de  talent  (l).  Déjà 


ion  à  dit:  vous  serez  roi  à  telles,  conditions ,  alors  je  serai  fidèle  ;.tL  vous 
les  enfreignez,  je  serai  'wotrejuge. 

(i)  Les  préambules  des  édits  de  Maupeou  sout  remarquables  :  ils  étaieot 
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nous  connaissoas  quelques  principes  des  auteurs  de 
ces  écrits  :  achevons  d'indiquer  leur  théorie  sur  le 
pouvoir  royal  et  sur  la  magistrature.  Les  parlemens, 
disaient-ils,  chargés  de  tenir  registre  des  édits,  avaient 
reçu  de  la  bonté  des  rois  l'autorisation  de  porter, 
sous  d'humbles  formés,  leurs  représentations  au  pied 
du  trône.  Leur  mission  consistait  uniquement  à  sou- 
mettre des  observations  au  monarque,  et  ne  pouvait 
jamais  opposer  d'obstacle  à  sa  puissance.  Dans  cet  or- 
dre de  choses ,  le  roi  entouré  de  lumières  et  trouvant 
partout  obéissance,  assurait  la  paix  et  la  prospérité 
de  l'état.  Si  la  magistrature  méconnaissait  son  origine, 
oubliait  ses  devoirs ,  et  prétendait  s'arroger  un  droit 
de  résistance  aux  ordres  du  souverain ,  die  professait 
des  maximes  injurieuses  pour  le  prince ,  et  subversives 
de  la  monarchie;  le  roi  qui  tenait  de  Dieu  seul  son 
autorité  devait  alors  réprimer  d'insolentes  usurpa- 
'  tions.  Ces  auteurs  rappelaient  les  violences  des  parle- 
mens,  et  s'attachaient  à  prouver  que  leurs  derniers 
excès  avaient  rendu  nécessaires  les  changemens  qui  ve- 
naient d'être  opérés.  Enfin,  ils  exposaient  tous  les  avan-  • 
tages  qui  devaient  résulter  du  plancon^  par  le  chan- 
celier. Sous  un  rapport,  Maupeou  avait  feit  preuve  de 
sagacité;  il  avait  judicieusement  pensé  que,  lorsqu'on 
saisit  le  pouvoir  arbitraire^  il  faut  se  hâter  ^e  l'em- 


eD  grande  partie ,  l'outrage  cle  Le  Bmn ,  connn  par  ^a  tradaction  de 
la  Jérusalem,  délivrée^  et  par  les  hautes  places  qti'il  a  occupées  sous 
l'empire. 
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ployer  à  quelques  actes  d'une  incontestable  utilité,  afin 
d'accuser  leis  vaincus  de  s'être  opposés  }usqu'alors.  à 
des  vues  bienfaisantes.  Les  parlemens^  occupés  de  la 
Fi*ance,  mais  plus  encore  de  leur  autorité^  négligaient 
ou  repouséaient  des  améliorations  depuis  long*  temps 
désirées.  Le  ressort  dans  lequel  s'exerçait  ia  juridic-^ 
tion  du  parlement  de  Paris  avait  une  immense  éten* 
due  ;  un  malheureux  plaideur  qui  habitait  au  fond 
de  l'Auvergne  pouvait  être  obligé  de  faire  trois  cents 
lieues  pour  venir  perdre  son  procès  et  retourner  chez 
lui.  Maupeou  fit  cesser  cet  abus,  par  la  création  de 
six  conseils  supérieurs^  établis  dans  différentes  villes. 
£b  même, temps  il  annonça  que  la  France  ne  tarderait 
pas  à  jouir  de  bienfaits  plus  grands  encore;  la  véna- 
lité des  charges  de  jirdicature  serait  abolie,  la  justice 
serait  rendue  gratuitement,  un  nouveau  code  sin^pli*- 
fierait'les  procédures^ 

L'art  de  Maupeou  doit  ici  nous  frapper.  Les  amé- 
liorations promises  étaient  du  nombre  de  celles  que 
demandaient  les  écrivains  célèbres  de  cette  époque. 
Tandis  que  le  chancelier  faisait  peser  sur  son  pays  le 
joug  du  despotisme,  il  invoquait  les  lumières  de  son 
siècle;  il  semblait  appeler  à  former  alliance  avec  lui, 
Ifô  philosophes  qui  exerçaient  tant  d'influence  sur  l'o- 
pinion publique.  Il  eut  un  ardent  désir  que  leur  chef,  ' 
Vohaipe>  qui  à  force  d'acquérir  de  la  gloire  en  était  de- 
venu le  dispensateur,  donna  le  signal  de  l'admiration 
pour  ses  vastes  réformes.  Voltaire ^vait  Mme  id^  fixe,  le 
renversement  du  christianisme;  et  comme  il  cherchait 
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des  appuis  parmi  les  rois  et  leurs  ministres ,  il  s'incli'- 
nait  volontiers  devant  eux.  Le  grand  poète  se  déclara 
le  partisan  de  Maupeou;  il  alla  jusqu'à,  nommer  ma- 
dame du  Bàrry,  dans  une  petite  pièce  devers,  ado- 
rable Égérie.  Madame  du  Barry!  Louis  XV  f  Égérie  ! 
Muma!  Quels  rapprochemens  !  En  vain  essaierait^on 
de  disculper  Voltaire,  en  disant  qu^il  ne  louait  des 
opérations  du  chancelier  que  celles  dont  Tidée  était 
puisée  dans  les  ouvrages  philosophiques  ;  ce  serait 
.  trahir  la  vérité  :  il  n'aimait  pas  le  parlement,  il  ap- 
plaudit à  sa  chute ,  et  loua  tout  Maupeou.  Son  in- 
fluence prodigieuse  parût  sans  force  dans  cette  cireon- 
stanee  ;  la  voix  du  grand  homme  trouva  peu  d'échos. 
Les  changemens  utiles ,  sur  lesquels  le  chancelier 
'comptait  pour  se  concilier  de  nombreux  suffrages, 
n'atteignirent  point  leur  but.  On  disait  un  mot  des 
avantages  que  présentait  la  création  des  six  conseils, 
et  l'on  ae  tarissait  pas  en  discours  contre  leur  illéga- 
lité. On  traitait  de  fausses,  d'illusoires,  les  promesses 
de  Maupeou;  et  l'on  ajoutait  qu'en  les  supposant  réa- 
lisées, elles  ne  seraient  point  une  compensation  de  son 
despotisme.  On  disait  qu'il  aurait  dû  maintenir  les 
lois  et  supprimer  les  abus  ,  qu'alors  il  eût  passé  pour 
un  réformateur  habile,  mais  qu'il  n'était  qu'un  au- 
dacieux destr  u  cteur . 

Tandis*  que  des  haines  violentes  se  soulevaient  de 
toutes  parts  contre  le  chancelier,  on  Te  voyait  dans 
son  salon  montrer  un  front  serein ,  conserver  l'ai- 
sance de  ses  manières,  garder  un  ton  léger  :  il  se  disait 
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«gréablemeiit  surpris  de  rencontrer  si  peu  d'obstacles  ; 
il  parlait  en  homme  satisfait  du  présent  ^  certain  de 
l'avenir,  et  qui  se  joue  de  ses  travaux. 

Mais,  s'il  offrait  dans  son  iatërieur  des  formes 
gracieuses,  il  déployait  au  dehors  une  activité  redou- 
table. 11  avait  fait  ordonner  aux  princes  du  sang  de 
s'éloigner  de  la  personne  dîi  roi.  La  cour  des  aides, 
après  ses  nobles  remontrances,  avait  été  supprimée; 
ses  membres  étaient  exilés.  La  cour  des  comptes  n'é- 
chappa qu'en  s'abaissant  à  des  marques  de  complai- 
sance.. Dans  l'espace  d'une  annéie ,  les  parlemens  de 
province  furent  cassés  et  remplacés.  Le  châtelet, 
toutes  les  juridictions  qui  refusaient  de  ployer,  furent 
recomposées.  On  annonçait  que  les  états  de  Bretagne 
adhéreraient  à  la  protestation  des  princes,  le  gouver*: 
nement  détourna  cette  attaque;  la  noblesse  seule 
montra  du  patriotisme,  le  clergé  fut  docile  et  le  tiers 
état  se  laissa  promptement  intimider.  La  noblesse  de 
Normandie  voulait  présenter  une  requête  au  roi  (i); 
plusieurs  de  ses  membres  furent  jetés  à  la  Bastille.  A 
la  fin  de  1 771 ,  il  y  avait  plus  de  sept  cents  magistrats 
dans  l'exil. 

Maupepu  savait  mêler  l'intrigue  à  la  violence; 
quiconque  pouvait  le  servir  était  euvironné  des 
pièges  de  ses  agens.,11  parvint  avec  beaucoup  d'efforts 
et  de  soins  à  composer  tous  ses  parlemens ,  et  même 

(i)  Celle  requête  éuit  relative  aux  abus  dout  la  province  avait  à  se 
plaindre,  en  matière  d*imp6ts,  depuis  la  suppression  du  Parlement. 
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à  dëterminer  un  certain  nombre  d'hommes  honorables 
à  remplacer  des  magistrats  proscrits.  Le  temps,  en  s'é- 
coulant ,  affaiblissait  les  répugnances.  Une  partie  des 
avocats  de  Paris  se  décidèrent  à  porter  la  parole  de- 
vant le  nouveau  tribuniil.  Gerbier,  l'éloquent  Gerbier, 
l'honneur  du  barreau  français  ^  fut  un  des  premiers  a 
donner  l'exemple  de  la  défection  (  i  ).  On  plaida  des 
procès  romanesques  y  scandaleux ,  par  conséquent  tr^s 
propres  à  exciter  la  curiosité  du  public;  et  ces  procès 
furent  si  nombreux  qu'il  est  à-peu-près .  ifnpoçsible 
qu'on  n'ait  pas  spéculé  sur  ce  moyen  d'attirer  la  foute 
au  palais.  Le  chancelier  qui,  d'abord,  avait. fait  pro^ 
npncer  la  confiscation  des  charges  dé  l'ancien  parle- 
ment ,  eut  l'adres^  d'en  offrir  la  liquidation.  Accepter, 
c'était  reconnaître  la  légitimité  de^changemens,  ou 
du  moins  s'avouer  convaincu  de  leur  durée.  Presque 
tous  les.  membres  du  parlement  de  Paris  refusèrent , 
et  s'honorant  par  leur  constance,  restèrent  fidèles  à 
ce  principe  consigné  dans  un  de  leurs  derniers  ar- 
nêtés  :  les  w,agistrats  dowent  périr  aç^ec  les  lois. 
Cependant ,  le  piège  tendu  par  Maupeoq  était  de  plus 
en  -  plus  utile  à  ses  desseins.  Une  défection  est  itn 
exemple  contagieux;  tant  de  gens  n'attendefil:  qu'un 
prétexte  pour  se  dispenser  d'avoir  du  courage  !  Los 
liquids^tions  devinrent  nombreuses  dans  les  provinces, 

(i)  Trois  cents  avocats,  sur  cinq  cent  cinquante ,  prêtèrent  sennent 
loi^s  de  la  rentrée  de  1771.  Target  resta  consiarament  à  la  tête  de  ceux 
qui  reCiii.aieiàt  été  reeonaàitreia  neuxieUe  magislratiire,  ce  qui  lui  valut  une 
grande  réputalion  d'intégrilé  et  de  coui  âge. 
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La  fermeté  des  princes  du  sang  ne  résista  point  à  dcis 
séductions  habiles.  On  flatta  le  prince  de  Condé  du 
mariage  de  sa  fille  avec  le  comte  d'Artois,  qui  en  était 
épris  ;  on  fît  espérer  au  duc  d'Orléans  que  le  roi  lu 
permettrait  d'épouser  madame  de  Montesson,  don' 
son  âge  aurait  dû  le  rendre  moins  amoureux.  D'autres 
promesses,  qui  furent  mieux  tenues,  achevèrent  de 
déterminer  ces  princes  et  leurs  fils  à  former  la  demande 
qu!on  desirait  obtenir  d'eux  :  on  n'exigea  point  qu'ils 
reconnussent  le  nouveau  parlement;  mais  c'était  aban- 
donner l'opposition  que  de  reparaître  à  la  cour.  Le  seul 
prince  de  Conti  fiit  inébranlable(i)  ;  Picore  ne  proté- 
gea-t-il  plus  la  piUtdication  des  pamphlets.  La  maligne 
curiosité  du  public  se  lassait ,  et  les  écrits  qui  d'a^ 
bord  avaient  été  si  nombreux  cessèrent  d^entreteoir 
l'exaltaiioa  des  esprits.  Après  tant  de  succès ,  Maupeou, 
radieusp  dut  croire  son  ouvrage  affermi  pour  jamais; 
et ,  daos  la  plénitude  d'un  orgueil  satisfait,  il  dit  qu'il 
avait  freiné  la  couronne  de  la  poudre  du  greffe* 

Lorsqu'une  main  ferme  établit  le  despotisiM  dans 
UB  pays  tel  qtle  la  France,  il  y  a  trois  phases  à  par- 
courir. L'indignation  éclate  ; .  ensuite  arrive  la  laasi-^ 
tude,  et'  le  mal  semble  être  sans  remède;  mais  à  la 
première  circonstance  favorable,  les  esprits  se  révèil- 

(i)  On  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  était  ur  grand  oîtoyea  :  il  aimait 
à  faire  du  briiit  ;  il  avait  pensé  à  devenir  roi  de  Pologne ,  il  était  de  Top- 
positien  pour  être  quelque  cbose.  Un  libertinage  effréné  remplissait  lea 
trois  quarts  de  sa  vie;  il4Hnpl0yait  une  partie  de  VmAre  quart  àdiacoarii* 
eu  chef  de  parti. 
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lent  et  la  fermentation  renaît.  Une  bien  petite  cause 
vint  apprendre  au  chancelier  que  Topposition  n'était 
poipt  anéantie. 

Un  conseiller  de  la  nouvelle  cour,  Goëzman, 
accusa  juridiquetnent  Beaumarchais  (1773)  d'avoir 
voulu  le  suborner  dans  une  afFcih*e  dont  il  était  rap- 
porteur. Ce  conseiller  ne  savait  ni  ce  qui  se  passait 
dans  sn  maison,  ni  ce  qu'était  son  adversaire.  Sa  femme 
âvail  reçu  de  l'argent  ;  puis  elle  l'avait  rendu ,  mais 
en  ayant  la  bassesse  de  retenir  une  petite  somnie. 
Beaumarchais  il'était  encore  connu  que  par  ses  drames  ' 
et  par  des  spéculations  financières.  Son  esprit  actif  et  sa- 
tirique saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  se  déployer  dans 
.toute  son  originalité.  Alors  parurent  ces  Mémoires  ce 
lèbres,  mélange  de  plaisanteries  fines  et  de  sarcasmes 
mordans ,  de  dialectique  pressante  j  de  récits  élevés  et 
touchans.  Sans  manquer  directement  de  respect  à  ses 
juges,  Beaumarchais  les  couvre  de  ridicule.  Comment 
le  public  n'embrasserait*il  pas  la  cause  d'un  auteur 
spirituel,  qui  se  fait  le 'ministre  de  ses  vengeances? 
Ces<  Mémoires  sont  lus  diset  avidité,  même  à  la  cour; 
Louis  XV  en  rit,  et  sa  maîtresse  s'en  amuse,  (i) 

(i)  On  joua  chez  elle  un  proverbe  «  une  p^^tiie  pièce  de  circonstance 
dont  le  titre  était:  te  meilleur  n*€n  vaut  rien*  ("euilli,  de  la  comédie 
frauçaisef,  jouait  Beaumarchais,  et  Préville,  madame  Goëzman. 

L'interrogation  provençale  Ques  à  co  ?  avait  fourni  à  Tauteur  des  Mé- 
moires quelques  lazzis  contre  un  de  ses  adversaires.  On  la  trouva  plai- 
sante. La  dauphioe  ( Marie  Antoinette)  la  répéta;  il  y  eut  des  bonnets  a 
la  Ques  a  co  ;  madaine-  du  Barry  et  d*autres  femmes  de  la  cour  en  por- 
,  tèrent. 
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Un  arrêt  flétrissant  est  rendu  contre  Beaumarchais. 
Le  public  décide  que  le  tribunal  n'a  pas  le  pouvoir    . 
de  jug^;  et  que,  par  consëqueut,  on  ne  peut  être 
flëtri^ar  ses  arrêts.  Le  prince  de  Conti  prend  Beau<- 
marchais  sous  sa  protection ,  et  lui  donne  un  dîner  de  ^ 
quarante  couverts ,  avec  des  gensde  cour  ;  oii  le  prône, 
on  le  fête!  Il  fallait  que,  tôt  ou  tard ,  le  despotisme 
s'enfuit  ou  que,  pour  contraindre  les  Français  au  si^ 
lence,  on  les  réduisit  au  dernier  degré  de  servitude.  Le 
chanceliei^  avait  beaucoup  d'esprit,  de  fermeté,-  d*a* 
dresse;  mais  prétendre  qu'il  eût  de  grandes  vues,  ce 
serait  porter  un  jugement  étrange.  Gomment  au- 
rait«il  de  grandes  vues,  le  ministre  qui  se  place  dans 
l'alternative  devoir  ses  plans  échouer  ou  d'avilir  son 4 
pays? 

Considérés  comme  moyens  de  fonder  le  deatpô* 
tisme,  les  changemens  imaginés  par  Maupeou  an* 
nonceut  peu  de  fbrce  de  tête  :  il  avait  de  la  force  de 
caractère;  mais  ces  deux  qualités  sont  très  différentes, 
et  c'est  à  tort  que  seâ  partisans  ont  voulu  les  confon* 
dre.  Avec  le  temps,  la  nouvelle  magistrature  eût  pris 
les  habitudes  et  les  prétentions  de  l'ancienne.  Quel- 
que indépendance,  au  moins  apparente^  est  si  néces- 
saire à  la  considération  d'un  corps  que  le  chancelier 
avertit  en  secret  le  nouveau  parlement  de  faire  des 
remontrances,  dont  il  indiqua  le  sujet.  On  obéit; 
il  eut  soin  de  dicter  une  réponse  négative;  il  fit  en- 
suite composer  d'itératives  remontrances,  et  il  ac-  . 
corda  une  partie  des  modifications  demandées.  Cette 

T.    I.  4 
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ptrédîe^  doBi  l'duteur  était  trop  facile  à  deviner^ 
jeta  sur  la  uouTelle  magistrature,  un  nouveau  ridi- 
cule. Mais,  le  chaocelièr  n'eut  pas  besoin  d'exci- 
ter aillai  tous  ses  parlem^.  Celui  d'Aîx  fit  une  es* 
pèce  d'apologie  du  qorps  qu'il  avait  remplacé,  et 
dit  au  roi  cette  phrase  remarquable  :  L'étendue  de 
votre  poàpcir  doit  vous  effrayer  vous-même.  Ceux 

.  de  Bordeaux ,  de  BesaaçoQ ,  etc.  défendirent ,  avec 
courage^  leurs  provinces  contre  raccroî^sémeot  des 
sùbsidos*  Maupeou  avait  bien  prévu  cette  objection 
que  les  -nouveaux  magistrats  pourraient  prendre  les 
mœurè  des  anciens;  ii  répondait  qu'alors  on  les  trai- 
terait  comme   leurs  devanciers,  el  qu'ils  ne  pour- 

>  ratent  cootester  le  titre  de  leurs  successeurs.  Cela  est 
-vrai;  mais  alors  on  n'aurait  plus  que  des  magistrats 
pAipélueltement  amovibles;  les  hommes  chargés  des 
plus  |[raves  fonctions  ne  seraient  que  de  vils  instru-^ 
mens;  toute  la  nation  serait  dégradée  :  est^-ce  là  «au* 
v^  son  pays^  et  s'élever  au  rang  des  grands  mt« 
nistres? 

Ce  que  le  bouleversement  opéré  par  Maupeou  a 
pferodttit  de  plus  durable,  c'est  de  répandre  en  France 
le  goût  des  diseussions  politiques.  On  alla  bien  plus  . 
loiâ  qu'à  l'époque  du  isystèm»  de  Law;  ou  ne  se  bor- 
na pas  à  parler  d'iidmiuistraiîon  et  de  finances,  on 
rechercha  les  droits  de  la  nation,  les  bases  de  la  mo- 
narchie, on  discuta  dans  quels  cas  la  résistance  est 
perniiise.  Malheureusement  nos  tètes  politiques  étaient 
peu  éclairées;  il  éa  sortait  de  Térudition  d'un  jour, 


Digitized  by  VjOOQ iC 


nrrRODUCTion.  5 1 

des  raisonnemens  improTÎsës,  (ks  vues  incertaipies , 
quoique  exprimées  d'un  too  dogmatique;  et  parmi 
les  ouyra^  nés  de  ces  circonstances  remarquables , 
aucun  n^a  mérité  de  Imir  survivre  dix  ans. 

Il  existait  duns  le  royaume  une  cause  de  souffran- 
ce et  d'irritation  plus  ancienne,  plus  générale  et  plus 
active  que  toutes  celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  pré* 
sent.  Cette  cause  qui  devait  un  jour  amener  de  grands 
troubles,  résultait  du  désordre  des  finances  et  de  l'op- 
pression des  contribuables. 

A  l'avènémeat  de  Louis  XY,  les  impôts  publics 
montaient  à  cent  soixante-cinq  millions  six  cent  mille 
livres;  ils  fijrent  plus  que  doublés  sous  son  règne. 
L'augmentation  fut  de  deux  cents  millions.  Ce  poids 
était  accablant  y  moins  par  la  somme  exigée  que  par 
les  yUxs  de  la  répartition  et  de^la  perception. 

Les  impots  directs  étaient  la  capitation,  les  ving- 
tièmes et  Iev  taille.  Le  clergé  n'en  payait  aucun  :  il 
s'administrait  lui-même,  et  faisait  ur  don  gratuit  in» 
férièur  à  la  somme  que,  d'après  ses  revenus,  on  aurait 
pu  lui  demander.  La  noblesse  n'était  exempte  ni  de  la 
eapitation ,  ni  des  vingtième6(i);  toutefois  de  grandes 
inégalités  se  faisaient  remarquer  entre  des  hommes 
qu'on  disait  soumis  au  même  impôt.  L'autorité  véri- 
fiait les  revenus  du  roturier  et  le  taxait  à  la  rigueur, 


{%)  Le  clergé  des  provinces  réunies  à  la  France  depuis  1 56 1,  devait  aussi 
payer  ces  deux  impôts  ;  mais  il  n'était  point  assujéti  à  une  perception 
exacte,  i\  se  faisait  admettre  &  des  abonnemens. 

.  ,  :  4.      , 
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tandis  quelle  se  contentait  de  la  dféclaratiou  du  noUe^ 
déclaration  priesque  toujours  trop  faible ,  et  quelque- 
fois scandaleusement  fausse.  Ceux  qui  profitaient  de 
cet  abus  disaient  que  le  vin'gti^e  étant  un  infipot  de 
,  quotité  et  no»  de  répartition ,  les  faveurs  dont  jouis- 
saient certains  contribuables  ne  nuisaient  point  à 
d'autres.  Mais,  d'abord,  de  pareilles  faveurs  répandent 
le  découragement  et  soulèvent  de  mauvaises  passions; 
ensuite,  si  un  intendant  affaiblissait  la  recette  par  ses 
complaisances  envers  les  nobles,  n*était-il  pas  obligé 
de  surcharger  les  roturiers,  pour  offrir  au  ministre  à* 
peu-près  le  total  espéré?  Enfin,  si  le  défaut  de  paie- 
ment exact  de  la  part  des  plus  riches  contribuables  « 
laissait  un  vide  au  trésor,  ne  faudrait-il  pas  tôt  ou 
tard  le  combler  ?  et  ne  serait-ce  point  aux  dépiens  des 
contHbuables  les  plus  dociles  par  leur  patuvreté  uiéme? 
La  taillé  n'était  payée  que  par  les  roturiers.  Rien  ne 
manquait  à  cet  impôt  pour  le  rendre  odieux  ;  il  était 
avilissant,  le  nom  de  taiUable  se  prononçait  avec 
mépris,  et  la  perception  se  faisait  avec  une  impitoya- 
ble rigueur.  Le  gouvernement  pouvait  accroître  cet 
impôt  sans  faire  enregistrer  un  édit;  il  suffisait 
d'un  arrêt  du  conseil ,  et  quelquefois  les  augmen- 
tations avaient  lieu  sans  que  le  roi  en  eût  connais- 
sance. 

'  Les  impôts  indirects  étaient  nombreux.  On  affermait 
les  plus  productifs  à  une  compagnie  de  traitans  qui 
grossissaient  leurs  recettes  par  tous  les  moyens  que 
peuvent  suggérer  l'intérêt  personnel,  Tâpreté  du  gain 
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et  le  génie  de  la  fiscalité.  La  ferme  générale ,  puis- 
sante par  ses. relations  et  par  son  opulence,  était  une 
véritable  autorité  dans  l'état.  Potir  assurer  son  indé- 
pendance, cette  compagnie  avait  un  grand  moyen  : 
elle  disait  au  gouvernement  que  si  on  la  gênait  dan$ 
ses  opérations,  il  lui  serait  impossible  de  tenir  ses  en  - 
gagemens  ou  de  renouveler  le  bail.au  même  prix; 
menaces  dont  s'efiray aient  toujours  les  ministres.  11 
était,  d'aiUeurs,  difficile  de  riglêr  ses  prétentions  et 
son  pouvoir.  Les  impôts  affermés  n'étaient  pas  les 
mêmes  dans  toute  la  France;  ils  variaient,  ils  avaient 
plus  ou  moins  d'extension  dans  les  différentes  pro^ 
vinces;  des  lignes  de  douanes  intérieures  divisaient  le 
royaume  en  états  soumis  à  divers  régimes.  La  science 
fiscale  présentait  un  inextricable  dédale  qui  n'était 
bien  connu  d'aucun  ministre,  ni  d'aucune  cour  sou- 
veraine; on  ne  trouvait  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  tous  appartenant  à  la  fisrme  générale ,  qui  en 
eussent  fhit  une  étude  approfondie;  eux  seuls  parais- 
saient donc  savoir  exactement  ce  qu'on  leur  avait 
cédé;  et  souvent  ils  posaient,  déplaçaient  à  leur 
gré  les  limites  de  leurs  droits.  Le  contribuable  igno-  * 
rait  ce  que  la  ferme  pouvait  exiger  de  lui.  On  aurait 
peine  à  se  le  persuader,  si  on  ne  lisait  dans^  des  re- 
montrances :  «  Le  code  de  la  ferme  générale  est  im- 
mense et  n'est  recueilli  nulle  part;  en  sorte  que  lé 
particulier  à  qui  on  fait  un  procès  ne  peut  ni  connaî- 
tre par  lui-même  la  loi  à  laquelle  il  est  assujéti,  ni 
consulter, qui  que  ce  soit;  il  faut  qu'il  s'en  rapporte  à 
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ce  commis  ^  son  adverss^ire  et  san  persécuteur  (i).  » 
C'était  un  dur  despotisme  que  celui  de  préposés  ^  la 
plupart  sans  édticatton ,  ignares  et  grossjet*s.  Un  arrêt 
avait  ordonné  que  ceux  qui  signeraient  des  procès* 
verbaux  sussent  lire;  cette  disposition  parut  gênante 
aux  fermiers  généraux,  et  bientôt  elle  fut  éludée. 
L'arbitraire  ne  s'exerçait  pas  seulement  sur  la  fortune 
des  redevables^  il  s'étendait  sur  leurs  personnes;  et  les 
réglemens  étant  inccmnus ,  comment  se  dérober  aux 
recherches,  aux  arrestations  que  les  agens  du  fisc  di- 
saient prescrites  ou  permises?  Les  lois  siir  la  contre- 
bande étaient  atroces.  Pour  le  fait  seul  de  la  fraude 
sur  le  sel  et  sur  le  tabac,  il  y  avait  constamment  de  i% 
k'  1 5oo  individus  dans  les  prisons,  et  de  2  à  3oo  aux 
galères.  La  mort,  le  suppKcé  de  la  roue,  ont  été  in- 
fligés poiir  des  intérêts  de  la  ferme  générale;  et  ces 
condamnations  barbares  ont  été  prononcées  par  des 
commissions  qui  jugeaient  sans  appel.  Enfin ,  des 
hommes  qu'on  ne  pouvait  mettre  en  jugement,  des 
hommes  soupçonnés  de  fraude^  étaient  enlevés  par 
des  ordres  secrets.  Un  d'eux  ,  nommé  Monnerat-,  ex- 
cita dans  Paris  un  vif  intérêt  :  il  avait  été  détenu 
pendant  vingt  mois  à  Bicêtre,  et  il  y  avait  passé  six 
semaines  attaché  à  la  muraille  d'un  cachot  privé  de 
lumière  (a).  Échappé  à  ses  bourreaux^  il  voulut  les 

(i)  Remontrances  de  la  cour  des  aides t  6  mai  1775. 

(a)  La  cour  des  aides  dit  à  Louis  XV  (1770)  :  «  II  existe,  dan9  le  ch&teau 
de  Bicêtre,  des  souterrains  creusés  .autrefois  pour  y  enfermer  quelques 
Cumeux  criminels  qui,  après  avoir  été  condamnés  au  dernier  supplice , 
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poursiiÎTre,  et  la  oour  des  aide9  admit  ia  plainte; 
mais  la  ferme  générale  fit  évoquer  oelte  affaire  au 
cqnaeil.  Les  remontrances  de  la  magistrature  furent 
inutiles  ;  la  ferme  générale  était  plus  puissante  qu'une 
cour  souveraine)  et  les  traitans  impunis  tournèrent 
en  ridicule  les  magistrats  que  présidait  Malesherb^. 
Outre  les  impôts  en  argeat ,  il  y  en  avait  que  lé 
peuple  payait  en  nature.  Le  plus  onéreui  était  la 
corvée;  et  il  existait  beaucoup  d'autres  charges ,  dont 
à  peine  aujourd'hui  conserve4^Ni  le  souvenir.  L9 
&hrication  du  salpêtre  était  un  fléau  pour  les  cam- 
pagnes. Ceux  qui  en  étaient  chai^gés^  avaient,  pour  les 
fouilles,  une  latitude  yexaloire;  il  fallait  lés  logei*, 
leur  fournir  à  vil  prix  les  voitures,  le  bois,  etc.,  qu'exi* 
geaient  leurs  opérations.  Souvent  un  village  les  payait 
pour  s'éloigner  ;  et  ils  allaient  en  rançonner  d'autres , 
avant  d'arriver  à  celui  qu'ils  exploitaient. 

n'avaieqt  obtenu  leur  grâce  qu'eu  d^(U)i)9{uit  leura  conpliçes;  et  M  f«n^l« 
qu'on  s'éludia  à  ne  leur  laisser  qu'un  genre  4e  vie  qui  leur  fit  regretter 
la  mort. 

«  On  voulQt  qu*ùue  obscurité  entière  régnât  dans-ee  séjour.  Il  fallait 
cependant,  y  laisser  entrer  Vtàr  absolument  néoesiaire  pour  la  rie;  on 
iroagiua  de  creuser  sous  terre  des  piliers  percés  obliquemept  dans  leur 
longueur,  et  répondant  à  des  tuyaux  qui  descendent  dans  le  souterrain. 
Cest  par  ce  moyen  qu'on  a  établi  quelque  communication  avec  IViir  exié' 
rieur,  sans  laisser  aucun  accès  à  la  lumière. 

•  Les  malheureux  qu'on  enferme  dao»  ces  lieux  bumides  et  infects^  lonf 
altacbés  à  la  muraille  par  une  lourde  chaîne  ,  et  on  leur  lionne  de  1»^ 
paille,  de  l'eau  et  du  pain. 

«  y.  M.  aura  peine  à-croire  qu'on  ait  eu  la  barbarie  de  tenir  plus  d'un- 
mois,  dans  ce  séJQur  d'horreur,  un  bomme  qu'on  soup^eonaii  de  fraude.  »■ 
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Aux  impôts  du  gouveriiemeaient ,  il  faut  ajouter 
ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse ,  la  dîme,  les  droits 
seigneuriaux  et  féodaux.  Si  Ton  caleule  le  montant  de 
toutes  ces  charges ,  les  frais  et  la  perte  de  temps  qu'en- 
traînait une  perception  'vicieuse,  si  Ton  considère  que 
les  classes  les  plus  riches  ne  contribuaient  point  en 
proportion  de  leur  fortune ,  que  la  population  était 
moins  considérable,  l'industrie  moins  répandue  ,  et 
la  richesse  moins  abpndante  qu'aujourd'hui ,  on  ju- 
gera pourquoi  le  peuple  ne  ppuvait  plus  subvenir  aux 
exigences  du  fisc;  on  verra  qu'à  cette  époque  où  les 
impôts  publics  ne  dépassaient  guère  365  millions ,  les 
roturiers  étaient  plus  surchargés  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui sous  des  budgets  d'un  milliard- 

De  cet  état  de  choses  résultait  une  complication 
effrayante  d'oppression  des  contribuables,  et  de  pé- 
nurie du  trésor.  Spectacle  d'autant  plus  doulou- 
reux que  le  gouvernement  avait  en  son  pouvoir  les 
moyens  de  mettre  un  terme  à  ce  double  désordre. 
Trois  genres  de  réformes  auraient  changé  nos  des- 
tinées :  l'économie  dans  les  dépenses ,  la  suppression 
des  privilèges  en  matière  d'impôt,  l'établissement 
d'un  mode  de  perception  moins  onéreipc  au  peuple. 
^  Pour  opérer  ces  réformes,  il  manquait  l'amour  du  bien 
public  et. une  volonté  ferme. 

Le  pacifique  ministère  du  cardinal  de  Fleury  avait 
plus  fait  que  la  banqueroute  du  régent,  pour  combler 
le  vide  laissé  dans  le  trésor  par  les  guerres  et  les  pro- 
fusions de  Louis  XIV.  Le  contrôleur  général  Orry, 


Digitized  by  VjOOQ iC 


INTRODUCTION.  5'] 

dent  les  vues  d'éGonomie  étaient  d'accord  avec  celles 
du  cardinal ,  obtint  d'étonnans  résultats  ;  la  d.ëpense 
eiî  1 738  n'excéda  que  d'un  million  la  recette  (  i  ).  Mais, 
le  gouvernement  se  jeta  dans  une  nouvelle  guerre , 
et  les  préparatifs  qu'elle  exigea  causèrent,  dès  1740,  1 
un  déficit  de  16  millions. 

,  Dans  le  cours  du  règne  de  Louis  XY ,  les  finances, 
d'abord  dirigées  par  un  conseil,  passèrent  successive» 
ment  dans  les  mains  de  quatorze  contrôleurs  géné- 
raux. Des  changiemeùs  si  fréquens  auraient  suffi  pour 
rendre  impossible  Texéc^ution  d'aucun  plan.  Parmi 
tant  d'administrateurs  de  la  fortune  publique,  le  seul 
homme  supérieur  fut  Machault.  Si  l'on  eût  suivi  les 
voies  dans  lesquelles  entra  ce  niinistre  éclairé,  intègre 
et  fermé,  son  roi  eût  laissé  un  héritage  bien  différent , 
et  sans  doute  le  règne  de  Louis  XYI  aurait  été  pai- 
sible^ Machault ,  ami  de  la  retraite  et  de  l'indépen- 
dance, refusa  d'abord  les  hautes  fonctions  qui  lui 
étaient  offertes;  et,  quand  il  les  eut  acceptées  par  or- 
dre du  roi  (décemb.  1745),  il  les  remplit  avec  le  plus 
.entier  dévoûment.  L'idée  première  de  son  plan  de 
réformes  ne  lui  appartenait  pas.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  le  financier  Paris  Duverney  avait 
déterminé  ce  prince  à  établir  sur  tous  les  revenus, 
pour'doiize  ans,*  une  contribution  du  cinquantième 

(OOrry  était  un  honnête  homme.  On  se  plaignaitbeancoup  à  la  cour, 
de  ses  manières  brusques  :  «  Comment  voulez-vous ,  disait-il ,  que  je  ne 
montre  pas  d'humeur?  sur  vingt  personnes  qui  me  font  des  demandes^ 
il  y  en  a  dix-neuf  qui  me  prennent  pour  une  béte  ou  pour  im  fripon.  >• 
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qui  devait  être  employée  à  lamortiftsement  de  la  dette 
publique (17^5).  Cet  impôt  qui  blessait  les  privilèges 
reiic^ôntra  une  vive  résistance*,  et  sa  suppression  fut  un 
des  premiers  actes  du  ministère  de  Fleury.  Macbault 
avait  été  frappé  de  l'idée  de  Paris  Duvemey;  il  l'avait 
méditée  avec  son  esprit  étendu  ;  il  se  Tétait  appiY^ 
priée,  en  décpuvi^ant  toute  l'extension  qu'il  fallait  lui 
donner,  et  tous  les  secours  qu'on  poifvait  en  obte- 
nir. Une  idée  isolée  était  devenue  pour  lui  la  base 
d'un  système  de  finances;  il  remplaça  le  ^/£i;£ine , 
qui  cessait  à  la  paix,  par  un  vingtième  levé  sur  tous 
les  revenus ,  et  destiné  à  fonder  une  caisse  d'amor- 
tissement. Ce  vingtième  devait  être  perpétuel;  et, 
dans  la  suite,  il  eût  été  la  source  d'une  amélioration, 
que  son  auteur  se  gardait  d'annoncer  hautement.  La 
nouvelle  contribution  aurait  reçu  des  accroissemens 
successifs,  au  moyen  desquels  on  eût  fini  par  remplacer 
la  taille,  et  d'autres  perceptions  inégales  et  vexatoires. 
Le  contrôleur  général  entendit ,  sans  s'émouvoir,  les 
clameurs  inévitables  excitées  par  son  édit.  Le.  clergé 
se  souleva  contre  un  impôt  qu'il  jugeait  attentatoire  à 
ses  droits,  les  pays  d'états  réclamèrent  leurs  privilèges, 
les  parlemens  .refusèrent  d'enregistrer.  Cependant  les 
parlemens,  les  pays  d'états  cédèrent;  et  l'ordre  fîit 
donné  de  constater  avec  exactitude  la  valeur  des  biens 
du  dergé   (1749)  (0-   L^"*®  X.V,  au  milieu  de  ses 


(i)  Machault  était  pieux,  et  ne  oonfoudait  point  aireo  les  intérêts  de 
la   religion,  les  inmunités  «le  l'église.  De  ooncerl  airec  d'Âgueiseaa,   il 
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désordres,  sentait  l'imporlauce  des  services  que  vou- 
lait  lui  repdre  Machauit,  et  le  soutînt  pendant  quel- 
qu«as  années;  on  vit  même  ce  ministre,  au  plus  haut 
degré  de  faveur ,  réunir  les  fonctions  de  garde  des  ^ 
sceaux  et  celles  de  contrôleur  général  (i  75o).  Le 
nouviel  impôt  était  perçu;  mais  le  clergé  continuait 
de  pousser  des  cris  :  astreindre  ses  privilèges ,  c'était 

^  porter  la  main  à  Tenc^nsoir.  Fatigué  de  clameurs 
continuelles ,  et  cédant  à  des  considérations  dont  je 
parlerai  plus  tard,  Louis  XY  finit  par  abandonner  un 
plan  qui  eût  régénéré  les  finances  et  assuré  la  paix 
du  royaume.  Machault  fut  relégué  au, ministère  de  la 
marine  (1754)9011,  sans  se  plaindre,  il  continua  de 

'  servir  l'état  avec  le  même  zèle.  Machault,  trop  oublié 
de  nos  jours,  est  un. des  minisires  les  plus  éclairés 
qu'ait  eus  la  France,  et  l'un  des  hommes  les  plus  he^* 
reusemcHt  doués  de  qualités  qui  semblent  s'exclure. 
Rigide,  inflexible,  el  cependant  aimable  (i),  il  exerçait 
de  l'influence  sur  les  caractères  les  plus  opposés.  Le 
dauphin ,  père  de  Louis  XYI ,  avait  en  haute  estime 
son  intégrité,  son  dévoûment  au  bien  public.  Ma- 
dame de  Pompadour  était  charmée  par  un- mélange  de 
bonhomie  et  de  finesse  qui  donnait  à  son  esprit  une 
grâce  particulière.  Cette  femme  qui  l'avait  prot^ 
gé  d'abord,  ne  lui  pardonna  point  d'avoir,  dans  une 

avait  fait  rendre  uo  é()it(i747)qni  interdisait  au  clergé  de  recevoir  ou 
d'acquérir  de  nouvelles  propriétés ,  sans  y  être  autorisé  par  des  lettre» 
patentes  enregistrées  dans  les  cours  souveraines. 
(1)  Les  courtisans  lui  donnaient  le  nom  à^oeier  poli. 
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cirooDstance  importante  pour  elle,  agi  en  ministre 
et  non  en  courtisan  :  elle  le  renvoya  (1757). 

Après  ce  grand  administrateur,  Louis  XV  eut  en- 
core huit  contrôleurs  généraux  (1).  Le  dernier  (ut  cet 
abbé  Terray,  devenu  si  honteusement  fameux:  Vabbé, 
lui  dît  Maupeou,  le  contrôle  général  est  vacant;  c'est 
une  bonne  place,  oh  il  y  a  de  Vargent  à  gagner;  je 
veux  te  la  faire  donner.  Le  chef  de  la  justice  pai^ 
lait  ainsi  au  futur  administrateur  des  finances  :  quel 
langage  pour  les  deux  ministres  dont  Pétât  a  le 
droit  d'exiger  le  plus  de  desintéressement  et  de 
vertu  ! 

Terray  conseiller-clerc  et  rapporteur  de  la  cour  au 
parlement  de  Paris  s'était  fait  la  réputation  d'un 
homme  habile  à  éclaircir  les  causes  les  plus  compli- 
quées. Il  n'avait  que  de  légères  notions  sur  les  finan- 
ces; ses  mœurs  étaient  scandaleuses,  mais  elles  ne 
pouvaient  alors  nuire  à  son  élévation  ;  il  fut  nommé 

('769)-  .       :. 

Le  désordre  de  l'administration  et  le  gaspillage  de 
la  cour  faisaient  perdre  le  fruit  de  l'accroissement  ra-^^ 
pide  des  charges  publiques;  et  c'est  dans  un  état  de 
délabrement  que  les  finances  furent  remises  à  Terray. 
Son  prédécesseur  était  d'Invau ,  homme  probe ,  qui 
demanda  des  économies,  ne  fut  point  écouté,  et  se 


(i)  Up  d'eux  y  Silhoaelte,  voulut  revenir  aux  projets  de  Machault,  ea 
établissant  une  subvention  génèrmU  (1759),  qu*il  fit  enregistrer  en  lit  de 
justice ,  mais  qui  ne  lut  jamais  perçue. 
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relira.  Cet  honnête  homme  avait  remis  afu  roi  uu 
Mémoire  où  se  trouvent  les  détaib  suivans  :  a  II  s'ep 
faut  plus  de  So.miilions  que  les  revenus  libres  n  ega-  ^ 
lent  les  dépensesû..  lies  dettes  criardes  s'élèvent  à  près 
de  80  millions...  Lesi  revenus  d'une  année  sont  con- 
sommés par  anticipation.  Il  n'arrive  d'argent  au  tré* 
sor  que  par  l'effet  d'un  crédit  qui  ne  se  soutient,  tant 
bien  que  mal ,  que  par  les  frais  ruineqx  qu^il  coûte , 
et  qui  menace  à.  chaque  instant  de  manquer  tout- 
à-fait.  i> 

Terray,  plus  qu'aucun  autre ,  usa  de  secours  dis- 
pendieux. Les  capitalistes  qui  lui  vendaient  leur  ar^ 
gent  ou  leur  crédit,  les,  agens  qui  se  partageaient  d'é- 
normes bénéfices,  se  trouvaient  fort  bien  de  son  ad- 
ndoistration  besogneuse  et  hardie  ;  en  conséquence,  ils 
vantaient  le  contrôleur  général  coïnme  un  homme 
d'une  capacité  rare ,  d'un  esprit  inépuisable  en  res- 
sources. Ces  éloges  lui  valurent,  et  peut-être  lui  reste- 
t-il  encore  une  certaine  réputation  d'habileté.  Cepeu' 
dant  Terray  ne  conçut  jamais  un  plan,  de  finances;  , 
l'administration  se  réduisait  pour  lui  à  des  opérations 
partielles  ;  il  cherchait  à  se  dispenser  de  tel  paiement, 
à  se  procurer  telle  somme ,  et  ses  moyens  d'exécution 
étaient  la  mauvaise  foi  et  la  rapacité. 

Pour  s'assurer  la  confiance  du  monarque,  et  se 
maintenir.au  pouvoir,  Terray  avait  résolu  de  parvenir 
à  mettre  en  équilibrera  recette  et  la  dépense.  A  son 
arrivée  au  contrôle  général ,  il  commença  par  propo- 
ser d'entrer  dans  les  voies  de  l'économie,  et  Louis  XV 
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l'approuva  (  i).  Cette  espèce  de  formaiité  remplie ,  il 
n'en  fut  plus  question.  L'écoBomie  rejetée,  Terray 
recourut  ^u  voL  Le  cynisme  de  sa  vie.  privée  se  re- 
trouve dans  sa  vie  publique.  Partisan  du  despotisme 
le  plus  absolu ,  il  regardait  le  prince  comme  proprié- 
taire des  biens  de  ses  sujets;  et  la  banqueroute  lui 
paraissait  être  un  moyen  légitime  de  libérer  l'état. 
Persuadé  qu'il  passerait  pour  un  homme  extraordi- 
naire,  de  quelque  manière  qu'^  réussit  à  faire  dis« 
paraître  le  déficit,  il  avança  vers  son  but  à  force 
d'extorsions  pour  augmenter  la  recette,  et  de  spolia- 
tipns  pour  diminuer  la  dépense. 

Quand  i^'agit  d'accroître  le  revenu  public,  l'opé- 
ration qui  exige  le  moins  d'habileté  est  celle  qui  con- 
siste à  élever  le  taux  d'une  contribution  existante. 
Terray  employait  ce  moyen  sans  discernement,  au  ha- 
sard. Ainsi,  en  augmentant  l'impôt  sur  le  sel,  il  oublia 
que  le  prix  fiscal  de  cette  denrée  variait  dans  diffé» 
rentes  parties  du  royaume  :  il  ajouta  4  ^ovis  pour 
livre  à  l'impôt;  en  sorte  >que  si  là  surcharge  fut  pe- 
sante pour  les  provinces  qui  payaient  le-  sel  i5  livres, 
elle  fut  intolérable  pour  celles  qui  le  payaient  5o.  Il  y 


(i)  On  trouve  singulier  le  ton  de  son  premier  mémoire  au  roi,  quand 
on  compare  sa  conduite  et  son  langage.  «  Si  T.  M.  donnait  ordre  de  re- 
traneber  sur  les  différentes  parties,  soit  de  sa  maison,  soit  de  la  finam» 
quelques  millions ,  quel  bonheur  poùrPétat!  J'ose  assurer  le  roi  que  deux 
ou  trois  années  passées  sans  emprunt  nouveau,  feraient  baisser  le  taux  de 
rintérét,et  que  le  crédit  public  de  viendrait  «aussi^  florissant  alors,  qu'il 
est  Fanguissant  aujourd'hui.  *>  - 
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eut  des   pt*oviiices  oii  la  contrebande  excita  forte* 
foeat  par  la  nouvelle  taxe,  diminua  l'ancien  produit. 

Un  des  jeux  du  contrôleur  général  était  de  rem* 
bourser  des  offices  avec  du  papier,  et  de  les  revendre 
-en  numéraire.  Par  la  plus  absurde  des  spéculations /il 
voulut  rendre  les  maîtrises  héréditaires;  l'édit  fut  si- 
gné (1771)»  mais  des  réclamations  obligèrent  à  IV 
bjandonner.  La  chute  de  la  magistrature  ouvrit  un 
champ  libre  aux  extorsions  de  Terray  :  le  nouveau 
tribunal  reçut  jusqu'à  onze  éditsbursaux  en  un  jour. 
Quelquefois  le  ministre  ne  prit  pas  même  la  peine  de 
rédiger  des  édits ,  il  lui  suffit  de  simples  arrêts  du 
conseil  ;  et  la  cour  des  comptes  s'honora  par  des  re- 
montrances qui  furent  inutiles. 

Les  moyens  employés  par  le  contrôleur  général 
pour  diminuer  la  dépense  étaient  du  même  genre  que 
ceux  dont  il  usait  pour  accroître  le  revenu.  Les  réduc- 
tions qu'iljSt  subir  aux  différentes  espèces  de  rentes 
étaient  infâmes,  c'étaient  des  banqueroutes;  il  les 
rendit  plus  odieuses  encore  par  Wpeu  de  soin  qu'il 
mit,  pour  ain^i  dire,^  à  repartir  ses  injustices.  Lea 
rentes  viagères  supportèrent  une  réduction  plus  forte 
que  les  rentes  perpétuelles.  Le  gouvernement  avait 
attiré  des  fonds  dans  les  rentes  avec  tontine,  sans 
offrir  un  intérêt  élevé  ;  il  avait  sufjQ  de  l'accroissement 
assuré  aux  survivans.  Terray  s'empara  de  cet  accrois- 
sement ,  en  sorte  que  les  prêteurs  eurent  moins  de 
revenu  que  s'ils  eussent  placé  simplement  en  viager. 
Il  réduisit  les  pensions,  et  méi^agea  les  pi  us  faibles; 
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on  croirait  qu'il  eut  d^  l'équité  :  non,  il  frappa  les 
pensions  moyennes  et  respecta  les  plus  fortes.  Par  un 
effetrétroaclif  donné  à  ses  réductions ,  il  interdit  aux 
pensionnaires  de  réclamer  ce  qu'on  aurait  dû  leur 
avoir  payé  dès  long-temps  (i). 

Les  turpitudes  de  Terray  ne  lui  firent  cependant 
pas  atteindre  son  but;  et  le  déficit  qu'il  laissa  pour 
'774i  s'élevait  à  plus  de  quarante  millions  (2).  Si  ce 
contrôleur  général  prenait  beaucoup  aux  Français 
appauvris,  il  lui  fallait  beaucoup  pour  payer  de  nom- 
breux abus.  Jamais  on  ne  prodigua  davantage  les 


(i)  Les  spoliations  de  Terray  désolaient  Paris;  cependant  un  certain 
nombre  de  personnes  riaient ,  se  consolaient  avec  des  épigrammes.  Dans 
le  parterre  d'un  spectacle, où  se  pressait  la  foule,  quelqu'un  s'écria: 
faites  venir  le  cher  €ihbé  Terray^  il  nousdinkinuera  de  moitié.  Un  hypocrite» 
nommé  Billard ,  fit  une  banqueroute  tellement  scandaleuse  que  les  dévots 
essayèrent  en  vain  de  le  sauver^  et  que  Maupeou  refusa  de  lui  épargner 
l'opprobre  4»  carcan.  Un  matin  ,  on  lut  cette  inscription  sur  la  porte  du 
contrôle  général:  ici^  on  joue  le  noble  jeu  de  hillard^Temy  n'était  point 
vindiratif.  Plusieurs  fois,  il  fit  mettre  en  liberté  des^uteurs  et  des  distri- 
buteurs de  paqsphlels  dirigés  contre  lui.  Il  ne  voulait  paâ  qu'on  fît  atten- 
tion à  la  violence  avec  laquelle  s'exprimaient  les  Parisiens  :  on  les  écorehey 
disait-il ,  qu'on  Us  laisse^  crier. 

(2)  Terray  l'évaluait  à  27  millions.  Galonné.,  dans  ses  débats  avec  Neo- 
ker,  soutint  que  ce  déficit  était  de  40  millions;  et  M.  Bailly,  dans  son 
Histoire  financière  de  la-France  ^f ail  voir,  par  un  relevé  de  VÉtat  au  vrai, 
que  le  déficit  de  1774  a  été  de  41  millions. 

Il  est  facile  d'expliquer  la  différence  entre  ces  calculs  et  le  premier. 
Terray  fut  renvoyé  avant  la  fin  de  i7p^4 ,  et  Turgot  ajouta  i5  millions 
aux  dépenses  annoncées ,  afin  de  soulager  des  créanciers  que  son  prédé- 
cesseur laissait  languir  :  i5  millions ,  joints  aux  37  déclarés  par  Terray^ 
donnent  à-peu*près  le  même  total  que  VÉtat  au  vrai. 
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acquits  de  comptant;  ils  n'avaient  pas^  sous  Louis  XIV, 
dépassé  dix  millions  par  an  ;  soùs  Louis  XV,  ils  s'éle- 
vèrent dans  une  seule  année  à  180  millions.  (1)  ^ 

Le  cynisme  de  Terray  prit  un  nouvel  essor  à  son 
entrée  au  contrôle  général.  Des  feo^mes  perdues  de 
mœurs  faisaient  les  honneurs  de  sa  maison.  Émule  de 
Dubois,  il  convoita  la  pourpre  romaine,  et  ce  ne 
furent  point  ses  vices  qui  l'empêchèrent  de  l'obtenir  ; 
s'il  ràt  été  prince  de  l'église,  il  eût  fallu  lui  donner  la 
première  place  au  conseil ,  et  cette  distinction  aurait 
blessé  d'autres  minisires. 

Je  me  dispenserais  de  dire  que  Terray  «'enrichit,  si 
d'infâmes  spéculations  sur  ies  blés  n'avaient  pas  été 
un  de  ses  grands  moyens  de  fortune.  Machault  avait 
adouci  le  sort  des  campagnes,  en  autorisant  la  cir- 
culation des  grains  dans  l'intérieur  du  royaume,  et 
l'exportation  par  deux  ports  de  la  Méditérannée 
(1749)-  L'agriculture  ressentait  l'heureuse  influence 

(i)  Ces  sortes  dV>rdoimances,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  avaient  été 
dans  l'origine  imaginées  pour  tenir  sécrètes  quelques  dépenses  de  la  di- 
plomatie ;  elles  servirent  bientôt  à  en  voiler  '  d^autres.  Les  acquits  de 
comptant  n'avaient  pas  tous  la  même  forme;  les  plus  singuliers  n'indi- 
quaient ni  Tobjet  de  la  dépense  <,  ni  le  nom.  de  la  personne  qui  devait 
toucher  la  somme  spécifiée;  et  le  caissier  payait  sans  qu'il  lui  fût  donné 
de  reçu..  Tous  les  acquits  de  comptant  étaient  soustraits  à  la  vérification 
de  la  cour  des  comptes.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  supposer ,  comme  on 
^  Fa  fisiit ,  que  ces  ordonnances  avaient  toujours  une  destination  blâmable. 
La  plus  grande  partie  des  dépenses  ainsi  payées,  bien  qu'irrégulières  dans 
la  forme ,  étaient  au  fond  légitimes  «Par  exemple,  on  faisait  acquitter  de 
celte  manière  les  intérêts  des  anticipations  :  ces  espèces  d'emprunts 
n'étant  pas  enregistrées ,  la  cour  des  comptes  n'aurait  pu  les  admettre. 
T.    I.  5 
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d'qii  régime  de  liberlë ,  qui  s'était  éleadu  par  degrés. 
Terray,  sous  prétextie  de  disette,  détruisit  ce  régime 
afîa  de  se  livrer  à  des  spéculations  cerlaioes  :  il  dé- 
feadaitTexportation  dans  telle  j)rovincey  les  blés  y 
toiQbaieat  de  prix^  il  e^  achetait  et  les  revendait  dans 
telle  autre  province,  qu'il  avait  affomée  eu  y  excitant 
Texport^tion,  Louis  XV  faisait  le  même  trafic  pour 
grossir  son  trésor  particulier.  Louis  XV ,  par  une 
étra^e  aherratiop  desprit,  s'était  habitué  àdistiaguer 
en  lui  l'homme  ^  le  roi  ;  et  souvent  Thomme  spéculait, 
îoliait,  agiotait  contre  le  roi  et  contre  la  France.  Ce  fut 
avec  horreur  qu'on  vit,  dans  l'Almanach  royal  de 
1 9^74)  ^6  ^wx  d'un  individu  qualifié  de  trésorier  des 
gj^4^ifis  pour  le  compte  dû  roi.  L'indiserétion  de  l'im- 
pifin^eur  fiit  châtiée  ;  mais  la  feuille  manuscrite  avait 
été  vue  avi  contrôle  générât;  et  sans  doute  un  oomcnis, 
digue  de  l^rray ,  avait  appris  sans  étonnement  que 
Loais  XV^&isait  commerce  du  pain  de  siçs  sujets, 

La  dévorante  administration  de  Terray  rendit  la 
misère  excessive.  Une  foule  d'habitans  des  campagnes 
abandonnaient  la  culture,  polir  se  livrer  à  la  contre- 
b£^ade.|^  norn^r^  des.  Suicides  augmenta ,  dans  plu«* 
sieurs  villes,  d'une  manière  effrayante.  On  a  dit  que 
la  France  semblait  reportée  à  cette  époque  de  spolia- 
tions, dont  elle  avait  étç  délivrée. par  Henri  lY  et  sou 
mjlnistre.  .  ^ 

Il  y  avait  dans  ïe  régime  administratif  de  la  France, 
un  vice  que  Ttrfay  contribua  certainement  à  déve- 
loppe» ,  mais  qui  existait  bien  avant  lui.  L'admînis- 
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tratioQ  fondée  par  les  ministres  de  Louis  XIV  arait 
reçu  d'eux  une  direotioti  yers  le  despotisme,  qui  fqt 
suivie  avec  persévérance  sous  la  plupart  de  leurs  suc* . 
cesseurs  ;  et  que  dévoila  courageusement ,  mais  sans- 
succès,  la  «our^des  aides,  (i) 

On  distinguait  les  provinces  en  pays  dëection  et 
^upays  d'états.  Ceux-ci,  dont  les  principaux  étaient 
la  Bretagne  ^  le  Languedoc  et  Ut  Bourgogne,  cons^* 
vaient  quelque  influence  sur  leur  administration  in^ 
térîeure.  Les  états  se  composaient  des  trois  ordres  qui 
délibéraient  séparément  Chaque  ordre  était  représenté 
d'une  manière  iUusoire,  le  clergé  par  quelques  digni- 
taires ecclésiastiques,  la  noblesse  par  les  seuls  posses- 
seurs de  fiefs  (2),  le  tiers  état  par  des  officiers  municih- 
paux  qu'il  n'avait  pas  élus.  Les  états  accordaient  les 
subsides;  ils  en  surveiUaient  la  répartition  el  l'emploi. 
On  présume  bien  qu'ils  n'exerçaient  pas  leurs  droita 
aveo  une  entière  indépendance.  Le  montant  des  sub-* 
sides  était  réglé  avant  Touvertitre^ de  l'assemblée;  eh 
lors  même  que  la  discussion  paraissait  devenir  sérieuse, 
elle  n'offrait  guère  qu'une  espèce  de  scène  dramati- 
que,  dont  le  ministère  connaissait  d'avance  la  mar- 
che ^  le  dén6ument.  Mais  le  ministère  était  oblige 
d'adresser  des  deoiandea^par  conséquent  de  ménager 

'  (i)  G«Ue  compagnie  lai3se  pea  de  souvenirs,  parce  qu*elle  ne  fut  occu^ 
que  de  travaux  utiles;  elle  offrit,  sous  là  présidence  de  Male8herbes,le 
modèle  du  dévoûment  le  plus  éclairé  et  le  pltts  désintéressé  jiu  bien  publi(f. 
(a)  Excepté  en  Bretagne  où  il  suffisait  d'avoir  «ent  ans  de  noblesse  pour 
être  admis  à  délibérer. 

--       '    ^  ■    '  3.       ' 
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les  hommes  auxquels  il  ne  pouvait  envoyer  de  simples 
ordres  ;  il  les  laissait  faire  des  améliorations  dans  leur 
province,  il  leur  donnait  même  quelquefois  les  moyens 
de  réaliser  des  vues  bienfaisantes;  et  Tombre  dé  la 
liberté  était  encore  utile  aux  pays  qui  la  conservaient. 

Toutes  les  provinces  étaient  administrées  par  des 
intendans ,  seulement  le  pouvoir  était  moins  absolu 
dans  les  pays  d'états.  Quelques  intendans,  amis  éclairés 
du  bien  public,  faisaient  bénir  leurs  travaux;  mais  la 
plupart  j  agens  dociles  et  serviles,  occupés  d'obtenir 
dé  l'avancement,  des  faveurs,  s'empressaient  d'obéir 
,  à  tous  les  ordres  sortis  des  bureaux  d'un  ministre  , 
prévenaient  ou  dépassaient  ces  ordres,  et  selon  ce 
qu'ils  attendaient  de  leurs  administrés  ,  mettaient 
la  complaisance  ou  la  rigueur  à  la  place  delà  justice, 
lie  ministère,  jaloux  d'accroître  la  puissance  de  ses 
envoyés ,  avait  fait  de  continuels  efforts  pour  dé- 
pouiller entièrement  les  provinces  du  droit  de  con- 
^naître  l'administration  de  leurs  propres  affaires ,  et 
pour  substituer  à  toute  intervention  des  habitans  y^la 
volonté  d'un  étranger. 

Le  gouvernement  était  parvenu  ,  presque  partout, 
à  donner  aux  intendans  un  pouvoir  arbitraire.  Il  suf- 
Bça  d'un  exemple  pour  indiquer  les  progrès  de  l'au- 
torité dans  ses  envahissemens.  La  taille  avait  été  long- 
temps répartie  entre  les  paroisses ,  par  des  élus  que 
choisissait  réellement  la  province  (i).  Le  gouvernement 
les  remplaça  par  des  gens  auxquels  il  vendit  des  of- 

(i)  De  là  venait  le  nom  de  pays  d'élection. 
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fices  :  bientôt  ceux-ci  n'eurent  plus  que  voix  consul- 
tative ;  ensuite ,  ils  cessèrent  d'être  appelés  pour  la 
partie  la  plus  importante  du.'  travail ,  l'intendant  se 
passa  de  leurs  conseils,  (i) 

Ce  n'était  pas  assez  que  l'administration  devint  ar- 
bitraire,  les  ministres  voulsûent  dérober  ses  opéra- 
tions aux  regards  du  public.  Les  tableaux  de  réparti- 
tion de  l'impôt  entre  les  provinces  n'étaient  jamais 
publiés ,  et  les  répartitions  secondaires  étaient  égale- 
ment secrètes.  La  cour  des  aides  avait  demandé  (i  756) 
que  les  rôles  de  contributions  fussent  transcrits  sur 
des  registres ,  oii  les  particuliers  seraient  libres  de  les 
consulter.  La  promesse  qui  d'abord  ayait  été  faite  de 
remplir  ce  vœu,  fiit  ensuite  formellement  révoquée. 

Les  moyens  de  comparaison  étant  soustraits  au 
public,  les  réclamations  étaient  difficiles;  on  alla  jus- 
qu'à les  rendre  iitipossibles.  Les  contribuables  qui  se 
croyaient  lésés  adressaient  leurs  plaintes  à  l'intendant  : 
on  imagina,  sous  Terray,  uii  moyen  très  simple  pour 
se  délivrer  d'eux;  on  leur  signifia  que,  désormais^  ils 
devaient  envoyer  leurs  suppliques  au  conseil  du  roi. 

Porter  l'arbitraire  dans  l'administration,  envelop- 
per de  mystère  ses  ^travaux,  rendre  les  réclamations 
illusoires,  c'était  beaucoup  pour  assurer  le  despotisme; 
et  quelquefois  on  allait  encore  plus  loin ,  on^  dérobait 
même  les  administrateiu*s  aux  yeux  du  public.  Ainsi, 
qu^un  homme. fut  enlevé  en  vertu  d'une  lettre  de  ca- 

(1  )  Les  élus  n'étaient  pas  toujours  impartiaux;  mais  il  e^l  &llu  las  oon— 
serTer,  et  modifier  leurs  attributions. 
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cl^et,  i{  savait  seulemeat  qu'il  était  frappé  par  un 
ordre  du  roi;  mais  cet  ordre,  le  roi  selon  toute  pro- 
babilité, ignorait  qu'il  l'eût  signé.  Le  ministre  n'avait 
p^  agi  -dtsoi}  propre  mouvement,  contre. un  être 
obscur,  qui  lui  était  inconnu*  L'arrestation  avait^elle 
été  demandée  par  l'intendant,  ou  par  le  gouverneur , 
ou  par  tel  autre  personnage  puissant?  La  victime  ne 
pouvait  que  former  des  conjectures  ;*et  les  ministres 
disaient  qu'on  manquais  à  la  majesté  rojrale,  si  Von 
réifoquaU  en  doute  quun  ordre  signé  du  roi  fat  réel- 
lement  donné  par  lui-même,  (i) 

Tout  ce  plan  de  despotisme  n'était  l'œuvre  ni  de 
Terray,  ni  de  Maupeou.  Bien  avant  eux,  des  ministres 
et  leurs  agens,  guidés  par  un  instinct  fatal,  travail- 
laient à  l'exécution  de  ce  plan,  sans  que  personne 
l'eût  régulièrement  tracé.  Quand  on  considère  à*la- 
,  fois  les  progrès  de  l'arbitraire  âans  l'administration,  . 
et  le  bouleversement  qui  venait  d'être  opéré  dans  la 
magistrature  «  on  voit  avec  trouble  combien  la  France 
était  près  de  ne  plus  exister  que  sous  le'  régime  du 
bon  plaisir  des  ministres  et  de  leurs  subalternes.  ' 

Tandis  que  les  dépositaires  de  l'autorité  faisaient 
de  continuels  efforts  en  faveur  du  despotisme,  il  s'é- 
levait contre  lui  une  puissance  qui  s'était  créée  elle- 
même,  qi^i  prenait  cbaque  jour  un  essor  plus  hardi , 
qui  s'adressait  à  l'opinion  publique,  dopt  elle  recevait 
des  encouragemens  et  des  forées  :  cette  puissance  était 
celle  des  écrivains  connus  sous  le  nom  de  philosophes. 

(c)  Remontrances  de  la  cour  des  aides,  6  «ai,  1775; 
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Leur  prodigieuse  influtence  att^te  la  sympathie 
qu'ils  trouTaient  dans  Tàme  d'un  grand  nombï*6  de 
lecteurs  :  cette  sympathie  ëtaît  duife  surtout  à'  ce' que 
leurs  ptToâuctiotis  respiraient  Tamour  dt  i'hlimanité/ 
et  réveillaient  un  sentiment  d'indépendance  qui, 
certes,  peut  s'égarer,  mais  dont  le  principe  est  in- 
hérent à  la  dignité  humaine.  DâUS  leurs  écrit!»,  même 
dans  ceux  qui  préconisent  les  plus  dangereux  et  les 
plus  absurdes  systèmes,  on  trouve  des  vérités  contre 
le  pouvoir  arbitraire,  et  des  vteux  pour  le  bonheur 
des  hommes.  Quand  les  ouvrages  destinés  à  propa- 
ger ces  vérités  et  ces  vœux  étaient  animés  pat  une 
noble  éloquence  ou  pai^  une  verve  piquatite,  eotnment 
n'âuraient-ils  pas  enchanté  les  esprits  que  révoltait 
le  spectacle  de  tant  de  vice^,  d'abus  et  de  knisèi^  ? 

L'éclat  dont  brillait  la  renommée  de  pUtsielirs  é<^ri- 
vains  attirait  de  nombreux  disciples  à  là  philoso<- 
phie«  Sotts  un  gouvernemétit  àVili ,  aii  milieu  de  nds 
revers,  ces  éciti vains  soutenaient  encore  là  gloire  dé 
la  France.  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  BuFibn, 
conservaient  aux  Finançais,  en  Europe,.  Tetnpire 
qu'ils  avaient  obtenu  daUs  les  jours  éclatant  de 
Louis  XIV.  Les  princes  éti^angers  qyi' visitaient  Paris, 
s'eUtrenaient  avec  les  académiciens  et  les  encyclopé- 
distes. Cathetiîne  II  appelait  des  philosophes  à  sa. 
cour,  et  Frédéric-le*Grand  leur  ouvrait  la  siéiihe. 

Le  présent  était  triste,  et  l'avenir  apparaissait 
sous  des  couleurs  riantes.  Le  clei'gé,  les  parieméns  et 
les  vieux  courtisans  ne  cessaient  de  répéter  que  la 
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licencç  des  écrits  poussait  l'état  vers  un  abîme  ;  mais 
les  vieut  courtisans,  les  parlemens  et  le  clergé,  par 
leur  obstination  à  soutenir  des  abus  odieux ,  des  pré- 
jugés décriés,  rendaient  toujours  plus  difficile  à  re- 
connaître ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  leurs  censures 
et   de  juste  dans  leurs    alarnies.    On  ne  concevait 
guère  qu'il  fut  possible  de  renverser  une  monarchie 
dont  les  siècles  avaient  cimenté  la  base,  et  que  garan- 
tissaient tant  de  forces  militaires ,  administratives  et 
judiciaires»  Les  classes  inférieures ,  disçiit-on,  peuvent 
seules  produire  dans  un  état  des  commotions  redou- 
tables; ces  classe^  ne    lisent  point,  par  conséquent 
les  erreurs  qui  se  trouveraient  dans  les  livres  n'exer- 
ceraient sur  elles  aucune  influence.  Ce  raisonnement 
était  faui^,  puisque  de  bouche  en  bouche,  d'intermé- 
diaire en  intermédiaire,  les  idées  proclamées  dans  les 
hautes  classes  peuVent,  avec  le  temps,    arriver,  plus 
ou  moins  altérées,  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  so* 
ciété.   Une  observation    qui  nous  paraît  si   simple 
devait  néanmoins  échapper  même  à  de  bons  esprits  ^ 
tant  il  y  avait   alors,  d'intervalle  entre  les  hommes 
dont  la  lecture  amusait  les  loisirs,  et  les  hommes  li- 
vrés à  des  travaux  pénibles*  Bercé  d'illusions  aux'^ 
quelles  il  était  doux  dé  s'abandonner,  on  craignait 
d'autant  moins  les  tempêtes  que  les  réformateurs  ne 
voulaient  point  de  révolution  violente.  La  philoso- 
phie n'appelait   que  les  lumières  au  succès  de  ses 
vœux.  C'étaient  les  grands  et  les  riches  qui,  par  les 
progrès  de  là  raison,  devaient  bientôt  mieux  conce- 
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voir  leurs  intérêts,  et  répandre  le  bonheur  sur  la  so- 
ciété entière.  Enfin,  des  écrits  ofTraient-ils  quelques 
(léclatnatioDS  ardentes?  la  sécurité  du  lecteur  n'en 
<!tait  point  troublée  :  sans  éprouver  d'alarmes  ,  il 
discutait  le  mérite  du  étyle ,  ou  jouissait  de  l'émo- 
tion qu'excite  une  idée  hardie  énergiquemeut  expri- 
mée. 

,  Dans  un  temps  fécond  en  abus  ,  les  écrivains  qui 
proposaient  des  réformes,  qui  faisaient  un  appel  aux 
sentimens  généreux,  devaient  être- écoutés;  ilslefu* 
rent.  Mais,  c'est  peu  que  d'inviter  à' chérir  le  bien 
public;  il  est  plus  difficile  d'enseigner  les  moyens  de 
l'assurer.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  je  vais 
considérer  la  direction  politique  et  la  direction  reli- 
gieuse que  les  philosophe.^  donnèrent  à  leurs  écrits. 

Un  de  ces  hommes  dont  les  méditations  agrandis* 
sent  l'intelligence  de  leurs  semblables,  Montesquieu 
indiqua  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  acquérir  en 
politique  des  connaissances  réelle^.  La  pùblicatiQn 
de  Y  Esprit  des  lois  est  une  époque  dans  les  annales 
du  genre  humain '(  1 74s).  Ce  livre  offre  un  vaste  re- 
cueil d'observations  sur  les  causes  et  les  effets  des  di- 
verses institutions  sociales,  un  inventaire  des  législa- 
tions connues,  dont  le  résultat  est  de  rendre  évidens 
les  avantages  de  la  monarchie  tempérée.  Quelles  que 
soient  les  imperfections  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut 
le  lire,  avec  réflexion,  sans  reconnaître  la  nécessité 
des  études  laborieuses,  difficiles,  lentes,  sans  appren- 
dre qu'il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  les  faits  posi- 
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nfe,  et  satis  exercer  [son j  jugement  à  les  apprécier. 
L'école  de  Moûtesquieû  est  celle  de  robservation. 

Les  philosophes  abandonnèreot  cette  école;  on  les 
vit  tantôt  considérer    l'homme  et. la  société    d'unt; 
jtnanière  abstraite ,  tantôt  [se  prendre  d'un  etithoû- 
siasme  exclusif  pour  les  républiques  de  Tantiquité. 

Jean  Jacques ,  dans  le  Discours  sur  ïinégalité  des 
conditions  et  dans  le  Contrat  social^  donna  des  leçons 
d'hypothèses  et  de  rêveries  ,^leçonsVfécondes  eu  cala- 
mités. L'école  des  abstractions  dut  avoir  des  prosélytes 
nombreux ,  parce  qu'elle  dispensait  d'études  appro- 
fondies. Lorsqu'on  veut  parler  de  la  société  etfdes, 
institutions  qui  lui  conviennent,  il  est  plus  facile  d'in- 
venter que  d'observer.* Assurément  le  publiciste  a 
besoÎQ  de  connaître  la  nature  de  l'hônime^  il  y  dé- 
couvre- d'indestructibles  argumens  contre  les  abus  de 
la  force  ;  mais  ce  genre  d'investigations  devient  trom- 
peur et  fatal, *s'il^absorbe  l'esprit.  Comment,  des  rap- 
ports qu'on  aperçoit  dans'^le  monde  abstrait,  tirer  des 
lois  applicables  au  monde  réel,  où  les  rapports  ne 
sauraient  être  les^mémes  ?^  On  porte  le  désordre  dans 
la  société  ,^i  l'on  tente  de  lui  imposer  ces  lois  faites 
à  priori.  La  di£férence|qui  existe  entre  la  politique  de 
l'observation  et  celle  des  idées  abstraites,  explique  et 
fait  disparaître.^ la  contradiction  apparente  qui  se 
trouve  entre  deux  pensées;!  l'une  de  Platon  qui  ne 
voyait  le  bonheur  dès  peuples  assuré  que  lorsque  les 
philosophes,  seraient  rois  ou  les  rôîs  philosophes;  et 
laùtie  de  Frédéric-le-Grand  qui  disait  :  «  Si  je  voulais 
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châtier  une  dé  mes  provinces,  je  la  ferais  gouverner 
.par  des  philosophes.  » 

Les  éloges  perpétuels  que ,  dans  tous  les  collèges , 
les  régens  faisaient  des  Grecs  et  des  Romains ,  dispo- 
saient les  écoliers  devenus  hommes  à  l'engouement 
pour  les  ouvrages  qui  célébraient  les  républiques  de 
l'antiquité.  Les  changeraens  opérés  sur  la  terre  par  ' 
le  christianisme,  par  l'abolition  de  l'esclavage,  par  les 
découvertes  du  génie  ou  du  hasard ,  par  le  dévelop- 
pement de  l'industrie,  ces  changemens  immenses  qui 
rendent  la  vie  des  nations  modernes  si  différente  de 
celle  des  peuples  anciens,  fqrent  inaperçus  ou  dédai- 
gnés par  des  philosophes.  II  parut  beaucoup  de  livres 
empreints  d'une  admiration  fanatique  pour  des  légis- 
lations sans  rapport  avec  la  nôtre;  et,  quand  il  eût 
'.fallu  nous  enseigner  les  moyens  de  tempérer  la  lÉo- 
narchie,  on  sembla  vouloir  nous  apprendre  à  la  bou- 
leverser. Un  des  auteurs  qui  ont  fait  le  plus  de  mal, 
avec  des  intentions  droites,  Mably,  a  certainement 
concouru  à  préparer  les  saturnales  de  cette  république  ^ 
éphémère,  oîi  l'on  a  vu  des  Français  singer  les  Spar- 
tiates. 

L'amour  de  la  renommée,  qui  depuis  est  devenu 
l'amour  de  la  popularité,  jeta  les  philosophes  dans  de 
nombreux  écarts.  Pour  exciter  les  applaudissemens,  ' 
il  fallait  se  montrer  plus  hardi  que  ses  devanciers. 
Raynal  était  un  homme  bon ,  d'un  commerce  facile 
et  doux;  mais  l'obscurité  dans  laquelle  ses  premiers 
ouvrages  avaient  laissé  sou  nom,  affligeait  son  naïf 
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amour-propre.  Les  matériaux  précieux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  le  commerce  des  àeux  Indes  pouvaient 
encore  ne  pas  attirer  fortement  l'attention  publique  ; 
il  sema  son  histoire  de  digressions  républicaines ,  de 
traits  scandaleux  y  d'assertions  contradictoires  (r),  et 
se  prépara  des  regrets  tardifs.  On  sait  que  lés  p9ges 
les  plus  répréhensibles  de  cette  compilation  appar- 
tiennent à  Diderot;  maisRaynal  aussi  en  est  coupa- 
ble ,  puisqu'il  eut  }a  faiblesse  de  les  signer. 

I^s  économistes  se  frayèrent  une  route  particu- 
lière. Quesnay,  leur  chef,  était  médecin  de  madame 
de  Pompadour.  Cet  homme  de  bien  vivait  près  des 
intrigues  sans  y  prendre  part;  retire  dans  le  château* 
de  Versailles,  il  méditait  sur  les  moyens  de  diminuer 
la  misère  publique  ;  et  souvent  il  réunissait  dans 
son  étrange  solitude  plusieurs  écrivains  célèbres  de 
son  temps.  Louis  XV  l'estimait,  l'appelait  son  pen- 
seur et  quelquefois  l'écoulait.  I^s  économistes  s'occu- 


(i)  Turgot ,  dans  une  lettre,  juge  ainsi  cette  histoire  ;  «  J'avoue  qu'en 
admirant  le  talent  de  l'auteur  et  son  ouvrage ,  j'ai  été  un  peu  choqué  de 
rincohérence  de  ses  idées ,  et  de  voir  tous  les  paradoxes  les  plu»  oppo- 
sés mis  en  avant,  et  défendus  avec  la  même  chaleur,  la  même  éloquence, 
le  même  fanatisme.  Il  est  tantôt  rigoriste  comme  Richardson ,  tantêt  im- 
moral comme  Helvétius;  tantôt  enthousiaste  des  vertus  douces  et  tendres, 
tantôt  de  la  débauche,  tantôt  du  courage  féroce  ;  traitant  l'esclavage  d'a- 
bominable, et  voulant  des  esclaves  ;  déraisonnant  en  physique ,  déraison- 
nant en  métaphysique  et  souvent  en  politique.  Il  ne  résulte  rien  dé  son 
livre,  sinon 'que  Fauteur  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  très  in* 
stniit,  mais  qui  n'a  aucune  idée  arrêtée,  et  qui  se  laisse  emporter  par 
l'eptbousiasme  d'un  jeune  rhéteur.  » 
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paient  d'améliorer  l'administration,  et  cherchaient  à 
ne  point  porter  ombrage  au  gouyernement  ;  le  pou- 
voir absolu  ne  paraissait  même  pas  effrayer  là  plupart  ' 
d'entre  eux;  ils  pensaient  que,  pour  assurer  le  bonheur 
d'un  état ,  c^est  assez  que  le  gouvernement  honore 
l'agriculture ,  rende  libre  l'industrie ,  et  protège  les 
bonnes  mœurs.  Quelques  paradoxes  j  un  peu  de  pé- 
dantisme,  leur  attirèrent  des  plaisanteries;  mais  ils 
ont  créé  l'économie  politique,  mais  l'aisance  qu'ils  ont 
^dontribué^  à  répandre  dans  les  campagnes  et  dans  les 
villes ,  leur  méritera  toujours  la  reconnaissance  des 
hommes  éclairés.  Bien  qu'ils  fussebt  tous  unis  par 
leurs  vœux ,  par  leurs  travaux ,  et  par  quelques  prin- 
cipes,  ils  n'étaient  pas  tous ,  comme  on  l'a  prétendu^ 
irrévocablement  attachés  aux  mêmes  opinions.  Gour- 
nai,  avec  plus  d'expérience  et  de  justesse  d'esppt  que 
n'en  avait  .Quesnay,  donna  une  doctrine  plus  vraie; 
et  Turgot  se  disait  son  élève. 

Les  sociétés  littéraires  quiseinultipliaient,  contri- 
buèrent beaucoup  à  tépandre  des  idées  politiques. 
L'académie  française  proposa  des  éloges  de  grands 
hommes;  genre  faux,  puisqu'il  oblige  à  taire  une  par- 
tie de  la  vérité,  et  qu'il  permet  d'«xagérer  l'autre; 
mais  demander  l'éloge  de  L'Hospital ,  de  Sully ,  de 
Colbert,  c'était  inviter  les  jeunes  écrivains  à  s^occuper 
d'administration  et  de  politique.  Les  sociétés  de  pro- 
vince voulurent  agrandir  aussi  leur  sphère.  Marmon- 
tel  qui  dirigeait  le  Mercure,  dit  dans  ses  Mémoires  : 
tf  Je  m'étais  mis  en   relation  avec  toutes  les   acadc- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


98  INTRODUCTION. 

mies  du  royaume...  Les  programmes  de  leurs  prix 
étaient  intéressant  par  les  vues  saines  et  profondes 
qu'annonçaient  leurs  questions  en  morale^  ea  politi- 
que ,  dans  les  arts  utiles  et  secourables.  Je  m'étonnais 
quelquefois  de  la  lumineuse  éteqdue  de  ces  questions; 
rien  oe  montrait  mieux  la  direction  et  les  progrès  de 
l'esprit  public.  »  Sous  un  point  de  vue^  œs  concours 
secondaient  le  désir  que  les  gens  de  bien  avaient^  de 
vpir  s'opérer  des  améliorations;  mais  il  était  à  craindre 
que  des  compositions  où  il  s'agissait  surtout  de  mon* 
trer  de  l'esprit  et  de  faire  briller  son  style ,  ne  rendis- 
sent superficielles  les  études  de  la  jeunesse. 

Lorsqu'on  examine  les  leçons  données  aux  Français 
à  cette  époque ,  on  voit  qu^elles  devaient  exciter  un 
ardent  désir  du  bonheur  public,  mais  qu'elles  devaient 
mettre  dans  les  têjtes  beaucoup  d'idées  incomplètes, 
de  vues  incohérentes,  de  projets  inapplicables  à  notre 
situation  ;  et  que,  si  jamai$  les  liommes  instruits  par 
de  telles  leçons  étaient  appelée  à  réformer  l'état,  nous 
aurions  plus  de  tribuns  que  de  législateurs. 

Le  danger  des  erreurs  politiques  était  encore  aug^ 
nienté  par  l'influence  des  idées  irréligieuses  et  desr 
tructives  de  la  morale,  répandues  dans  un  grand 
nombre  d'écrits.  C'est  surtout  lorsqu'on  veut  préparer 
l'homme  à  la  liberté,  qu'il  importe  de  fortifier  la  reli* 
gion  dans  soa  âme  :  moins  l'autorité  visible  exercera 
d'action  sur  lui,  plus  il  sera  nécessaire  que  la  puissance 
invisible  le  soutienne  et  le  guide  ;  moins  les  lois  com- 
manderont ,  plus  il  faudra  que  la  conscience  ordonne. 
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Ces  principes  que  les  législateurs  avaient  révérés  dans 
tous  les  âge^,  parurent  futiles  aux  philosophes  du 
xYiii''  siècle.  Le  christianisme  insulté  par  les  railleries 
des  grands ,  profané  par  les  vices  d'un  certain  nom- 
bre de  ses  riches  ministres,  par  les  superatitions  et 
les  querelles  des  partis  dévots,  aurait  eu  besoin  que 
des  voix  éloquentes  rendissent  à  ses  leçons  leur  pu-  ~ 
reté,  à  ses  bienfaits  leur  éclalt:  les  philosophes  se  li- 
guèrent pour  le  détruire. 

Je  n'adopte  pas,  cependant,  toutes  les  accusations 
portées  contre  la  métaphysique  du  xviif  siècle.  Sanç 
doute  Condillac,  le  plus  illustre  des  métaphysiciens 
de  cette  époque,  trop  exclusivement  occupé  de  l'action 
des  objets  sur  lesî  sens,  p'observe  pas  assez  les  phé- 
nomènes dus  à  une  puissance ,  active  par  elle-même , 
qui  existe  dans  l'homme;  mais  les  preuves  qu'il  donne 
de  la  spiritualité  de  l'être  pensant ,  établissent  quelle 
fut  sa  croyance.  C'est  dénaturer  sa  philosophie  que  de  la 
scinder ,  et  d'en  tirer  des  conséquences  forcées.  Locke , 
son  ipAÎtre,  ét^it  profondément  chrétien;  et  quelles 
que  soient  les  erreurs  de  cette  école ,  je  ne  saurais  la 
confondre  aveq  celle  de  Hobbes. 

Quelques  auteurs ,  à  l'esprit  faux  plus  encore  que 
hardi,  professaient  l'athéisme^  refusaient  la  liberté  aux 
actions  dç  l'homme,  le  dépouillaient  de  sa  conscience, 
lui  enlevaient  l'espoir  d'une  autre  vie ,  et  prétendaient 
ainsi  l'affranchir  des  préjugés.  Mais  les  athées  ne 
formèrent  qu'un  très  petit  nombre  d'adeptes.  Pour 
goûter  leur  doctrine,  le  Française  trop  de  sens  natu- 
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rel ,  il  est  doué  d'ua  caractère  trop  sociable;  je  dirais 
même ,  il  est  trop  ami  du  plaisir.  Le  Système  de  la 
nature  scandalisa  Ferney.  Les  ennuyeuses  et  honteuses 
productions  de  ce  genre  excitaient  un  dégoût  presque 
universel;  leurs  auteurs  échappent  à  l'infamie  par 
l'oubli,  et  pour  découvrir  leurs  noms ,  il  faut  s'adres- 
ser à  des  bibliographes.  I}eux  hommes ,  cependant , 
obtinrent  des  succès  dans  cette  triste  carrière  :  Diderot, 
par  l'originalité  de  son  imagination  fantasque  et  bril- 
lante; Helvétius  par  sa  position  dans  le  monde,  et 
par  le  contraste  de  ses  actions  bienfaisantes  avec  ses 
maximes  perverses. 

Les  philosophes  déistes  connaissaient  mieux  les  Fran- 
çais, et  Voltaire  était  leur  chef,  Quelle  reconnaissance 
s'unirait  à  l'admiration  qu'impose  son  génie,  s'il  n'eût 
jamais  combattu  que  le  fanatisme  et  l'intolérance,  dont 
il  semblait  être  appelé  à  ,déUvrer  le  monde!  Mais, 
anéantir  la  religion  chrétienne  fut  la  pensée,  le  désir, . 
l'espoir  dç  sa  vie.  Dès  son  enfance,  Voltaire  avait  res- 
piré la  haine  du  christianisme  avec  l'air  qui  l'environ- 
nait. L'abbé  de  Chateauneuf,  son  parrain,  lui  avait 
fait  apprendre  à  lire  dans  un  livre  impie;  à  son  entrée 
dans  le  monde ,  il  avait  entendu  les  railleries  de  la 
cour  du  régent;  et,  dans  son  voyage  à  Londres,  il  y 
avait  trouvé  l'érudition  antichrétienne  à  la  mode  (i). 


(i)  La  mode  de  rirréligion  fut  passagère  à  Londres,  et  durable  à  Paris. 
£n  Angleterre  les  hommes  étaient  appelés  à  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques ;  ils  reconnurent  bientôt  les  dangers  que  la  prétendue  philosophie 


Digitized  by  VjOOQ iC 


iifTBobiiCTioir.  Bi 

Ce»t  donc  à  tort  t^  le  vulgaire  des  dévots  fait  de  lui 
une  espèce  d'ioTeiiteiir  de  l'impiété;  luis  il  en  devint 
le  plus  ardent ,  le  plus  habile  et  le  plus  infatigable  pro- 
pagateur. Âucuae  exiatenoene  fut  aussi  brillante  que 
la  sienne,  il  est  jraort  sou»  le  poids  des  couroftsea;  ' 
mais  il  lui  reste  un  compte  terrible  à  rendre  au  genre 
fauiBaiir  de  l'usage  qu'il  a  fait  de  son  puissant  génie. 
Chaque  fois  que,  dans  l'état  ou  dans  la  famille,  dans 
les  affaires  publiques  ou  dans  les  relations  privées,  Ofi 
sent  que  la  religion  manque^  «œ  accusation  peut  s'é- 
lever Contre  Tinfloence  exercée  par  Voltaire. 

Lorsque  les  philosophes  réunissaient  toutes  les 
armes  de  l'éloquence  et  de  l'érudition ,  de  la  diaiectr- 
que  et  de  la  plaisanterie  ^  pour  renverser  le  ehrislia- 
nisme,  quelle  institution,  quel  culte  voulaient-ils  y 
substituer?  Aucun.  L'effet  le  plus  caractéristique  de 
la  philosophie  du  xviii'  siècle  est  de  rendre  ses  élè^ 
très  habiles  à  détruire  ,  très.iuhabiles  à  reconstruire-. 

Dans  cette  guerre  prétendue  philosophique,  Jean 
Jacques  est  un  homme  à  part.  Ennemi  de  l'irréligiim  * 
autant  que  du  fanatisme,  il  s'avance  seul  à  travers  les 
partis;  il  s'élève,  il  plane  au  dessus  d'eux.  Jamais  la 
raison  et  l'éloquence  ne  formèrent  un  plus  imposant 
accord  que  dans  les  pages  de  l'Emile  oii  il  confesse  ' 
Dieu ^  la  vie  future,  et  rappelle  les  hommes  au  sentii^ 
ment  du  libre  arbitre  et  de  la  consciencer  Jean  Jae*  " 


entrainaîf  pour  la  société.  En  l^mice,  if  nes^agissait  pou#  i«sgens  A'es- 
prit;  ifoe  de  bHller  #8iis  IbB  salom. 

T.'I.  6 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


8a  IJMTRODUGTION. 

ques  se  déclarait  chrétien;  et  cependaot,  lui  aussi,  il 
ébranla  le  christianisme.  A  l'incrédulité  9  il  opposait 
pour  ainsi  dire  une  foi  sceptique;  et  les  lecteurs  s  ob- 
stinèrent à  lui  donner  le  nom  de  philosophe,  quH  1 
rejetait  avec  un  superbe  dédain. 

Un  grand  nombre  de  livres  et  de  pamphlets^  la  plu- 
part oubliés  aujourd'hui,  faisaient  circuler  une  mul- 
titude d^idées,  parn\i  lesquelles  il  y  en  avait  beaucoup 
de  dangereuses,  d'extravagantes,  d'absurdes.  La  prin- 
cipale cause  de  l'impuissance  à  réprimer  les  délits  de 
la  presse  était  la  folie  de  vouloir  rendre  son  .asservis- 
sement absolu.  On  avait  sous  les  yeux  un  étrange 
contraste.  :  l'autorité  s'opposait  à  Fimpression  d'ou- 
vrages utiles,  et  ne  pouvait  pas  même  empêcher  la 
vente  de  productions  cyniques. 

L'ombrageuse  susceptibilité  du  gouvernement,  des 
<x)r{>s  et  des  hommes  puissans,  tenait  la  censure  dans 
un-état  de  crainte  continuel  sur  ce  qu'elle  pouvait  per* 
mettre  de  publier.  Aucun  censeur  n'eût  osé  approu- 
ver V Esprit  des  lois.  Ce  livre  qui  pour  notre  patrie 
est  un  titre  de  ^oiv^^ï Esprit  des  lois^  fut  imprimé  à 
l'étranger,  sans  non!  d'auteur.  La  Henriade,  sortie  de 
presses  secrètes  à  Rouen,  fut  introduite  furtivement 
à  Paris.  La  louangeuse  Yiisioiteàn  Siècle  de  Louis  XI F, 
et  les  Élémens  de  la  philosophie  de  Nemon,  furent 
af^ortés  en  France  paf*deâ  contrebandiers.  Lorsque 
de  pareils  ouvrages  étaient  répandus,  on  en  tolérait 
da  vente;  puis,  on  finissait  par  la  permettre.  11  était 
bien  plus  difficile  de  faire  circuler  des  écrits  judicieux 
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sur  qodlques  actes  d'administration,  que  tels  .écrits 
coapables;  les  premiers  offusquaient  des  gens  en  place, 
queles  seconds  amusaient. 

Deux  graves  inbonvëniens  résultaient  d'un  état  de 
choses  où  le  livre  utile  et  le  livre  dangereux  subissaient 
souvent  le  même  sort,  où  le  pouvoir,  dans  sa  faiblesse, 
donnait  l'exemple-  de  la  fraude  par  ses  permissions 
tacites  de  réimprimer  des  livres  défendus,  eu  met- 
tant sur  le  titre  le  nom  d'une  ville  étrangère.  Plus 
d'un  auteur  cessa  de  se  respc  cter,  eu  composant  des 
ouvrages  qu'il  n'était  pas  obligé  d'avouer;  l'irritation 
lui  fit  passer  les  bornes  qu'il  aurait  dû  se  prescrire, 
et  il  trouva  doux  d'exercer  des  vengeances.  En  même 
temps,  la  cupidité  fut  éveillée.  Des  imprimeurs  mul- 
tipl^li^nt  les  presses  clandestines,  des  libraires  eurent 
des  magasins  secrets;  ils  formèrent  des  relations  pour 
recevoir  et  pour  répandre  la  contrebande  littéraire; 
et  d'habiles  colporteurs,  luttant  d'adresse  avec  la 
police,  distribuèrent  les  productions  désirées.  Jamais 
les  spéculateurs  n'auraient  eu  intérêt  à  réunir  tant 
de  moyens  de  tromper  l'autorité,  si  la  fraude  n'avait 
fu  s'exercer  que  sur  un^petit  nombre  de  livres  jus- 
tement condamnés.  Mais  ces  moyens ,  une  fois  ras- 
semblés, servirent  à  répandre  toute  espèce  d'écrits, 
jusqu'aux  plus  virulentes  diatribes,  jusqu'aux  plus 
infâmes  obscénités.  i 

L'autorité  déployait  vainement  ses  rigueurs.  Une 
déclaration  du  Voi  porta,  en  1757^  la  peine  de  mort 
contre  les' auteurs  X écrits  tenéans  à  attaquer  la  reli- 

>      6. 
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gÎQn,  >.  à  émom^oir  les  esprits,  à  doaner  attemie  à 

*  V^mfiorUé  du  roij,  et  à  twu^er  Tordre  et  la  tmnquA^ 
lue  de  ses  états.  Helvétiùs  n'ep  pul4îa;pdâ  moin^^son 
livre  L'aoaée  ^v^nte.  Lecoatrôlew  géaéral.de  l'A- 
verdy  fit  promauJiguef  U  dé&Q^  iJ^^yJue  d'ëcirire  ^w 
les  iii0tîères»'d'a,dini9i$tir^tioi«  ;  levs.  brochures  sur  Ws 
(îaaAces.  se  vendirent  plus,  ch^r^  et  n'w  firent  pas 
inoias  uombreusesk  La  distrUnitioD  desç^vr^f  es  frçk- 
hibés, quel(mefoi&  interrompt^ou  raleKitie, reprenait 
biei^tôl;  son  cours;  la  curiosité  d'un  coté,  l^  cupidifé 
de  r^fAtrc  aurqdontaient  toiis  les  obstacles;  Cepeadaot,- 
leis  poursuites  Qwtre  les  vendeurs  d'ouvratge»,  défen- 
dus a'exK^fça^nt  avec  sévérités  J^imais  il  ne  ^  passait 
quinze  jours,  i^os  que  la  pç^llce  arrêtât  des  Ubraires 
et  des  colporteurs  qu'eljk:  ouvoyaij;  à  la  Bastille,  qi^kaa 
Fp^t-rÇvêque,  Qu  ?  Bkêlr^(i).  En  i7(i8,.il  y  eut  des 
gçus  coudapAuéç,  à  la^  n^rqjMiç  et  a,uai;  galères^,  pour 
aMoir  vendu  des  htro(cbures  ps^mk  lesquelles  U  jtige- 
ment  cite  X Homme  aua;  quarcmte^  ÇQW%  et  uit  drame 
intitulé  :  $ri(^  ou  la  Vestçkk^  Tcoi^  autorités  pou- 
vaienisévir  coaire  uu  écrivain^  et  il  ne  lui  i>uQisait 
p3S  toujpuf s  d'en,  avoir  deu,x^  en,  sa,  faveur^  I^  parle-^ 
meut  fiti^it  sai^jp  \k^  Conciles  dn  P.  Hardouin,  sortis 
desi  {)re^es  de  Tio^pi^imeri^  vpyi^i^.  La  Sorbonae  ceu- 

(r)  Un  de  nos  bibliographes  les  plus  distingués»  ]WUBçuchi>t  »  posaède 
nine  copié  des  lettres  écrites,  de  1750  à  1770,  au  lieutenant  de  policç, 
par  Fftispeereur  éfi  la  Kbrairie  d^remmery  et  par  d'autres  agens.  Les 
MxtÊÊtÈkmà.  MmbI  teHeiq^ai  mullifiliées  qn^eUes^  denneiit  à.  oe»  IdUe» 
uqn  ios^i^ortah^  u^^^ytoiti^  4 
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surait  Behsawey  t}u«  te  roi  «t  tes  mâgiâtrabi  tàissàlent 
circuler.  SouTent  le^  ttois  autoritës  ëtài^ut  d'àcâord. 
Le  ministère  làfiçâit  des  Icttfes  dtt  taèhet,  1^  ii5vlS* 
qtjes  publiaient  des  matidemens ,  lé  parleilîènt  tendait 
des  arrêts;  beaucoup  de  livf«*s  ^ienl  détibbcés,siit- 
sk,  brûlés;  et  Toh  ne  Faisait  ainsi  <}u'excit^r  Tenlliôu* 
siasnie  du  public  pour  des  ouvrages  indestructibii^s^ 
ou  designer  à  sa  curiosité  des  pamphlets  dont  il  eûl^ 
ignoré  Texistence.  * 

Pendant  treize  ans ,  Malesherbes  fut  cirârgé  de  la 
direction  de  la  lîbfairie;  mais  îl  ne  faut  pas  se  le  re- 
préseôt^^,  dans  cette  place,  comme  un  ministre  in-  ^ 
vesti  de  la  confiatice  de  son  roi  qlii  rappelle  à  rëfor-  . 
mer  une  importante  partie  de  l'administratiotu  Cette 
pliléb  qui  dépendait  de  la  chancellerie  était  secon- 
daire. Le  hnsard  y  porta  Màteàhêrbes  ;  son  père,  apr^^ 
avoir  éfé  nommé  chancelier,  la  lui  donna  (i^5ô);  et 
le  goilvernemetU  songeait  ^  peu  à  profiter  de  ses  lu- 
mières que,  lors  de  la  déclaration  de  1757,  son  avis  ne        # 
lui  fut  pas  mênie  dem|indé.  *  ' 

Mâlesherbes  rédigea  dès  mémoires.  Sur  les  moyens 
de  mettr^  un  terme  aux  abt»  de  la  presse.  Il  prévient 
que  son  opinion  sera  blâmée  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ;  mais  que  si  on  ^ne  Tâdopte  pas,  tous  les  ré- 
glemens  seront  i^iutilos.  Je  ke  connais^  dit-il,  qu'un 
moyen  pour^f^ire  exécuter  les  défenses ,  c'est  d'en 
fïite  fort  peu  ;  elles  ne  seront  respectées  ^ne  kffS" 
qu'elles  *^eront  rarvs.  En  conséquence,  il  drsirait  que 
les  autours  fussent  libres  de  publier  leurs  {feiisées,  no-  i 
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Ummeiil  sur  toutes  les  parties  de  radminktration  et 
de  la  jurisprudence,  et  que  la  censure  se  bornât  à 
prévenir  les  attaques  contre  la  religion,  les  mœurs  et 
Tautorité  royale.  Mais  la  place  de  Malesherbes  ne  lui 
donnait  point  le  droit  de  provoquer  directement  des 
réformes.  Ces  mémoires  furent  écrits  pour  le  dau- 
phin (i)  qui  les  lui  avait  fiût  demander;  jamais  ils 
n'ont  été  connus  de  Louis  XY ,  jamais  ils  n'ont  été 
disci^és  ni  lus  dans  ses  conseils.  , 

Le  gouvernement  se  déconsidérait  par'  des  luttes 
impuissantes,  tandis  qu'il  aurait  dû  prendre  un  grand 
ascendant.  Lorsque  le  projet  d'élever  un  monument 
tel  que  VBncjrclopédie  fut  annoncé  ,  •  l'autorité,  en 
protégeant  cette  immense  entreprise,  saurait  pu  exar- 
c^  une  sage  inflbence  sur  les  hommes  qui  la  diri- 
geaient; mais  Pautorité  incertaine  et  sans  but,  per- 
mettait, arrêtait,  laissait  reparaître  et  supprimait 
encore  V Encyclopédie.  Quand  k  ministère  était  mé- 
content du  clergé,  les  livraisons  paraissaient  libre- 
n^t  ;  quand  il  voulait  se  rapprocher  du  clergé,  les 
souscripteurs  recevaient  l'ordre  de  porter  leurs  exem- 
plaires à  la  police,  et  ce  qu'on  pouvait  saisir  de  l'édi- 
tion était  muré  dans  une  chambre  de  la  Bastille. 
Toutes  ces  variations  avaient  pour  résultat  d'irriter 
.  les^sprils,  et  d'encourager  leurs  écarts  eu  prouvant 
la  faiblesse  et  la  versatilité  du  pouvoir/.^' 

Un  gouvernement  occupé  du  bien  public,  non- 
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seulement  aurait  fait  un  sage  édit  sur  la  presse,  mais 
il  aurait  jugé  quels  services  pouvaient  lui  rendre  les 
écrivains.  Quand  il  existe  dans  un  état  un  homme 
tel  que  Montesquieu  »  si  le  monarque  le  néglige,  au 
lieu  de  lui  imposer  un  titre  qui  le  montre  en  exemple , 
.et  l'oblige  y  sans  le  distraire  de  ses  méditations,  à  don-, 
ner  quelquefois  ses  conseils,  Timpéritie  du  monarque 
est  jugée.  Voltaire  fut  quelque  temps  tourmenté  du  désir 
de  vivre  à  la  cour;  il  ambitionnait  les  honneurs  poli- 
tiques d'Addison  et  de  Prior.  On  aurait  pu  trouver 
dans  cette  disposition  les  moyens  de  rendre  son  in- 
fluence toujours  digne  de  son  talent.  Voltaire  fîit  dé« 
daigné  ;  on  lui  donna  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  ,-i^d  lui  disant  de  la  ven- 
dre et  de  ne  garder  que  le  titre.  Madame  de  Pom- 
padour  et  le  duc  de  Choiseul  voyaient  de  la  maladresse 
à  repousser  un  homme  de  géiiie  dont  on  ne  pouvait 
et  dont  on  ne  voulait  pas  briser  la  plume;  toutefois  ils 
ne  considéraient  guère  que  leur  intérêt  personnel.  La 
faivorite  fit  au  poète  un  accueil  aimable^  parce  qu'elle 
desirait  être  louée  dans  ses  vers.  Jjorsqu'elle  reconnut 
que  cet  accueil  déplaisait  à  Loub  XV,  et  qu'elle 
donnait  des  armes  à  ses  ennemis ,  elle  protégea  la  co- 
terie qui ,  pour  désoler  Voltaire^  mettait  au^j^sas  de 
lyi  Crébilion.  Les  vues  de  Choiseul  sur  les  chefs  du 
parti  philosophique  n'avaient  pas  beaucoup  plus  d'é- 
tendue que  celles  de  madame  de  P^padour;^  m%^ , 
•en  les  supposant  dignes  d'nn  ministre,  il  aurait  vaine- 
ment essayé  de  lesfair^  comprendréVansr  uneTrour  où  il 
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A  y  (ivait  qu'erjreur  et  faiblesse ,  parce  ^ne  tout  y  était 

corruptioi^. 

Fpur  achever  le  lableau  de  la  situaticm  de  la  France^ 
il  faut  considérer  la  nation  elie«aiéme,  divisée  eo 
trpis  ordres. 

,  '  Le  clergé  9  pour  conserver  soo  infiiMice  y  au  milieu . 
des  a{ta<}ue$  multipliées  dotit  il  était  l'objet  «  aurait  eu 
besoio  que  3e^  che&  %sseal  GOd»tinueUei»eat  attentîls 
à  mériter  ^  ri^peçt  et  ib  «:econofiissafbe69  par  la  pureté 
de  leur  vie^p^r  uq?  étroite  «mioii,  et  par  des  lumière» 
qui:  leur  eusseut  fait  noblemeut  secoader  les  vœux  lé^ 
gitin»e$  des  FraoçaisL  Ces  trois  coiiditbai»  furent  loio 
d'êtr«  ;rei3»plies.  ^  - 

01»  distingij^ait  le  haut  et  le  bas  cierge.  Cette  der* 
mèt^  dénoqiinatioft  qui  renferme  upe  id&  de  mépris  . 
tà'e»{  entrée  dans  la  langue  que  sous  le  règne  de 
ijôuis  XY.  A  la  classe  qu'on  désignait  par  ce  mot, 
appartenaieot  les  modestes  cu^s,  les  humbles  vicaîrea^ 
C'étaient  les  hommes  qui ,  dans  la  mission  évangé- 
ii^W9  portaient  le  poids  du  jour  ;  e  étaient  les  iosti* 
iiit^urs  du  peuple  et  les  consplaleuiM  du  paurre.  La 
plupart  d'entre  eux  étaient  nés  dans  les  campagnes* 
Un  hoonéce  fermier  ambitionnait  d'avdir  un  fila  dans 
les  ^4teâ;  il  aimaii  a  lui  faire  quitter  utie  vie  dure, 
sujette  à  bien  des  misères  et  de^  vexations,  pour  hs 
mettre  dans  un  poste  qui  lui'  donnerait  quelques 
ii^e^s  de  prot^er*  sa  famille.  Aux  ecclésiastiques 
pris  dan^  les  villages,  et  qu'on  reconnaissait  à  leurs 
mf^nièrei^rustiqueill  se  joignaient  des  jeunes  gens  dont 
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les  hiviiik$  jouissaient  de  raisance  ou  tnéine  iéMetit 
ridie».  Ceux-ci,  clans  k%ir  fiété  fervente,  préféraient 
auiL  emplois  que  le  monde  aurait  pu  Iseur  oflrir,  uu 
éftftt  paisible  qu'ils  i^nbrassaient  arec  Tespoir  d'être 
utiles  et  de  se  sanctifier.  Eu  générât ,  les  membres  dit 
biis  clergé  u'^a^ient  fait  que  ée  bien  médiocres  éitudes; 
iQAis  prefii[|ttte  touBBvaient  ttae  fm  sincère ,  des  niœui*s 
pures,  une  active  charité.  Les  aumônes  d'un  grand 
nanibre  de  personnes  passaient  par  leurs  mains  ;  et 
somment  ils  y  ajoutaient  de  leur  revenu  «pi,  cepeoddni, 
était  très  faible.  Un  édit  de  1^6  j  fixait  les  émoiumens 
<ks  curés  à  portion  congrue^  à  5oo  iiv. ,  et  eeux  de 
leurs  vicaires  à  aoo  (i).  Beaucoup  de  ces  dignes  pas- 
teiars  laissaient  une  mémoire  chérie  de  Jeiirs  parois- 
siens qui ,  long- temps  après  les  avoir  perdus,  rappe- 
laient encore  avec  attendrissement  leurs  bonnes  œuvf«s« 
et  leurs  sages  conseils.  C'était  le  bas  clergé  qui ,  par 
ses  ifiâtruetions  et  ses  exeraples ,  maintenait  les  senti'- 
mens  religieux  dans  la  classe  nombreuse. 

Si  tous  les  rtdies dignitaires  de  legiise avaient pra^' 
tiqué  les  mêmes  vertus  ^  l'inifluence  du  clergé  se  fût 
étendue  sur  la  société  entière.  Quand  un  corps  diargé 
de  l'enseignement  religieux  justifie  ta  doctrine  par 
(a  sainteté  de  sa  tî»,  uno  force  divine  est  eti  lui.- 
Mais  une  partie  du  haut  clergé  se  montrait  infidèle  à 

(i)  Louû  XVI  éleva  la  portioa  congrue  ($fss  parés  à  7'ou  fiv»,  etcelie        * 
des  vicaires  à  35o  (a  septembre,  i^Sô}. 

Un  petit  nombre  de  cnres,  dans  de  grandes  villes  ^  étaient  i'urt  riches. 

* 
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sa  mission.  Il  ne  faut  pas  citer  des  exceptions  telles 
qu'en  offre  la  vie  dW  cardinal  Dubois  ;  mais  quelle 
opinion  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  don- 
naientils  de  leurs  mœurs,  puisqu'on  ne  s'étonnait^ 
point  de  voir  décorer  de  la  pourpre  romaine  l'abbé 
de  Bernis,  poète  erotique,  amant,  puis  courtisan  de 
madâfme  de  Pompadour  qui  l'avait  fait  ministre?  Les 
évêques,  en  très  grande  majorité,  étaient  pieux,  livres 
à  leurs  devoirs  ;  mais  un  certain  nombre  d'entre  eux 
fuyaient  les  ennuis  de  U  résidence,  venaient  faire  leur 
cour  à  Versailles  et  jouir  des  plaisirs  de  Paris.  C'était 
un  double  scandale  que  l'énormité  des  revenus  de  ' 
certains  bénéficiers,  et  le  profane  usage  de  tant  de 
richesses.  Cependant,  lorsque  le  gouvernement  de- 
mandait l'état  des  biens  ecclésiastiques  pour  les  im* 
poser,  le  clergé  répondait  que  ces  biens  étaient  le 
patrimoine  des  pauvres.  Un  éveque  écrivait  ;a  Ma- 
chault  :  ISe  nous  mettez  pas  dans  le  cas  de  désobéir 
à  Dieu  y  ou  de  desobéir  au  roi;  vqjis  savez  lequel 
aurait  la  préférence.  Comment  tous  ces  contrastes 
d'actions  et  de  paroles.,  d'état  et  de  conduite,  n'au- 
raient-ils pas  exercé  sur  les  esprits,  une  influence  fu- 
neste a  la  rePigibn  même? 

Parmi  les  évêques.dont  les  mœurs  pures  et  la  foi 
vive  promettaient  de  véritables  pasteurs,  il  y  en  avait 
malheureusement  qui  portaient,  dans  les  discussions 
théologicipes ,  une  violence  semblqi^le  au  fanatisme; 
et  les  divisions  qui  en  résultèrent  fur,ent  une  grande 
cause  de  l'affàiblissenijiB^  du  clergé.  Un  des  plus  tristes   ' 
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legs  de  Louis  XIY  était  une  bulle,  ouvrage  de  $oq 
confesseur  et  d'autres  jésuites.  Cette  bulle ,  dont  ou 
ne  sait  plus  que  ie  premier  mot,  Vnigenitus j  avait 
condamné  des  Réflexions  morales  de  l'oratorien  Ques- 
nel,  et  rendu  plus  ardentes  les  disputes  des  molinistes 
et  des  jansénistes  :  lemprisonnemént,  Texil,  avaient 
frappé  ces  derniers.  Le  régent- qui,  malgré  ses  vices, 
connaissait  les.  sent imens  généreux,  le  régent  qui 
voulait  la  paix  du  royaume,  commença  par  réparer 
des  injustices,  et  donna  de  Tinfluence  aux  hommes 
modérés;  mais,  au  lieu  de  persévérer  dans  ces  voies 
pacifiques  et  de  laisser  les  passions  s'éteindre,  bientôt 
le  gouvernement  soutint  un  des  partis,' et  voulut  que 
la  bulle  fût  reçue  comme  règle  de  foi.  L'ancien  pré- 
cepteur du  régent,  le  scandaleux  Dubois^  non  content 
de  souiller  la  mitre  de  Fénélon ,  aspirait  au  chapeau 
de  cpdinal;  il  l'ambitionnait  surtout  poui:  devenir 
premier  ministre.  Les  jésuites  lui  prouvèrent  qu'é- 
craser le  jansénisme ,  était  pour  lui  le  seul  moyen 
d'obtenir  la  pourpre  romaine  ;  et  l'adoption  de 
la  bulle  fut  le  prix  du  marché  qu'il  conclut  avec  eux 
(1720). 

.  Les  deux  partis  .théologiques  contribuèrent  tour-à- 
tour,  par  leurs  excès ,  à  faire  perdre  de  la  considéra- 
tion au  clergé.  Un  sentiment  naturel  dispose  le  pu- 
blic en  faveur  des  opprimés.  Les  jansénistes,  sous 
Louis  XIY,  attaqués  dans  leur  conscience,  proscrits 
pour  Iqprs  opinions,  avaient  trouvé  de  fervens  apo- 
logistes*;^ et  sous  la  régence,  après  le  nouveau  triomphe 
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de  leurs  euaeinîs  /  îh  excitaient  le  même  întérft , 
quattd  tout4H€Dup  ils  se  couvrirent  de  ridicule.  Quel* 
qaes  âmes  dévotes ,  exaltées  par  les  alarmes  et  la 
prière,  crurent  voir  le  ciel  attester  par  des  prodiges 
la  saint^é  de  leur  cause^  Le  cimetière  de  St-Médard 
devint  une  espèce  de  théâtre  janséniste;  et  les  miracles 
du  diacre  Paris ,  les  convulsions  ofirireitt  un  biiarre 
mélange  de  scènes  tragiques  et  de  scènes  burlesques 
(17^4)*  P<^"r  joger  combien  il  y  avait,  en  France, 
d'esprits  disposés  à  repousser  de  telles  folies  par  ie 
bon  sens  et  la  gaîté,  il  suffirait  de  se  souvenir  que  les 
Lettres  persanes  avaient  paru  trois  ans  auparavant. 
Les  jansénistes  étaient  perdus;  la  persécution  les 
sauva.  On  les  vit,  pendant  de  longues  années,  arrêtés, 
exilés,  et  sous  le  poids  des  lettres  de  cachet,  s'honorer 
par  leur  coastance.  L'archevêque  de  Paris ,  homme 
doué  d'autant  de  vertus  qu'il  peut  en  exister  «ns  la 
modération ,  Christophe  de  Beaùmont ,  ordonna  de 
refuser  les  sacremens  aux  malades  qui  ne  présente- 
raient pas  un  billet  de  confession  signé  par  un  prêtre 
adhérant  à  la  bulle,  et  menaça  du  refus  de  sépulture 
ceux  qui  mourraient  sans  être  administrés  (1749)- 
Ces  actes  d'inquisition  excitèrent  un  cri  général.  Des 
familles  d'une  éminente  piété  étaient  livrées  à  la  clé^ 
solation  ;  des  malades  jansénistes ,  placés  entre  leur 
conscience  et  les  sacremens,  étaient  en  proie  à  la 
terreur;  mais  la  plupart  mouraient  avec  une  inébrau- 
lable  fermeté.  La  France  entière  fut  agitée  par  ces 
querelles.  Le  pariement ,  dont  l'autorité  s'étendait  sur 
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toot  ce  qui  peut  trouUer  la  tranquillité  publique, 
donna  Tordre  d'admioislrer  les  mourans.  Des  huis- 

,  sîer&  étaient  eoToyés  aux  ecclésiastiques ,  Iiour  les 
contraindre  a  porter  las  sacremens.  L'archevêque  ré- 
sistait ;  le  parlement  lui  ordonnait ,  par  arrêt,  de  ne 
plus  commettre  de  scandale^  et  faisait  saisir  son  tem- 
porel (lySa).  Dea^ciurés  étaient  dégrétés  de  prise  dr 
corps;  quelques-uns  qui  ,  du  haut  de  la  chaire,  invec- 
tivaient les  ma|;istn|ts,  furent  condamnés  au  bannia- 
sèment  perpétuel.  U  y  eut  de  part  et  d'autre  dans 
cette  lutte,  une  inconsidération>  uae  brutalité,  égale- 
moit  indignes  de  la  magistrature  et  de  l'épiscopat. 
Le  parlement  fit  brûler^  par  la  main  du  bourreau, 
une  instruction  pastorale  de  l'évêque  deTroyes  f  1 755). 
L'évéque  répondit  en  excommuniant  tous  ceux  qui 
liraient  ou  conserveraient  Farrêt  du  parlement.  L'ar- 
chev^ue  de  Paris ,  alors  exilé  par  le  roi  à  sa  maison 
dé  campagne  de  Conflans,  monta  en  chaire,  exalta  les 
vertus  de  son  collègue,  et  fulmina  avec  appareil, 
cierges  éteints  et  cloches  sonnantes  j  une  excommu- 
nication contre  tous  les  noo-adhérens  à  la  bulle.  Le 
parlement  oç  cessa  point  de  déployer  son  antorif^ 
Plus  tard  (1764),  il  fit  encore  lacérer  et  brûler  une 
instruction  pastorale  de  Farchevêque  de  Paris.  Une 
Ibrochure  publiée,  en  &veur  de  cette  instruction  fut 

•  brûlée  le  même  jour  que  le  Dictionnaire  philosophi- 
que et  les  Lettres  de  la  montage. 

Louis  XY  dans  ses  débauches  craignait  l'enfer, 
et  tenait  à  contenter  le  clergé  qui  devait  lui  nwhMger 
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soB  pardon  avec  le  ciel  (i).  Il  faisait  casser  des  arrêts 
par  le  conseil;  il  se  décidait  à  des  actes  violens  contre 
la  magistrature  (lySS).  Cependant j  l'ardeur  de  quel- 
ques ëvêques  était  tellement  extraragante  qu'il  se 
voyait  forcé  de  les  exiler.  Timide,  incertain,  il  eût 
voulu  le  repos,  la  paix;  il  la  commandait,  ses  ordres 
faisaient  garder  un  m^oment  Je  silence;  mais  bientôt  la 
guerre  se  rallumait.  Un  moyen  de  calmer  «les  têtes 
eut  quelque  efficacité  :  la  feuille  des  bénéfices  dans 
les  mains  de  Boyer,  évéque  de  Mirepoix,  homme  dur, 
borné  et  tracassier,  encourageait  le  fanatisme  moli- 
niste.  Boyer  mourut ,  et  la  feuille  des  bénéfices  fut 
confiée  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ;  elle  servit 


(x)  Louis  XV  laissait  prendre  au  clergé  un  ton  hautain.  On  lit,  dans  les 
représentations  de  1752  :  ■  La  charge  des  évéques  est  d'autant  plus 
grande  qu'ils  doivent  rendre  compte  des  rois  mêmes  au  jugement  (flbieu  ; 
car  vous  save;  qu*eQcore  que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  du  gen^ 
humain ,  vous  baissez  la  tête  devant  lés  prélats  ;  vous  recevez  d*eux  le» 
sacremens,  et  vous  leur  êles  soumis  dans  Tordre  de  la  religion  ;  voussui~ 
vez  leurs  jugemens ,  et  ils  ne  se  rendent  pas  à  votre  volonté.  » 

Lorsque  des  prélats ,  au  chevet  du  roi  malade,  lui  demandaient  d*éloi- 
,  gner  ses  maîtresses,  ils  remplissaient  leur  devoir  ;  mais  J'abbé  de  Beau- 
vais  oubliait  étrangement  le  sien  lorsque,  dans  la  chaire,  en  présence  du 
roi,  il  se  permettait  une  allusion  sanglante  et  disait  de  Salomon  :  «  Ce 
monarque  rassasié  de  voluptés ,  las  d'avoir  épuisé  ,  pour  réveiller  ses  sens  . 
flétris,  tous  les  genres  de  plaisirs  qui  entourent  le  trône ,  finit  par  en 
chercher  d'une  espèce  nouvelle,  dans  les  vils  restes  de  la  licence  publi- 
que. »  Madame  du  Barry  sollicita  vivement  la  punition  'de  Taudacieux 
prédicateur:  Louis  XV  ne  répondit  rien  ;  et  quelque  temps  après» 
nomma  Tabbé  de  Beauvais  évéque  de  Sénez  ;  il  le  nomma  de  son  propre 
mouvement. 


• 
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alors  la  nîodériation,  et  Ton  put  juger  combien  les 
intérêts  temporels  avaient  eu  de  part  au  zèle  de 
certains  dévots.  Le  moyen  dont  je  parh  ne  fut  cepen* 
dant  qu'un  palliajtif  qui ,  coûta  cher  au  faible  gouver- , 
nement.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  en, pro- 
mettant de  tempérer  la  fougue  des  molinistes ,  avait 
exigé  que  les  projets  de  Machault  sur  les  biens 
ecclésiastiques^  fussent  abandonnés,  et  que  ce  ministre 
cessât  de  djl^iger  les  finances. 

Chaque  parti  théologique  s'honorait  de  compter 
dans  son  sein  des  hommes  pleins  de  vertu.  Un  véné- 
rable/^vêque ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
Soanen ,  allait  mourir  dans  Texil  plutôt  que  d'adhérer 
à  la  bulle.  Le  prélat  dont  l'héroïque  charité  avait 
adouci  les  horreurs  de  la  peste  de  Marseille ,  Belzunce, 
se  signalait ipar  son  intolérance  en  faveur  de  cette 
même  Huile,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  demanda 
les  billets  de  confession.  Ces  exemples  opposés  frap- 
paient des  esprits  sérieux,  et  les  jetaient  dans  un  scep- 
ticisme funeste  à  la  religion  :,  qu'est -ce  donc  que  la 
vérité,  disaieii£-ils ,  puisque  des  hommes  d'un  rare 
sav<3^r  et  d'une  haute  vertu  la  voient  dans  xles  opi- 
nions différentes?  Les  esprits  disposés  à  plaisanter 
sur  les  querelles  théologiques  étaient  plus  nom- 
breux,  et  chaque  jour  voyait  s'accroître  une  classe 
d'hommes, qui  s'égayaient  aux  dépens  du  molinisn!ie 
et  tlu  jansénisme.  Maié  les  indépendans  ne  se  bor- 
naient pas  tous  à  censurer  les  excès,  beaucoup  d'eotM^ 
eux  imputaient  ces  excès  à  la   religion    même,  et 
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voyant  des  (|eux  côlés  fureurs  et  soltiflea,  âeréfiigîaaftnt 
dans  rimpiiétë  ou  dons  Findiffimnoe. 

Pour  rhouneupde  la  France  et  de  l'esprit  humain  ^ 
observons  que  les  débats  des  partis  n  étaient  pas  toQ* 
jours  aussi  ridicules  qu'on  peut  le  supposer.  A  des 
quiestions  futiles  se  mêlaient  de  graves  questioiis  sur 
l'étendue  du  pouvoir  ^iriluel ,  et  sur  rindépeadaace 
du  pouvoir  temporel.  Cl'est  un  acte  très  remarquable 
que  la  déclaration  du  parlement  de  Paris  fi73o)>  où 
se  trouvent  les  articles  suivans  : 

«  La  puissance  temporelle  établie  directement  par 
Dieu  est  indépendante  de  toute  autre^  et  nul  pouvoir 
ne  peut  donner  la  moindre  atteinte  à  son  autorité* 

K  11  n'appartient  pas  aux  ministres  de'  l'église  de 
fixer  l('s  limites  que  Dieu  a  placées  entre  les  deux 
puissances.  Les  canons  de  l'église  ne  deviennent  loi 
de  l'état  qu'autaut  qu'ils  sont  revêtus  de  l'auforitédu 
souverain. 

a  A  la  puissance  temporels  seule  appartient  la  ju- 
ridiction extérieure  qui  a  le  droit  de  contraindre  les 
sujets  du  roi, 

u  Les  ministi^s  de  l'église  sont  comptables  aii  roi 
et  à  la  cour,  sous  son  autorité ,  de  tout  ce  qui  peut 
blesser  les  lois  de  l'état-  »  (i) 

Le  ministre  dominant  était  un  cardinal, et  ladé- 


(i)  Celle  déclaralioD  eut  pour  rédacteur  et  pour  principal  auteur, T&bljé 
PuceTle,  conseiller  clerc  :  il  était  fort  lié  avec  la  famille  des  Lamoignon , 
et  il  eut  de  l^iifluefice  stir  Védocatlon  de  Maleaberbes. 
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claration  du  parlemeot  fut  annulée  par  le  conseiL  Les 
magistrats  persévérèrent  dans  leurs  maximes,  et  gar- 
dèrent leur  animad version  contre  les  jésuites  qui 
étaient  l'âme  des  entreprises  ultrampntaines,  et  qu'ils 
supprimèrent  trente-deui  ans  plus  tard. 

Lorsque  la  magistrature  succomba ,  dans  la  révo- 
lution deMaupeou,  les  dévots  molinistesse  livrèrent 
à  la  joie.  Christophe  de  Beaumont  fournit  de  conseil- 
lers clercs  le  nouveau  parlement  ;  et  plusieurs  ecclé- 
siastiques firent  en  chaire  l'éloge  du  chancelier.  Ces 
prédicateurs ,  sans  mission  pour  exprimer  les  opinions 
politiques  du  clergé,  lui  causèrent  un  très  grand  tort, 
en  annonçant  ainsi  qu'il  faisait  alliance  avec  le  des- 
pptisme. 

Ce  Corps  n'était  déjà  que  trop.séparié  de  la  nation 
par  ses  privilèges;  et,  comme  s'il  eût  voulu  s'en  se-» 
parer  davantage  encore  ,  il  opposait  souvent  ses  pré^ 
jugés  aux  voeux  des  hommes  éclairés.  Les  principes  de 
la  tolérance  se  répandaient  chaque  jour;  les  espritis 
sages  demandaient  que  lès  prblestans  obtinssent  dés 
droitscivils,  qu'on  cessât  d'arracher  des  enfans  à  leurs 
pères,  pour  changer  leur  culte  ;  et  le  clergé,  dans  toutes 
ses  assemblées  ,  réclamait  la  stricte  exécution  de 
l'odieux  édit  rendu  sous  Louis  XY  (1724)9  pour 
ajouter  aux  rigueurs  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  (i) 


(i)  n  y  ayait  encore^  en  1746,  deiu  cents  protestans  ou  protestantes 
condamnés,  par  le  seul  parlement  de  Grenoble,  aui  f^alères  ou  à  la  rÀ- 
T.   1.  -  y 
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La  licence  de  la  presse  résultait,  en.  partie^  de  son 
esclavage;  et  le  clergé  qui  s'alarmait  avec  raison  de 
cette  licence  n'y  voyait  d'autre  remède  que  de  rendre 
l'esclavage  encore  plus  complet  II  disait  dans  ses  re- 
montrances ,  que  la  religion  ne  craint  point  les  lu- 
mièresif  qu'il  était  bien  éloigné  de  vouloir  donner  des 
entraides  au  génie ,,  et  arrêter  les  progrès  des  connais* 
sances  humaines;  mais,  en  réalité,  il  demandait 
qu'un  pouvoir  inquisitorial  lui  fut  conféré.  Il  sollicita 
le  roi,  en  1765,  de  renouveler  d'anciens  édits  et  ré- 
glemens*  a  V.  M.,  dit-il  ^  y  verra  des  exemples  de  sa- 
gesse et  de  sévérité ,  dignes  d'être  imités  ;  elle  y  verra 
les  auteurs,  les  libraires  et  ceux  qui  achètent  ces  li*- 
preSj  condamnés  à  des  peines  sévères,  la  voie  des  mo- 
nitoires  employée  contre  ceux  qui  les  recèlent  et  s'ob- 
stinent à  les  garder. ..  »  Pour  assurer  Texécution  des 
mesures  qu'ib  réclament,  les  prélats  ajoutent:  //  se*^ 
rait  juste  et  sage  que  la  librairie  fiU  soumise  à  notre 
inspection.  C'était  agir  d'une .  manière  bien  inconsi- 
dérée que  de  choquer  inutilement  le  public,  par  une 
demande  qUe  le  gouvernement  ne  voulait,  ni  ne  de- 
vait accorder. 

Un  petit  nombre  d'évéques  brûlaient  de  montrer 
qu'ils  participaient  au  mouvemeût  des  esprits,  et  plu- 
sieurs rendirent  des  services  dans  l'administration  des 
pays  d'états.  Mais  l'honneur  que  pouvaient  leur  mé- 


dtuiou ,  polir  avoir  fait  d«i  actes  de  lenr  culte.  Le  dernier  pasteur  exécuté, 
le  fut  par  arrêt  du  parlement  de  Xsulouse,  en  1762. 
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riter  ces  services  ne  rejaillissait  point  sur  le  clergé. 
D'abord,  ce  n'est  pas  en  donnant  à  des  administra^ 
tions  quelques  hommes  plus  ou  moins  instruits,  qu'un 
corps  chargé  de  l'enseignement  religieux,  peut  s'attirer 
la  vénération  publique;  ce  serait  plutôt  en  se  renfer- 
mant dans  ses  fonctions,  et  en  s'acquittant  de  tout 
ce  qu'elles  exigent  de  v(»rtus  et  de  lumières  ;  ensuite, 
ces  évéques  n'étaient  pas ,  en  général,  les  plus  connus 
par  une  piété  fervente;  on  les  voyait  souvent  intri- 
guer dans  les  ministères  ou  briller  dans  les  salons. 
Bientôt  quelques  plaisans  les  désignèrent  sous  le  nom 
à^évêquès  administrateurs  de  provinces,  pour  les  dis^ 
tinguer  des  évéques  administrateurs  de  sacremens. 
Comme  ils  desiraient  à-la<fois  être  applaudis  du  pu- 
blic, et  conserver  de  l'influence  dans  l'ordre  deTéglise, 
après  avoir  fait  preuve  de  talens  administratifs  dans 
leurs  diocèses  et  d'indépendance  dans  la  capitale ,  ils 
allaient  aux  assemblées  du  clergé,  approuver  ou  même  , 
rédiger  les  remontrances  contre  les  protestans  et  con-- 
tre  les  philosophes.  Le  haut  clergé  compromis  par 
ceux  de  ses  membres  qui  s'obstinaient  à  rester  dans 
l'ornière  des  pr^ugés,  ne  Tétait  pas  moins  par  ceux 
qui  voulaient  en  sortir  :  il  manquait,  aux  uns  comme 
aux  autres,  l'esprit  évangélique. 

Enfin,  une  cause  de  discrédit  pour  le  clergé  était 
cette  multitude  d'hommes  qui,  sans  être  dans  les  or^ 
dres ,  portaient  le  nom  d'abbé.  Les  uns  avaient  des  bé- 
néfices, les  autres  n'en  avaient  pas,  et  prenaient  ^ule- 
ment  un  habit  qui  leur  permettait  dese  présenter  dans 

7- 
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le  monde.  La  plupart  étaient  des  frondeurs  qui'^e  pi- 
quaient de  vivre  en  philosophes  ;  et  leurs  scandales 
les  avaient  rendus  des  personnages  de  comédie.  C'était 
là  le  clergé  aux  yeux  de  gens  frivoles,  qui  ne  se  dou- 
taient  pas  de  tout  le  bien  que  les  vrais  ecclésiastiques 
,  faisaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

A  cette  époque,  où  le' clergé  trouvait  peu  d'indul- 
gence ,  on  exagéra  des  torts ,  on  en  inventa  ;  la  mali- 
gnité ne  se  bornait  pas  toujours  à  la  médisance ,  et 
passait  souvent  à  la  calomnie.  Toutefois ,  si  le  clergé 
perdit  beaucoup  de, sa  considération  et  de  son  in- 
fluence, il  ne  faut  pas  enapcuser  uniquement  les  hom- 
mes qui  semaient  l'incrédulité.  Le  clergé  conspira 
contre  lui-même,  par  ses  divisions  honteuses,  par  son 
opposition  à  des  vues  utiles ,  par  l'abus  de  ses  riches- 
ses, et  par  le  dédain  d'une  partie  de  ses  membres  pour 
les  vertus  dont  il  devait  l'exemple.' 

La  noblesse  formait  le  second  ordre  de  l'état  :  elle 
ne  se  réunissait  pas ,  comme  le  haut  clergé,  en  assem- 
blée pour  délibérer  des  remoptrances  relatives  à  ses 
intérêts  et  à  ceux  du  royaume.  Les  ducs  et  pairs 
étaient  seuls  investis  d'une  autorité  politique;  ils 
avaient,  ainsi  que  les  princes  du  sang ,  le  droit  dé  sié- 
ger au  parlement.  Leur  titre,  conféré  par  le. roi,  était 
héréditaire,  et  leur  valait ,  à  la  cour,  des  honneurs 
qu'aucune  autre  illustration  n'obtenait.  Cependant  ils 
n'exerçaient  pas  une  haute  influence  sur  lés  affaires 
du  royaume  et  sur  l'opinion  des  Français.  La  pairie 
était  comme  absorbée  dans  le  parlement^  et  lors^  des 
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grands  débats  ,  les  regards  se  dirigeaient  bien  moins 
vers  elle  que  vers  la  magistrature.  Ainsi  cachée,  la 
pairie  française  n'avait  point  cet  éclat  qui  fait  pâlir 
celui  de  la  noblesse  ordinaire.  Un  duc  et  pair ,  à 
Versailles ,  se  croyait  au  premier  rang  y  par  son  titre 
et  par  ses  honneurs  ;  mais  un  gentilhomme  qui  le  sur- 
passait,  par  l'ancienneté  de  la  naissance,  prétendait 
être  le  premier  dans  l'opinion  publique. 

Les  nobles,  indépendamment  de  leurs  privilèges  pé- 
cuniaires et  de  leurs  privilèges  honorifiques  légale- 
ment établis^  en  avaient  beaucoup  d'autres  qu'ils  de- 
vaient aux  usages  ou  à  leur  crédit.  Les  hautes  fonctions 
militaires,  diplomatiques  et  judiciaires,  leur  étaient  as- 
surées. Une  ancienne  maxime  disait,  il  est  vrai,,  que. 
nulle  porte  d'honneur  ri  était  fermée  aux  membres 
du  tiers  (i),  et  qu'ils  pouvaient  être  élevés  à  tous  les 
emplois  :  mais,  les  exceptions  étaient  si  rares  qu'elles 
attestaient  les  avantages  de  la  naissance;  et  la  ma- 
nière dont  les  grades  étaient  trop  souvent  accordés 
prouvait  à  quel  point  on  en  Élisait  le  patrimoine  de 
la  noblesse.  Le  duc  de  Fronsac  fut  nommé  colonel  à 
sept  ans^  et  son  major  en  avait  douze.  Un  colonel, 
pouvait  donner  sa  démission  de  son  régiment,  >et 
rester  attaché  à  l'armée;  alors,  bien  qu'il  ne  servit 
point,  il  conservait  ses  appointemens  et  tous  les  droits 
à  devenir  officier  général;  ses  années  d'existence 
comptaient  pour  années  de  service.  La  carrière  des 

(i)  Lhospital,  aux  éUto  d'Orléuis. 
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honneurs  ecclésiastiques  ëtait  la  moins  hérissée  d'ob- 
stacles |)our  l'homme  de  talent  sans  naissance;  encore, 
les  évêchés  étaient-ils  de  plus  en  plus  regardés  comme 
appartenant  aux  cadets  de  Êimilies  nobles;  et  ce  fut 
une  cause  de  Taflaiblissement  du  clergé.  Quant  aux 
places  d'administration,  la  noblesse  les  dédaignait. 
Très  peu  d'hommes  dont  les  aïeux  avaient  l'illustration 
de  l'épée ,  ou  étaient  avancés  dans  la  robe ,  prenaient 
des  intendances  ;  mais  elles  n'étaient  pas  pour  cela 
laissées  à  la  roture ,  elles  excitaient  l'ambition  de  la 
petite,  noblesse. 

Les  professions  lucratives  étaient  interdites  aux 
nobles;  seulement,  par  une  disposition  peu  ancienne, 
le  haut  commerce  ne  dérogeait  pas.  Tel  homme  qu'il 
avait  enrichi ,  et  qui  s'était  fait  anoblir,  le  continuait 
encore;  mais  je  ne  (irois  pas  quHl  y  eût  d'exemple  d'un 
noble  de  race  cherchant  à  réparer  sa  fortune  par  des 
spéculations  commerciales.  L'esprit  de  la  noblesse 
était  opposé  à  l'esprit  de  négoce  et  de  finance  :  il  en 
résultait  des  inconvéoiens  et  des  avantages.  Le  dédain 
pour  des  hon^mes  qui  exerçaient  des  professions  utiles, 
et  la  préféreface  donnée  à  la  vie  oisive  sur  la  vie  labo- 
riause,  étaient  très  blâmables  ^  et  devenaient  odieux 
quand  celui  qui  affichait  le  mépris  pour  l'argent  ob- 
tenu par  le  travail ,  allait  mendier  bassement  les  fa- 
veurs du  prince.  Mais  ils  donnaient  de  beaux  exem- 
ples, ces  gentilshommes  qui ,  après  trente  ans  de  ser- 
vices militaires ,  n'attendaient  d'autre  récompense 
qu'une  croix  de  St-Louis  et  4oo  iiv.  de  pension;  et  ces 
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magistrats  qui,  loin  de  ^'enrichir  par  leurs  fonctioa», 
payaient  ThonneuF  de  consacrer  leurs  lumières  et  leue 
intégrité  à  rendre  la  justice.  Il  y  avait  alors  en  France 
ube  classe  d'hommes  chargés  de  faire  respecter  le- 
désintéressement ,  et  pour  ainsi  dire ,  d'en  pratiquer 
le  culte.  Aujourd'hui  que  cette  classe  n'existe  plus^ 
comment  empêcher  les  richesses  d'envahir  la  consi- 
dération? Grand  problème!  qui  sera,  pour  le  légis^ 
lateur,  difficile  à  résoudre. 

L'esprit  nobiliaire  est  très  différent  de  l'esprit  aris- 
tocratique. La  véritable  aristocratie  respecte  et  main* 
tient  les  lois;  la  noblesse  se  regardait  comme  au- 
dessus  des  lois.  Il  y  eut,  sous  Louis  XY,  d'éffrayans^ 
exemples  d'impunité  (i).  De  grands  scandales  étaient 
causés  par  les  arrêts  de  surséance  qui  autorisaient  des 
gens  puissans  à  ne  pas  payer  leurs  dettes,  en  interdi- 
sant à  leurs  créanciers  le  droit  de  les  poursuivre.  Sou* 
vent  des  nobles  employèrent  les  lettres  de  cachet  con- 
tre des  roturiers,  dont  ils  pensaient  avoir  à  se  plaindre^ 
ou  dont  ils  craignaient  le  ressentiment,  après  les  ayoif 
outragés^!^).  Les  pluscrians  abus  n'étaient  guère  à  la 

'    (i)On  se  souvient  de  ces  vers  courageux  de  Gilbert  :     . 


«  Paavre ,  on  Panfait  flétri  d'on  arr^t  légitime  ; 
«  n  mt  pnistaiit,  les  lois  ont  igniuré  son  crime.  » 

(a) On  doit  aux  gentilshommes. le  t»réjugé  sur  le  duel;  et  ils  r^osaient 
de  se  battre  avec  les  roturiers.  Mais,  dan»  les  villes  d^uniyersité  et  de 
garnison,  les  légistes  commençaient  à  forcer  les  officiers  à' se  mesurer  avec 
eux;  et  très  exercés  à  Tescrime^  ils  remportaient  souvent  de  malheureux 
avantages. 
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disposition  que  des  gens  de  cour;  mais  généralement 
les  nobles  aimaient  à  exercer  l'arbitraire  autour 
d'eux  :  ils  y  étaient  encouragés  par  l'exemple  du  gou- 
vernement, par  la  complaisance  qu'ils  trouvaient 
dans  les  hommes  en  place,  et  par  la  crainte  que  leur 
crédit  inspirait  aux  agens  subalternes  de  l'autorité. 
Rarement  casait- on  i;éprimer  leurs  écarts,  leurs  délits; 
et  souvent  on  s'empressait  de  trouver  des  torts  aux 
gens  qu'ils  accusaient. 

Tout  gentilhomme  prétendait  à  l'égalité  dans  l'or- 
dre de  la  noblesse,  et  citait  avec  fierté  ce  mot  de 
Henri  IV  :  Mon  plus  beau  titre  est  celui  de  premier 
gentilhomme  du  royaume.  £n  réalité,  étendant, 
il  y  avait  beaucoup  de  distinctions  et  de  divisions  éta- 
blies entre  les  nobles. 

Une.  ligne  de  démarcation  très  forte  existait  entre 
la  noblesse  d'épée  et  la  noblesse  de  robe  y  dont  l'ori- 
gine était  moins  ancienne.  La  première  parlait  avec 
orgueil  de  son  sang  versé  pour  l'état ,  et  considérait 
peu  les  honorables ,  mais  pacifiques  fonctions  de  la 
magistrature.  Toutefois,  quand  il  fallait  réclamer  l'in* 
dulgence  ou  l'équité  des  juges,  de  quelque  titre  qu'on 
fût  revêtu,  on  n'hésitait  point  à  leur  donner  des  mar- 
ques de  déférence.  Si  un  grand  seigneur  était  impli- 
qué dans  une  affaire  au  parlement,  toute  sa  famille, 
en  deuil ^  se  rendait  au  palais;  et  placée  sur  le  pas- 
sage des  magistrats,  les  saluait  en  silence  :  mais  le 
lendemain,  à  Versailles,  un  homme  de  robe  n'était 
plus  qu'un  bourgeois.  \jes  magistrats  regardaient  les 
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niUitaîres  cbmme  des  machines  obéissantes;  ils  se  ju* 
geaient  plus.indëpendans^  plus  instruits,  plus  désin- 
téressés que  les  gens  de  cour;  et  ils  avaient  en  morgue 
ce  que  ceux-ci  avaient  en  vanité:  Les  mœurs  de  la 
plupart  des  grands  seigneurs  étaient  très  dissolues  ;  il 
était  d'usage  parmi  eux  de  faire  des  dettes ,  d'avoir 
des  maîtresses ,  et  de  laisser  à  sa  femme  une  entière 
liberté.  Presque  tous  les  magistrats  avaient  des  mœurs 
respectables,  et  s'enorgueillisaient,  à  juste  titre  ^  d'une 
telle  différence  entre  eux  et  les  courtisans  :  mais 
ceux-ci  se  croyaient  autorisés,  par  cette  différence 
même,  à  voir  en  eux  de  petites  gens  et  des  pédans. 

Une  autre  ligne  de  séparation,  à-peu-près  aussi 
marquée  que  la  précédente,  existait  entre  la  noblesse 
de  cour  et  la  noblesse  de  province.  Celle  qui  brillait  à 
Versailles  tirait  vanité  de  ses  honneurs  et  de  ses  ri- 
chesses, et  parlait  avec  une  pitié  dérisoire  de  celle 
qui  végétait  dans  les  petites  villes  ou  dans  les  châ- 
teaux. De  leur  côté,  les  nobles  de  province  vantaient 
leur  indépendance;  et,  avec  une  indignation  mêlée 
d'envie,  accusaient  les  courtisans  d'obséder  le  mo- 
narque,  d'obtenir  seuls  les  faveurs,  et  de  se  gorger 
de  la  fortune  publique. 

Les  gens  de  cour  eux-mêmes  n'étaient  pas  égaux 
entre  eux.  Il  y  avait  un  intervalle  entre  le  grand  li- 
gueur et  l'homme  de  qualité.  Enfin,  depuis  le  genlil- 
hommedont  la  généalogie  ne  laissait  apercevoir  aucune 
trace  d'anoblissement,  il  y  avait  bien  des  degrés,  des 
nuances  de  noblesse  plus  ou  moins  récente,  jusqu'à 
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ranobli  d'hier  qui  devait  son  titre^,  soit  à  la  jastioe 
ou  à  la  Êiveur  du  prince,  soit  à  l'acquisition  d'une 
charge  vendue  au  profit  du  trésor. 

Tous  ces  degrés,  toutes  ces  nuances  mettaient  ,dans 
la  situation  de  beaucoup  de  personnes,  quelque  chose 
d'incertain,  d'équivoque;  et  il  en  résultait  qu'un  hom- 
me  pouvait  facilement  en  humilier  d'autres ,  sans^  être 
garanti  de  se  voir  humilier  à  son  tour.  Celui  qui, 
dans  telle  société,  passait  pour  homme  comme  ûfaut^ 
perdait  cet  avantage  lorsqu'il  arrivait  dans  telle  autre. 
Chacun  essayait  d'effacer  la  distance  qui  le  séparait 
de  la  classe  supérieure  à  la  sienne,  et  mettait  de  Ta* 
mour-propre  à  maintenir  son  rang,  surtout  à  l'égard 
de  ceux  qui  lui  étaient  immédiatement  inférieurs. 
L'homme  de  cour  parlait  d'un  ton  plus  poli  au  bour- 
geois,'avec  lequel  il  ne  craignait  pas  d'être  confondu, 
qu'au  noble  de  province  sur  lequel  il  était  bien  aise 
de  constater  sa  supériorité.  Les  gens  de  rien  n'étaient 
pas  toujours  des  roturiers  :  ces  mots  signifiaient,  dans 
telle  bouche,  ce  sont  des  anoblis,  et  dans  telle  autre^ 
ce  sont  des  gens  de  robe.  Il  y  avait,  qu'on  me  passe 
cette  expression,  il  y  avait  comme  une  cascade  de 
mépris  qui  tombait  de  rang  en  rang,  et  ne  s'arrêtait 
point  au  tiers  état;  le  juge  d'un  petit  tribunal  avait 
,  pour  le  marchand  un  dédain ,  que  celui-ci  rendait  à 
l'artisan.  Tous  ces  froissemens  de  l'amour-propre,  si 
facile  à  blesser  en  France,  furent  une  des  grandes 
causes  du  mécontentement  général  qu'on  observait 
dans  la  société,  au^  approches  de  la  révolution. 
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Il  semblerait  que  plusieurs  causes  dussent  rappro- 
cher la  noblesse  de  la  haute  bourgeoisie;  d'abord,  le 
besoin  d'argent.  Une  mésalliance  était  .une  tache,  une 
sorte  de  délit ,  à  moins  qu'elle  ne  fut  une  spéculation. 
Des  gens  de  qualité,  des  grands  seigneurs  remédiaient 
aux  suites  de  leurs  folles  dépenses ,  en  épousant  les 
héritières  de  riches  financiers.  Ges^mariages  ne  rappro- 
chaient nullement  les  deux  ordres.  Le  dernier  était 
blessé  d'entendre  les  nobles  qui  s'enrichissaient  par 
un  pareil  moyen,  se  plaisanter  eux«»mêmes  avec  ef- 
fronterie, et  dire  qu'ils  mettaient  du  fumier  sur  leurs 
terres.  Ces  nobles  méprisant  leurs  nouvelles  familles, 
le  ressentiment  était  bien  permis  à  leurs  femmes  ;  et 
parfois  elles  répondaient  en  mots  piquans  sur  la  no- 
blesse indigente ,  aux  traits  Jancés  contre  la  roture 
opulente. 

Une  cause  de  rapprochement ,  puissante  en  appa- 
rence, était  l'attrait  du  plaisir.  Quiconque  jouissait 
d'une  grande  fortune  pouvait  faire  asseoir  à  sa  table 
des  personnages  d'un  haut  rang  ;  mais  l'union  qui 
paraissait  se  former  était  fugitive.  Un  opulent  finan- 
cier voyait  accourir  à  ses  fêtes  des  gens  titrés  qui  le 
flattaient;  mais  à  peine  ses  nobles  convives  étaient-ils 
sortis ,  qu'ils  semblaient  avoir  à  se  venger  de  lui ,  et 
le  couvraient  de  ridicule. 

Des  goûts  plus  délicats  avaient  formé  quelques 
réunions  intéressantes  oii  se  trouvaient  des  gens  de 
lettres  et  des  grands  seigneurs^  des  artiste^  et  des 
femmes  spirituelles.  Une  conversation   variée  faisait 
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le  charme  de  ces  sociétés;  on  y  parlait  de  poésie  et 
de  métaphysique  y  des  intérêts  de  l'humanité  et  de 
l'anecdote  du  jour.  II  y  régnait  assez  d'égalité  pour 
ne  blesser  aucun  amour -propre;  il  y  avait  trop  de 
tact  des  convenances  pour  offenser  aucune  vanité. 
Les  réunions  de  madame  Géofïrin,  de  la  princesse  de 
Beaqyau ,  quelques  autres  encore,  répandaient  dans 
la  haute  société  le  goût  des  lettres  et  de  l'instruction  ; 
mais  je  doute  qu'elles  fussent  utiles  aux  écrivains.  Les 
discussions  approfondies  auraient  paru,  dans  un  sa- 
lon, fort  pédantesques;  il  s'agissait  de  briller  et  de 
plaire.  Les  écrivains  étaient  ainsi  détournés  des  médi- 
tations sérieuses;  on  leur  inspirait  une  autre  ambi- 
tion que  ceHe  de  chercher  la  vérité  et  d'obtenir  une 
gloire  durable^  On  vit  se  former  à  de  telles  écoles  une 
classe  de  littérateurs  qui  spéculaient  sur  leur  esprit. 
'  Beaucoup  de  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Louis 
XY  adoptaient  les  idées  philosophiques  ;  et  leur  si- 
tuation devait  être  enchanteresse  :' ils  se  procuraient 
les  plaisirs  de  l'égalité,  sans  perdre  les  privilèges  de 
leur  rang;  et  ils  frondaient  les  abus  dont  ils  profitaient. 
Quelques-uns  visitaient  Londres.  Le  duc  de  Chartres, 
le  duc  de  Lauzun,  le  comte  de  Lauraguais  en  rap* 
portaient  des-  idées  politiques  superficielles  et  surtout 
les  modes.  Ces  jeunes  étourdis  qui  prenaient  le  frac 
et  les  bottes ,  qui  parlaient  de  courses  de  chevaux , 
des  débats  du  parlement  anglais,  des  abus  à  corriger 
en  France,  étaient  en  contraste  parfait  avec  les  vieux 
courtisans  qui  continuaient  dé  suivre  gravement  Té- 
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tiqueile ,  et  pour  qui  les  affaires  du  royaume  se  ré- 
duisaient aux  faveurs  et  aux  disgrâces  de  l'intérieur 
du  château  de  Versailles. 

Entre  une  classe  puissante  et  une  classe  faible ,  les 
seuls  véritables  liens  sont  ceux  que  forment  une  pro* 
tection  bienveillante  et  une  reconnaissance  méritée. 
Un  ]patrouage  utile  à  beaucoup  de  familles  roturières, 
honorable  pour  des  familles  nobles ,  était  exercé  par 
celles-ci  à  l'égard  des  premières.  Un  certain  nombre 
de  nobles  qui  n'avaient  ni  l'ignorance  des  vieux  cour- 
tisans, ni  la  légèreté  d'esprit  des  jeunes  seigneurs , 
s'occupaient  sérieusement  des  intérêts  de  la  société. 
On  les  voyait ,  dans  leurs  terres,  améliorer  l'agricul- 
ture, encourager  le  travail  et  les  bonnes  mœurs;  dans 
les  villes  ,  fonder  des  sociétés  utiles ,  aider  les  talens, 
ojPFrir  des  vues  sages  à  l'administration.  En  général, 
ces  vrais  amis  de  l'humanité,  souvent  fort  éclairés , 
toujours  respectables  par  leurs  intentions,  étaient 
disciples  non  des  philosophes,  mais  des  économistes. 

Presque  tous  les  travaux  nécessaires  à  la  société 
étaient  le  partage  du  tiers  état.  Les  différens  degrés 
de  considération  qu'on  pouvait  accorder  aux  occupa- 
tions roturières,  si  nombreuses  et  si  diverses,  étaient 
réglés  par  une  idée  fort  juste.  Une  profession  était 
d'autant  pkis  estimée  qu'elle  supposait,  dans  ceux  qui 
l'exerçaient ,  un  plus  grand  développement  de  l'intel- 
ligence; elle  l'était 'd'autant  moins,  qu'elle  réduisait 
davantage  ceux  qui  s'y  livraient  au  seul  emploi  de 
leurs  forces  physiques.  La  richesse  avait  aussi  beau- 
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coup  d'influence  sur  les  jugemens  du  public.  Si  l'on 
regardait  comme  appartenant  à  la  haute  bourgeoisie^ 
les  hommes  qui,  dans  les  professions  libérales ,  dé- 
veloppaient des  talens  remarquables ,  on  y  plaçait 
également  ceux  qui,  par  le  commerce  ou  les  places  de 
finance ,  avaient  fait  de  grandes  fortunes. 

pn  général,  la  bourgeoisie  était  dans  cette  position, 
éloignée  de  l'opulence  et  de  la  pauvreté,  qui  conservé 
les  bonnes  mœur$.  D'honorables  professions,  aban-^ 
données  aux  roturiers,  étaient  remplies  avec  une 
scrupuleuse  et  noble  délicatesse.  L'homme  sans  nais<> 
sance  et  d'une  fortune  modeste,  savait  que  sesenfans 
rencontreraient  de  nombreux  obstacles  dans  leur  car* 
rière;  il  les  excitait  à  l'étude,  au  travail,  il  les  entourait 
de  bons  exeitiples*,  et  lei^r  apprenait  à  se  créer  des 
titres  à  l'estime  publique. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XIY ,  le  tiers  état  faisait 
sans  cesse  des  progrès.  L'activité  et  l'intelligence 
françaises  luttaient,  non  sans  avantages,  pour  surmon- 
ter les  obstacles  que  l'esprit  réglementaire  et  fiscal 
de  l'autorité  opposait  au  développement  des  arts  uti-^ 
les.  'L'industrie  et  le  commerce  créaient  quelques 
grandes  fortunes,  et  donnaient  l'aisance  à  beaucoup 
de  familles.  Les  lumières  se  répandaient  dans  la  classe 
moyenne;  le  courage  d'esprit,  une  ambition  raison- 
nable s'y  faisaient  de  plus  en  plus  remarquer.  En 
même  temps  que  l'inégalijlé  des  richesses  diminuait , 
et  laissait,  entre  la  noblesse  et  la  roture,  moins  d'in- 
tervalle, la  classe  qui  commandait  se  trouvait  mena- 
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cée  d^être  bientôt  inférieure  en  talens ,  en  mérite ,  à 
celle  qui  était  commandée;  signe  certain  que  des 
changemens  politiques  se  préparent  dans  un  état. 

Les  avocats ,  les  médecins ,  les  hommes  dont  les 
professions  exigeaient  des  lumières,  des  talens,  et 
dont  chacun  pouvait  avoir  à  réclamer  le  secours,  s'ils 
avaient  de  la  dignité  dans  le  caractère ,  ne  laissaient 
point  ouhlier  que  leur  position  était  indépendante; 
mais  lé  plus  grand  nombre  des  roturiers  vivaient  dans 
un  état  d'oppression  réelle.  Ce  que  j'ai  dit  des  impôts^ 
des  charges  qui  y  étaient  ajoutées,  des  abus  crians 
de  la  répartition  et  de  la  perception ,  fait  assez  con* 
naître  quelle  était  la  misère  des  cultivateurs,  sans 
que  j'aie  besoin  d'en  compléter  le  triste  tableau.  La 
servitude  personnelle  i^'était  plus  qu'une  rare  excep- 
tion^ mais  elle  pistait  encore  sur  quelques  points  du 
royaume.  Dans  les  villes,  l'industrie  et  le  commerce 
étaient  livrés  à  des  monopoleurs.  Les  réglemens  dé- 
terminaient à  quelles  conditions  on  pouvait  gagner  sa 
vie,  et  servir  le  public.  Un  homme  habile  qui.  vou- 
lait perfectionner,  étendre  son  genre  de  fabrication , 
s'exposait  à  être  assailli  par  des  communautés  qui 
l'accusaient  il'attenter  à  leurs  droits  ;  et  il  s'ensuivait 
des  perquisitions,  dessaisies,  des  procès  et  des  amen- 
des. Les  mêmes  vexations  avaient  lieu  pour  la  vente 
d'un  objet  qui  n'était  qu'analogue  à  ceux  que  la  cor- 
poration dont  on  faisait  partie  pouvait  offrir  au  pu** 
plie.  Un  ouvrier  très  intelligent,  s'il  lui  était  impossi- 
ble d'acheter  la  maîtrise,  devait  toute  sa*  vie  travailler 
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pour  le  compte  d'autre§  ouvriers^  peut-être  moins  in* 
lelligens,  mais  plus  riches  que  lui.  Ou  ne  permettait 
à  un  homme  d'exercer  que  le  métier  pour  lequel  il 
avait  payé  son  apprentissage.  Si  ce  métier  ne  lui  don- 
nait pas  de  travail  y  et  qu'on  lui  en  proposât  dans  un 
'  autre,  la  jurande  lui^  interdisait  d'accepter,  et  ne  s'in- 
formait point  comment  il  vivrait. Le  pauvre  n'était  pas 
seul  vietime.  Les  réglemens  minutieux  qui  prescri- 
vaient la  manière  de  fabriquer  faisaient  remonter 
d'incroyables  vexations  jusqu'aux  plus  riches  manu- 
facturiers (r).  On  remplirait  des  volumes,  si  l'on  notait 
toutes  les  iniquités,  au  milieu  desquelles  les  Français 
parvenaient  encore  à  développer  leur  industrie. 

La  situation  de  la  France,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  a  presque  toujours  été  jugée  plus  alar- 
mante ou  meilleure  qu'elle  n'était  en  realité:  essayons 
d'observer  avec  justesse.  Des  troubles  prochains  ne 
menaçaient  point  le  royaume.  Les  privilèges  onéreux 

(i)  «  J*ai  vti,  dit  un  inspecteur  des  manu&ctnres,  j*ai  tu  couper  par  mor- 
ceaux» dans  une  seule  matinée,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  et  ja»- 
qu'à  cent  pièces  d'étoffes.  J*ai  vu  renouveler  cette  scène  chaque  semaine, 
pendant  nombre  d'années.  J'ai  vu  confisquer  plus  ou  moins  de  marchaQ- 
dises,  avec  amendes;  j'en  ai  vu  brûler  eo  place  publique  les  jours  de 
marché;  j'en  ai  vu  attacher  au  carcan,  ayec  le  nom  du  fabricant,  et  me- 
nacer celui-ci  de  l'y  attacher  lui-même,  en  cas  de  récidive.  J*ai  vu  tout 
cela  à  Rouen  ;  et  tout  cela  était  voulu  par  les  réglemens ,  ou  ordonné  mi- 
nlstériellement ;  et  pourquoi?  Uniquement  pour  une  matière  inégale,  ou 
pour  un  tissage  irréguUer,  ou  pour  le  défaut  de  quelque  fil  ou  chaîne  ,  oa 
pour  celui  de  Tappllcation  d'un  nom ,  quoique  cela  provint  d'in^ittention, 
ou  enfin  pour  une  couleur  de  faux  teint,  quoique  donnée  pour  telle....,  • 
Encyelt*pédie  méthodique^  au  mot  MÊanufaeture, 
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dès  premiers  ordres  froissaient  le  tiers  état;  mais  le 
sentiment  qu'il  éprouvait  était  moins  la  haine  que 
Tenvie;  et  le  désir  général  des  familles .  bourgeoises 
était  d'acquérir  un  jour  la  noblesse,  afin  d'avoir  part 
aux  avantages  dont  jouissait  la  classe  favorisée  du 
sort.  Une  multitude  de  Français  étaient  misérables  y 
soumis  à  des  vexations;  mais,  convaincus  que  telle 
devait  être  leur  destinée,  ils  ne  concevaient  pas  un 
autre  ordre  de  choses ,  et  se  montraient  patiens.  Des 
voix  éloquentes  réclamaient  des  améliorations:  le 
peuple  ne  les  entendait  pas;  et  les  hommes  les  plus 
avides  de  réformes  étaient  disposés  à  voir  des  bien^ 
faits  dans  les  actes  de  justice  que  voudrait  accorder  le 
monarque.  La  situation  des  finances  pouvait  être  chan- 
gée bientôt,  par  l'économie  et  par  la  répression  des  abus. 
Tout  annonçait  qu'aucune  guerre  ne  troublerait  le  con- 
tinent. Les  débats  du  clergé  qui  si  long-temps  avaient 
agité  le  royaume  étaient  enfin  apaisés.  Le  coup 
d'état  qui  venait  de  renverser  la^magistrature  laissait 
un  champ  libre  aux  volontés  du  prince.  Les  scan- 
dales de  Louis  XV  avaient  nUi  au  roi  plus  qu'à  la 
royauté;  et  le  diadème,  en  passant  sur  un  front  pur, 
allait  recouvrer  tout  son  éclat.  Il  est  évident  que  le 
nouveau  roi  monterait  sur  le  trône  avec  une  grande 
puissance^  très  supérieure  aut  obstacles  que  devaient 
rencontrer  les  réformes  devenues  nécessaires. 

Assurément,  une  révolution  n'était  point  immi- 
nente; mais  des  élémens  de  discorde  existaient,  et  si 
le  gouvernement  ne  saVait  pas  les  neutraliser,  il  les 
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verrait  se  développer  un  jour.  Tout  aeeiduretxi  bien 
autant  que  moij  disait  Louis  XY  ;  mais  je  ne  sais 
comment  s'^n  tirera  mon  successeur.  L'espèce  de  pro- 
phétie que  renferme  cette  odieuse  et  sinistré  phrase, 
devait  se  réaliser  si  Ton  continuait  de  gouverner  avec 
si  peu  de  sens,  alors  même  qu  on  bannirait  du  château 
la  débauche  et  les  maîtresses.  De  justes  réclamations 
s'étaient  fait  entendre  ;  les  premiers  ordres ,  jaloux 
de  leurs  privilèges,  refusaient  dy  souscrire;  le  tiers 
état. grandissait,  la  plainte  deviendrait  toujours  plus 
générale  et  plus  hardie;  peut-être  finirait-elle  par 
s'adresser  à  quelque  autre  puissance  que  l'autorité 
royale.  La  oation  ne  pensait  nullement  à  demander 
les  états  géiaéraux;  mais  plusieurs  fois  leur  nom  avait 
été  prononcé  sous  le  règne  de  Louis  XY.  Ce  nom 
que  le  grand  nombre  ne  répétait' pas  alors,  pouvait 
dix  ou  vingt  ans  plus  tard  devenir  un  cri  général. 
Tout  était  calme;  mais  si  la  sagesse  n'assurait  pas 
l'avenir  par  de  prudentes  réformes,  les  commotions 
deviendraient  inévitables.  Beaucoup  .  d'hommes ,  au 
milieu  des  débats  politiques,  apporteraient*  ils  les 
connaissances  profondes  que  donne  seule  une  longue 
expérience  ?  La  religion  affaiblie  pourrait^elle  domp- 
ter les  passions  ?  Quel  serait  le  sort  du  royaume  si  la 
bourgeoisie,  dans  des  luttes  avec  la  noblesse,  appelait 
imprudemment  à  son  secours  cette  multitude  igno- 
rante et  misérable,  dont  nous  avons  vu  les  souffrances? 
Dans  la  situation  incertaine  où  se  trouvait  la 
Fran(ce ,  le  successeur  de  Louis  XY  pouvait   laisser 
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ibndre  sur  l'état  d'effroyables  orages;  comme  aussi 
il  lui  «tait  peu  difficile  d'assurer  la  prospérité  pu- 
blique ,  s'il  avait  de  la  fermeté  et  des  lumières  ou , 
seulement ,  s'il  savait  choisir  un  ministre  et  le  main- 
tenir au  pouvoir. 

Louis  XY  eut  un  fils,  ce  dauphin  dont  on  parlait 
si  diversement,  et  qui  reste  encore  l'objet  de  jugemens 
opposés.  Ses  mœurs  formaient  un  contraste  touchant 
avec  la  corruption  dont  il  était  environné.  Solitaire 
au  milieu  de  1^  cour,  il  s'était  fait  dans  le  château  de 
Versailles  une  retraite,  où  il  vivait  avec  sa  digne  com- 
pagne et  quelques  hommes  éprouvés.  Il  s'occupait 
assidûment  d'acquérir  des  connaissances  politiques; 
X Esprit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il  avait  médités  ; 
il  aimait  les  études  historiques  :  V  histoire  y  disait-il, 
donne  aux  en/ans  des  leçons  qu'on  rC  osait  pas  faire 
à  leurs  pères.  Ses  défauts  étaient  ceux  qui  résultent 
d'une  dévotion  exaltée.  Son  précepteur,  l'évêqqe  de 
Mirepoix,  lui  avait  donné  des  préjugés;  il  attachait 
une  extrême  importance  à  de  minutieuses  pratiques , 
plus  faites  pour  un  cénobite  que  pour  un  roi ,  et  l'af- 
fliction profonde  qu'il  ressentit  de  la  chute  des  jésui- 
tes^ annonce  la  confiance  qu'il  leur  accordait  (i).  La 
plus  grande  partie  du  clergé  le  vantait  comme  un 
homme  extraordinaire;  le  parlement  et  les  philosophes 


(i)  Od  a  répandu  plusieurs  anecdotes  qui,  si  elles  étaient  Traies,  pn«* 
veraient  dans  le  dauphin  un  assenrissemeni  honteux  à  toutes  les  volontés 
ultramonuûnes:  mais  aucune  de  ces  anecdotes  n'est  bien  attestée. 

I.  8.* 
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craignaient  qu'il  n'eût  un  jour  les  faibles;5es  d'une 
dévotion  superstitieuse;  les  hommes  impartiaux  atten- 
daient avec  incertitude  si  le  mouvement  qui  s'opère* 
rait  en  lui,  en  montant  sur  le  trône,  ferait  prédomi- 
ner ses  qualités  ou  ses  défauts.  Parmi  les  conjectures 
qu'on  peut  faire  sur  la  manière  dont  il  aurait  gou-^ 
verné,  celles  qui  lui  sont  favorables  ont  le  plus  de 
probabilité.  Mon  opinion  se  fonde  particulièrement 
sur  l'estime  qu'il  vouait  à  Machault  :  un  prince  pieux 
qui  savait  apprécier  ce  ministre  devait  offrir,  s'il  eût 
régné  y  des  traits  de  ressemblance  avec  Louis  IX.  Il 
mourut  à  36  ans  (1765),  et  quitta  sans  effort  les 
grandeurs  du  monde  pour  aller  recevoir  la  couronne 
céleste.  • 

Le  dauphin  laissa  trois  fils  qui  tous  trois  ont  régné  : 
le  duc  de  Berri  (Louis  XVI),  le  comte  de  Provence 
et  le  comte  d'Artois..  L'aîné  avait  onze  ans  quand 
ils  perdirent  leur  père  qui,  malheureusement,  s'était 
trompé  dans  le  choix  de  leur  gouverneur.  Le  princi- 
pal titre  du  duc  de  la  Yauguyon  à  cet  honneur,  était 
de  passer  beaucoup  de  temps  au  pied  des  autels  ;  et 
il  n'en  rapportait  point  le  sentiment  dé  ses*  gTaves 
devoirs.  C'était  une  idée  commune  aux  instituteurs 
des  princes- qu'il  fallait  tenir  leurs  élèves  dans  l'igno* 
rance  de  l'art  de  régner,  afin  de  les  dominer  un  jour; 
et  le  duc  de  la  Vauguyon  adopta  cette  idée,  dont  sa 
médiocrité  même  aurait  du  le  garantir.  Louis  XVI , 
doué  d'une  mémoire  heureuse,  savait  le  latin, 
Eanglais  ;  il   avait  appris  la  géographie  ^  mais  il 
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n'en  voyait  que  la  partie  matérielle;  il  avait  lu  des 
livres  d'histoire  9  mais  sans  qu'on  l'eût  exercé  à  ap- 
précier les  faits,  à  en  tirer  des  conséquences  justes  : 
ses  connaissances  n'étaient  pas  celles  d'un  roi.  Ses 
bonnes  qualités,  sa  droiture,  son  amour  du  bonheur 
public^  devinrent  inutiles  ou  funestes,  parce  qu'il  ne 
savait  point  discerner  la  route  qui  pouvait  le  conduire 
à  son  but.  On  n'a  pas  assez  observé,  je  crois,  que  sa 
faiblesse  venait  de  l'éducation ,  plus  encore  que  de  la 
nature.  Quand  un  homme  se  juge  dépourvu  de  lu- 
mières, plus  il  a'  le  désir  du  bien,  plus  il  hésite  à  se 
déterminer;  il  temporise,  il  change  de  projets, parce 
qu'il  veut  et  ne  peut  distinguer  le  parti  le  plus  sage. 
La  faiblesse  de  ce  malheureux  prince  était  surtout  de 
l'irrésolution,  de  la  défiance  de  lui-même  :  une  autre 
éducation  eût  fortifié  son  caractère,  en  agrandissant 
le  cercle  de  ses  idées. 

Louis  XY  laissait  peu  ses  petits-fils  approcher  de  sa 
personne;  il  jugeait  nécessaire  pour  leur  dérober  le 
spectacle  de  ses  débauches,  et  pour  leur  imprimer  le 
respect ,  de  les  tenir  dans  un  état  d'éloignement  et  de 
crainte.  Cette  sévérité  contribuait  à  donner  au  jeune 
dauphin  une  humeur  sérieuse,  avec  les  qualités  qui 
rendent  un  prince  digne  d'être  aimé,  il  n'était  nulle- 
ment ce  qu'on  appelle  un  prince  aimable  (i).  Sa  figure 
exprimait  presque  toujours  le  mécontentement;  il  avait 


(i)  Madame  du  Barry,  pour  ie  désigner,  se  permettait  de  dire  :  te  gros 
garçon  mal  élei'e. 
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de  la  brusquerie,  et  n'annonçait  point  cette  facile  et 
molle  complaisance  '  dont  il  a  depuis  donné  tant  de 
preuves»  Des  gens  de  cour  lui  ayant  un  jour  deman- 
dé quel  sumoni  il  préférerait  :  Je^veux^  répondit-il, 
qu'on  m'appelle  Louis  le  sàfere.  Adressé  à  des  Cour- 
tisans ,  ce  mot  est  très  beau. 

Le  dauphin  â'avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  fut  uni  à 
Marie  Antoinette  d'Autriche  (1770).  Nous  avons  vu 
qu'un  grand  changement  s'était  opéré  dans  la  poli- 
tique du  cabinet  de  Versailles ,  si  long-temps  fidèle  au 
projet  d'abaisser  la  puissance  autrichienne.  Le  duc 
de  Choiseul  pensait  que  les  seuls  empires  capables  de 
porter  ombrage  à  la  France,^étaienl  l'Angleterre,  dont 
il  desirait  ardemment  troubler  la  prospérité,  et  la 
Russie,  dont  tes  forces  toujours  croissantes  cpmmen- 
çaieût  à  peser  dans  la  balance  de  l'Europe.  C'est  pen^ 
dant  son  ambassade  à  Vienne  qu'il  avait  commencé  à 
former  un  nouveau  système,  sur  les  moyens  d'établir 
la  puissance  française  au  dehors.  Les  deux  base$  de 
son  plan  furent  une  droite  alliance  avec  l'Autriche 
et  le  pacte  de  famille.  La  première  partie  de  ce 
plan ,  qu'il  affei^missait  par  le  mariage  du  dauphin  et 
d'une  archiduchesse ,  avait  de  nombreux  détracteurs. 
Non-seulement  les  hommes  qui  aspiraient  à  perdre 
le  ministre,  dans  l'espoir  de  le  remplacer,  et  ceux  qui 
attaquaient  en  lui  Un  soutien  des  parlemens,  et  ceux 
qui  voulaient  le  punir  d'avoir  contribué  à  la  destruc- 
tion des  jésuites,  se  réunissaient  pour  lui  susciter  des 
obstacles;  mais  encore  beaucoup  de  personnes,  fidèles 
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à  un  système  que  décorait  le  nom  de  Bieh  elîeu^  et  que 
soutenait  une  vieille  haine,  voyaient  dans  rexécution 
des  idées  de  Choiseul  l'humiliation  de  la  France.  Le 
maria^  était  donc  l'objet  de  vives  censures.  Avant 
de  toucher  le  sol  de  sa  nouvelle  patrie,  Marie  Antoi- 
nette avait  des  ennemis  en  France,  et  surtout  à  la 
cour;  Madame  Adélaïde,  fiUe  de  Louis  XY,  ne  dissi- 
mulait point  combien  elle  ëtait  blessée  de  voir  son 
neveu  s'unir  à  une  Autrichienne. 

La  jeune  archiduchesse  arrivait  dans  un  temps  où 
les  finances  étaient  épuisées ,  où  la  disette  désolait 
les  provinces;  on  eut  soin  qu'elle  ne  put  s'en  aperce* 
^oir,  elle  traversa  la  France  au  milieu  des  fêtes  pré- 
parées "sur  son  passage.  Tandis  qu'on  en  ^sposaitr 
de  plus  éclatantes  dans  la  capitale ,  il  circula  un  pro» 
jet  manuscrit,  dont  l'auteur  indiquait  tout  ce  qui  lui 
paraissait  nécessaire  pour  célébrer  avec  pompe  le  ma- 
riage du  dauphin;  son  devis  s'élevait  à  vingt  millions;, 
il  terminait  en  proposant  de  ne  rieff  faire  de  ce  qu'il 
avait  indiqué,  et  de  remettre  au  peuple  vingt  millions 
sur  les  impots.  Je  rappelle  cette  idée  parce  qu'elle  fiiit 
connaître  la  direction  que  prenaient  alors  beaucoup 
d'esprits,  amis  du  bien,  un  peu  rêveurs. 

La  fête  de  Paris  se  changea  «n  une  scène  de  deuil.  L'é- 
chafaudage du  feu  d'artifice  tiré  sur  la  place  LouisXY, 
s'enflamma  :  la  foule  était  prodigieuse,  la  teireur 
se  répandit  ;  les  mesures  d'ordre  avaient  été  mal  prises 
parce  que  le  prévôt  des  marchands,  pour  conserver 
uu  privilège  de  sa  place,  avait  enlevé  la  surveillance 
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au  lieutenant  de  police.  Près  de  trois  cents  persoui\és 
périrent.  Le  peuple  regarda  comme  un  sinistre  au- 
gure cette  fête  du  mariage;  et  depuis,  il  en  a  fré- 
quemment rappelé  le  souvenir.  Les  jeunes  époux  y 
cause,  innocente  d\un  si  cruel  événement ,  excitèrent 
de  l'intérêt  y  parce  qu'on,  sut  que  leur  désolation  était 
profonde;  plusieurs  £3islja  dauphine  en  pleurs  s'écria  : 
et  peut-être  on  ne  nous  dit  pas  tout  ! 

Diverses  causes  tardèrent  peu  à  fortifier  les  préven- 
tions défavorables  qui  avaient  précédé  l'arrivée  de 
l'archiduchesse.  Un  incident  ridicule  des  fêtes  de  la 
cour  lui  devint  nuisible.  Marie  Thérèse  jalouse  d'exer- 
cer de  l'influence,  même  par  de  petits  moyens,  avait 
•chargé  son  ambassadeur  de  demander-  à  Louis  XY 
que  mademoiselle  de  Lorraine ,  qui  appartenait  à  la 
maison  d'Autriche,  dansât  le  menuet  au  bal  de  la  cour 
immédiatement  après  les  princesses  du  sang.  Le  bruit 
se  répandit  que  Louis  XV.  accordait  cette  demande  : 
aussitôt  les  ducs  et  pairs  se  réunissent;  la  grave 
assemblée,  présidée  par  un  évéque,  discute  la  ques- 
tion du  menuet,  et  arrête  qu'il  sera  présenté  au  roi 
un  mémoire  signé  par  toute  la  haute  noblesse.  La 
réclamation  est  portée  à  Versailles  par  l'évêque  de 
Noyon.  Le  roi,  dans  sa  réponse,  assure  les  ducs  et 
pairs  que  la  danse  au  bal  ne  peut  tirer  à  conséquence  ; 
il  invoque .  la  fidélité  ^  attachement j  soumission  et 
même  amitié^  que  les  grands  et  la  noblesse  de  son 
royaume  ont  toujours  marqués  à  lui  et  à  ses  prédé^ 
cesseurs.  Malgré  ses  instances,  la  plupart  des  grandes 
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familles  s'éloignèrent  des  bals  de  la  cour;  il  ne  s'y 
trouva  guère  que  les  personnes  qui  craignaient  pour 
leurs  charges  9  et  n'osaient  s'exposer  à  déplaire  au 
monarque.  Tandis  que  dans  Paris  on  plaisantait  sur 
cette  discussion  bizarre,  le  parti  de  la  cour  opposé  à 
l'Autriche  accusait  la  -  dauphine  d'immoler  l'intérêt 
deja Finance  à  la  vanité  de  sa  mère;  et  l'on. entendait 
murmurer  que  Marie  Antoinette  avait  le  cœur  au- 
trichien. 

A  Versailles,  cette  princesse  fut  étonnée  d'une 
foule  d'usages  minutieux ,  assujétissans ,  inconnus  à 
la  cour  de  Vienne  où  règne  la  simplicité.  La  dauphine 
avait  quinze  ans  ;  légère,  vive ,  elle  fuyait  la  gêâe  de 
l'étiquette  ou  ne  s'y  soumettait  qu'en  plaisantant,  et 
désolait  la  gravité  de  sa  dame  d'honneur.  Louis  XV, 
le  dauphin,  ne  lui  donnaient  pas  de  conseil;  son  in- 
stituteur, l'abbé  de  Vermond  (i),  encourageait  son 
indépendance;  elle  ignorait  combien  de  gens,  irrités 
par  ses  étburderies,  s'étudiaient  à  lui  trouver  des  torts. 

Ses  ennemis,  à  cette  époque,  n'étaient  que  dans  le 

(i)  Après  que  le  mariage  eut  été  décidé,  on  désira  que  Tarchiducfaesse 
eût  un  instituteur  français ,  et  le  doc  de  Choiseul  fit  partir  pour  Tienne 
Tabbé  de  Vermond  qui  lui  était  recommandé  par  Tarchevéque  de  Toulouse, 
Loménie  4e.  Brienne,  C'était  un  de'  ces  abbés  qui  prenaient  pour  de  la 
philosophie  les  maximes  de  Tégoïsme.  Cet  instituteur  s'occupa  d'obtenir  du 
crédit  sur  son  élève,  eo^ évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  l'ennuyer. 
n  aurait  été  fort  peu  en  état  de  l'éclairer  sur  les  devoirs  d'une  reine  de 
France;  mais  il  ne  lui  fit  pas  même  connaiti'e  noire  littérature.  Jamais 
on  n'a  In  un  livre  d'histoire  à  Marie  Antoinette;  et  son  éducation  lui 
avait  donné  une  répugnance  invincible  pour  toute  lecture  sérieuse. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


lai  ÎITTKODUCTION. 

château  de  Versatiles;  Paris  l'aimait.  La  dauphine 
était  bonne;  elle  saisissait  les  occasions  d'arracher  à 
l'infortune  des  gens  sans  protecteur.  Plusieurs  fois 
elle  profita  de  l'amabilU^  que  LouiB  XY  trouvait  en 
elle,  pour  obtenir  des  actes  de  justice.  On  citait  des 
traits  qui  prouvaient  sa  sensibilité,  et  qui  lui  attiraient 
l'affection  publique,  (i) 

Un  sujet  de  douleur  existait  pour  Marie  Antoinette, 
et  fut  long-temps  caché.  Le  prince,  dont  elle  venait 
embellir  l'existeace,  l'avait  reçue  avec  froideur.  Le 
dernier  tort  du  duc  de  la  Vauguyon  envers  son 
élève,  avait  été  de  lui  faire  considérer  à  regret  cette 
union,  lorsqu'elle  était  décidée.  Ce  ne  fut  pas  cepen* 
dant  la  seule  cause  de  Tespèce  d'éloignement  que  le 
dauphin  éprouva  d'abord  pour  sa  jeune  compagne. 
On  sait  aujourd'hui  qu'il  avait  une  triste  infirmité, 
dont  l'art  des  médecins  ne  triompha  que  plusieurs 
années  après  son  mariage.  *Ce  malheur  ajoutait  à  sa 
timidité ,  à  son  mécontentement  de  lui-même  et  des 
autres  :  il  laissait  voir  à  sa  fename  de  l'indifférence , 
quelquefois  même  de  l'humeur;  Marie  Antoinette  dé- 

(i)  Dans  une  thssse ,  elle  avait  donné  sa  voiture  à  de  pauvres  eulti  va- 
leurs, dontie  père  venait  d'être  bl&^së.  tin  jour,  on  la  trouva  qui  panlait 
elle-même  un  de  ses  gens.  tJne  mère  qui  demandait  la  grAce  de  son  fil&, 
s*adressa  à  madame  du  Barry  comme  à  la  femme  la  plus  puissante  de  \b 
'  cour;  et,  se  voyant  repoussée,  implora  k  dauphine.  Que1c|u*un  eut  1» 
cruauté  de  dire  m  Marie  Antoinette  que  cette  femme  avait  sollicité  d'abord 
madame  du  Barry.  Ah!  s^éeria-^^-elle,  si  j'étais  mère,  peur  sttuper  nwn 
fils  t  je  me  jetterais  aux  genoux  de  Zamwe  l  C'était  le  noa^  d'un  petit  lu- 
'dien  dont  s'amusait  madame  du  Barry. 
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Torait  ses  chagrios,  et  s'efforçait  de  lui  paraître  plus 
aimabte  :  elle  obtint ,  par  degrés,  l'afleclion  et  la  con- 
fianee,  objets  de  ses  désirs;  elle  vit  son  mari  se  plaire 
avec  elle,  prendre  part  à  êes  jeux.  Bientôt  elle  pro» 
fita  de  sou  influence  pour  l'engager  à  paraître  avec 
un  front  moins  soucieux,  à  rendre  son  abord  plus 
encourageant;  et  le  public  sut  gré  à  Finstitutrice,  du 
changement  qu'on  aperçut  dans  les  manières  du  dau- 
phin. 
f  La  première  entrée  des  jeunes  époux  dans  la  ca- 
pitale avait  été  marquée  par  ces  transports  que  les 
Français  savent  si  bieà  manifester.  Plusieurs  fois  ils 
retournèrent  î  Paris,  pour  jouir  du  bonheur  qu'ils 
avaient  goûté.  Un  soir  qu'ils  assistaient  à  la  représen- 
tation du  Siège  de  Calais,  de  bruyans  applaudisse-^ 
meiits  accueillirent  ces  vers  : 

«  Le  Français,  dans  sod  prince  y  aine  à  trouver  un  f^ère 
«  Qui ,  né  fils  de  l'État ,  en  devienne  le  père.  » 

Lorsque  ensuite  ce  vers  fut  prononcé  : 

«  Rendre  heureux  qui  nous  aime ,  est  un  devoir  si  doux  l  » 

le  dauphin  et  la  dauphine  applaudirent  les  premiers, 
et  cette  réponse  excita  de  nouveaux  transports. 

Cependant,  le  duc  deBerri  allait  devenir  Louis  XVI, 
et  il  n'acquérait  aucune  habitude  des  affaires';  per- 
sonne ne  l'instruisait  à  remplir  les  devoirs  qui  bien- 
lot  lui  seraient  imposés.  Rien  n'était  prévu  pour  as- 
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Mirer  la  paix  du  nouveau  règne,  lorsque  Loui$  XV 

ierma  les  ^eux  (ro  mai,  1774)-  (0 


(t)  Les  ministres  qu'il  laissait,  les  seuls  du  moins  dont  nous  ayons 
besoin  de  retenir  les  noms,  étaient  Maupeou ,  Terray,  le  duc  d'Aiguillon, 
appelé  pour  remplacer  Ohoiseul ,  dans  le  dessein  d'insulter  à  la  ma^is* 
tralure ,  et  le  duc  de  la  Yrillière ,  connu  par  le  nombre  prodigieux  de 
leltres  de  cachet  qu*il  distribua  pendant  sa  longue  administration. 


FIN  DE  X  II9TRODUGTION. 
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BËGRE  DE  LOUIS  XTI , 


PtXHkVt 


LES  ANNÉES  OÙ  L'ON  POUyAfr  PRÉVENIR  OU  DIRIGER 

LA  limmm  frmpe. 


LIVBE  PREMIER. 

fl 

Les  Français  voyaient  avec  joie  monter  au  trône 
Louis  XYI  et  sa  jeune  compagnel  On  aimait  d'autant 
plus  à  célébrer  le  nouveau  règne  qu'on  se  vengeait 
ainsi  du  règne  passé;  et  l'on  disait  dans  Paris  qu'il 
fallait  donner  au  successeur  de  Louis']&y,  le  nom  de 
Louis  le  désiré. 

Le  roi  n'avait  pas  vingt  ans  j  étonné,  affligé  même 
de  sentir  le  poids  d'un  sceptre  dans  sa  main  ;  désirant 
le  bien  public,  craignant  son  inexpérience,  il  ch<sr- 
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chait  avec  candeur  qui  pourrait  l'ëclairer.  Sa  pensée 
se  dirigea  vers  Machault  qu'on  avait  vu ,  sous  soa 
aïeul,  dans  trois  ministères,  donner  tant  de  preuves 
d'intégrité  et  de  lumières.  Quelle  heureuse  influence 
ei^t  exercé  le  retour  de  Machault!  Ce  ministre  eût 
repris  ses  sages  projets,  v^t  n'aurait  plus  rencontré 
l'opposition  des  parlemens.  Mentor  du  jeune  roi ,  il 
aurait  mis  ses  soins  à  l'instruire  ,  à  lui  inspirer  de  la 
fermeté  dans  le  gouvernement  et  dans  sa  famille. 
Parmi  les  hommes  dont  les  noms  avaient  frappé  l'o- 
reille du  dauphin  ^  aucim  n'offrait  plus  de  garanties 
à  l'état. 

Louis  XYI  pensait  à  l'intérêt  public;  toutes  les 
personnes  qui  l'environnaient  songèrent  à  des  inté- 
rêts particuliers.  La  reine  souhaitait  que  le  duc  de 
Choiseul  fût  rappelé  :  elle  pouvait  compter  sur  lui, 
leurs  ennemis  étaiept  les  mêmes  ;  et  son  désir  était  con- 
forme aux  instructions  de  sa  mère.  La  prodigalité,  les 
dettes  de  Choiseul^  son  penchant  réel  ou  supposé  pour 
la  guerre,  repoussaient  la  confiance  de  Louis  XVI; 
un  autre  obstacle  encore,  un  obstacle  invincible  s'op- 
posait à  ce  que  le  vœu  de  Marie  Antoinette  fût  ja- 
mais réalisé.  Le  roi  savait  que,  lors  des  poursuites  du 
parlement  contre  les  jésuiles,  le  dauphin,  son  père, 
avait  eu  une  vive  altercation  avec  Choiseul;  et  le  res- 
sentiment filial  qu'il  en  conservait  était  d'autant  plus 
profond ,  que  son  gouverfueur  n'avait  rien  négligé 
pour  perdre  ce  ministre  dans  son  esprit. 

Une  tante  de  Louis  XYI,  madame  Adélaïde,  aspi- 
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rait  à  guider  sa  jeunesse ,  elle  eut  aimé  à  gouverner; 
elle  devint  Tespoir  des  courtisans  qui  redoutaient 
TÀ^onomie  et  la  fermeté  de  Machault.  L'abt>é  de 
Ràdonvilliers  (i)  lentretint  des  alarmes  du  clergé. 
Deux  ministres  en  place  qui  craignaient  de  n'y  plus 
être  bientôt,  le  duc  d'Aiguillon  et  le  duc  delà  VriU 
lière,  lui  vantèrent  le  mérite  du  comte  de  Maurepas 
qui,  depuis  vingt«cinq  ans,  était  exilé  pour  une  épi- 
gramme  contre  madame  de  Pompadour.  Nommé  à 
quatorze  ans  secrétaire  d'état ,  il  en  avait  exercé  les 
fonctions  à  vingt-quatre;  et  plusieurs  embellissemens 
de  Paris ,  quelques  encouràgemens  donnés  aux  scien- 
ces et  à  la  marine,  lui  avaient  mérité  des  éloges.  Il 
passait  pour  un  homme  frivole;  mais  les  deux  minis- 
tres disaient  que  son  âge  de  soixante-treize  ans  et  sa 
longue  retraite,  avaient  mûri  son  caractère,  sans  le 
rendre  moins  aimable.  Sa  cause  fut  d'autant  mieux 
plaidée  qu'il  était  l'oncle  de  d'Aiguillon  et  le  beau- 
frère  de  la  Yrillière.  Madame  Adélaïde  fut  convaincue 
de  l'excellence  d'un  pareil  choix  :  Louis  XYI  écouta 
sa  tante,  oublia  Machault  (a),  et  fit  appeler  Maure- 
pas.  Ainsi,  lé  premier  moment  de  son  règne  fit  voir 
son  désir  du  bien  et  sa  faiblesse. 

Le  vieux  Maurepas  sortit  d'exil  avec  la  même  légè- 
reté d'esprit  qu'il  y  avait  portée ,  et  son  égoïsme  avait 

(i)  Ancien  jésuite  qui  avait  été  sous*précepteur  de  Loitis  XVI. 

(a)  En  1794^  cet  homme  vénérable,  Agé  de  plus  de  83  ans,  accablé 
d^infirmités,  Ait  jeté  dam  une  des  priaons  de  Paris  où ,  peu  de  jours  après , 
ià  eipira  san»  secours. 
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fi^it  des  progrès.  Enchanté  de  revoir  la  rour-,  d'y  re* 
trouver  du  crédit,  de  gouverner  un  jeune  roi,  il  em- 
ploya toute  l'adresse  dont  il  était  doué,  pour  s'assurer 
les  moyens  de  passer  jusqu'à  sa  dernière  heure  dans 
une  position  si  douce.  Il  fit  perdre  à  madame  Adé- 
laïde le  désir,  ou  du  moins  l'espérance  de  s'ingérer 
dans  le  gouvernement;  il  en  éloigna  la  reine  aussi 
long- temps  qu'il  lui  fut  possible;  et,  sous  ce  double 
rapport,  on  doit  l'approuver.  Mais^  en  un  point,  trop 
fidèle  itnitâteur  du  cardinal  de  Fleury,  dont  il  avait 
les  goûts  pacifiques,  il  détourna  son  royal  élève  de 
l'application  aux  affaires.  Son  plan  de  domination 
était  simple  :  il  dit  au  jeune  roi  qu'un  administrateur 
ne  peut  bien  exécuter  que  ses  propres  idées,  qu'il 
faut ,  par  conséquent,  les  adopter  ou  le  renvoyer;  en 
même  temps,  il  invita  chaque  ministre  à  ne  faire  au- 
cune proposition  importante,  sans  en  avoir  conféré 
avec  lui.  Ainsi ,  un  ministre  ne  devait  proposer  que 
ce  qui  convenait  à  Maurepas,  et  le  roi  devait  approu^ 
ver  tout  ce  que  proposait  un  ministre.  Le  mentor 
était  présent,  lorsqu'on  soumettait  au  roi  un  travail; 
et,  s'il  était  mécontent,  il  pouvait  user  de  son  privi- 
lège d'entretenir  Louis  XVI  a  toute  heure,  pour  lui 
démontrer  que  le  moment  était  venu  de  ne  pas. sui- 
vre les  idées  de  l'administraleur,  et  de  le  renvoyer. 
Épris  des  charmes  du  pouvoir,  il  en  écartait  les  en- 
nuis. Pourquoi  se  fût*il  inquiété  de  la  situation  du 
royaume  ?  il  était  persuadé  que  les  abus  sont  inévita- 
bles, utiles  même  à  bieu  des  égards,  et  que  la  monar- 
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chie  française  est  un  corps  vigoureux  qui  se  soutient 
par  ses  propres  forces.  On  doit  supposer  qu'il  était 
inutile  de  parler  du  bien  public  à  cet  homme  si  pro* 
fondement  personnel  ;  mais  il  aimait,  il  recherchait  les  - 
louanges;  et  pour  en  obtenir,  il  était  très  capable 
d'adopter  des  vues  d'intérêt  général,  auxquelles  il 
n'eût  jamais  songé  de  lui«même.  Souvent  îl  répétait 
qu'il  faut  écouter  l'opinion  publique  et  la  suivre,  es- 
pérant, avec  ce  principe,  se  dispenser  de  réfléchir  et 
s'assurer  des  applaudissemens.  On  le  vit  entrer  dans 
les  routes  politiques  les  plus  différentes,  concourir  à 
des  réformes,  servir  le  despotisme  :  il  ne  repoussait  les 
projets  d'aucun  parti;  on  peufen  essayer^  était  sa  ' 
phrase  favorite.  Plein  d'esprit,  d'adresse  et  de  malice, 
nul  ne  savait  mieux  déconcerter  par  quelque  saillie 
un  interloccitcur  embarrassant.  C'est  avec  des  épi- 
grammes  qu'il  décidait  les  plus  graves  questions ,  et 
il  se  flattait  de  rendre  ainsi  un  important  service  à 
letat.  Son  humeur  facile  et  gaie  lui  paraissait  être 
l'heureux  correctif  du  caractère  sérieux  et  brusque 
de  Louis  XYI,  qu'il  jugeait  fort  enclin  à  la  tyrannie, 
tant  ses  observations  étaient  superficielles.  Maurepas 
était  moins  un  ambitieux  qu'un  épicurien;  mais  je  ne 
sais  quelle  perversité  eût  fait  à  Louis  XVI,  à  la  France,' 
plus  de  mal  que  ne  leur  en  causa  la  frivolité  de  ce 
singulier  maire  du  palais. 

La  première  ordonnance  du  nouveau  roi  annonça 
qu'il  renonçait  au  droit  A^  joyeux  (wènement  (^\) ^ 

(i)  C'était  UD  droit  payé  à  ravènement  du  roi,  poar  obtenir  la  confira 
T.    I.  9 
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que  les  créaDciers  de  l'état  seraient  payés  avec  exac*» 
titude,  et  que  récoaomie  réduirait  par  degrés  tes 
charges  publiques^  Le  préambule  disait  :  «  Il  est  des 
dépenses  nécessaires  qu'il  &ut  concilier  avec  la  sûreté 
de  nos  états;  il  en  est  qui  dérivent  de  libéralités  peut- 
être  susceptibles  de  inodération,  mais  qui  ont  acquis 
des  droits  dans  l'ordre  de  la  justice,  par  une  longue 
possession,  et  qui  4ès4ors  ne  présentent  que  d^s 
économies  graduelles;  il  est  enfin 'des  dépenses  qui 
tiennent  à  notrfi  personne  et  au  faste  de  notre  cour  ; 
sur  celles-là  nous  pourrons  suivre  plus  proniptemeot 
les  mouvemens  de  notre  cœur  «.  L'abbé  Terray  avait 
assez  d'écrit  pour  kaiter  quelquefois  le  langage  d'ua 
honnête  homme;  mais,  en  haine  delauteur,  le  style 
du  préambule  fut  très  critiqué  dans  Paris. 

Chex  un  peuple  léger  t  dont  les  idées  prenaient  l'es- 
.  sor,  il  importait  de  s'emparer  des  esprits,  en  gouver- 
nant d'une  manière  sage  et  décidée.  La  France 
attendait  quelle  direction  allait  être  imprimée  aux 
attires  publiques.  Deux  grandes  questions  étaient  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  et  il  eût  fallu  promp- 
temantles  résoudre  ;  les  ministres  de  Louis  XY  seront- 
Us  renvoyés?  lés  parlemens  $eront*ils  rappelés  ? 

mation  d\iii  grand  Dombre  ^offices  et  de  privilèges.  Cet  ImpÀt  ii'4tMit 
pas  reconnu  du  parlement,  était  levé  sans  être  enre^^ifir?»  Sou»  hom  XV, 
on  lui  donna  une  grande  extension  ;  il  fut  affermé  pour  vingt  millions ,  et 
il  est  assez  bien  prouvé  que  les  fermiers  en  perçurent  quarante-et-un. 

Marie  Antoinette  abandonna  un  droit  beaucoup  moins  important, 
qu'on  appelait 9  droit  de  ceinture  de  ia  reine. 
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La  raison  et  rintéfêt  public  disaient  qu'on  devait 
craindre  de  flétrir  le  nouveau  règne,  eil  essayant  de 
gouverner  avec  des  hommes  tarés,  avilis  dans  les  an- 
tichambres de  madatne  du  Barry,  et  justement  odieux. 
On  ne  pouvait  les  laisser  en  place  si  l'on  voulait  ren- 
verser leur  ouvrage;  et,  pour  le  conserver,  il  fkllait 
le  faire  soutenir  par  des  hommes  digne3  de  la  con- 
fiance publique. 

Ija  seconde  question,  très  distincte  de  la  première, 
n'aurait  pas  été  plus  douteuse  pour  un  homin  d'état. 
Dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne,  j'indiquerai 
plus  tard  les  motifs  de  cette  opinion ,  on  aurait  dû 
faire  <;esser  Texil' des  anciens  magistrats,  et  déclarer 
qu'ils  ne  Seraient  jamais  rétablis  en  corps.  Mais,  quel- 
que parti  qu'on  jugeât  le  plus  sage,  il  fallait  le  pren- 
dre sans  délai,  afin  de  ne  pas  exposer  le  pouvoir  aux 
fanestes  conséquences  que  l'indécision  entraîne;  et 
surtout ,  il  fallait  ne  pas  se  jeter  dans  des  contradic- 
tions déplorables.  Qu'un  roi  de  vingt  ans  hésite  sur 
ce  qui  convient  à  l'intérêt  général,  on  ne  peut  s'en 
étonner  ;  mais  qu'un  vieux  ministre  sorte  de  sa  retraite 
pour  venir  gouverner  l'état,  sans  avoir  d'opinion  ar- 
rêtée sur  les  premières  questions  à  résoudre,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  concevoir,  et  surtout  d'excuser. 

Maurepas  voyait  deux  partis  dans  l'état;  il  voulait 
attendre ,  et  ne  se  prononcer  que  lorsqu'un  des  deux 
serait  évidemment  le  plus  fort.  Maupeou  eut  toute 
liberté  pour  défendre  sa  cause  près  du  roi  qui,  sans 
avoir  de  résolution  prise,  était  disposé  à  l'écouter  avec 
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faveur.  Dauphin,  il  avait  partage  l'opinion  delà  cour 
contre  les  anciens  magistrats,  et  s'était  irrité  des  écrits 
publiés  par  leurs  défenseurs  (i).  Ainsi  qu'il  arrive  à 
beaucoup  d'hommes. faibles,  Louis  XYI  craignait  de 
paraître  dominé;  et  l'un  des  moyens  qu^employait 
le  chancelier  pour  faire  impression  sur  lui,  était  de 
s'indigner  avec  adresse  contre  les  audacieux  qui  se 
flattaient  de  trouver  ep  lui  moins  de  fermeté  que  n'en 
avait  eue  son  aleuL  Louis  XVI  montra  de  la  froideur 
aui  princes  pour  leur  opposition  au  nouveau  parle- 
ment y  et  même  il  éloigna  de  sa  personne  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Chartres.  Lorsqu'un  mois  .après  son 
avènement,  les_corps  de  l'état  furent  admis  à  lui  pré- 
senter leurs  hommages,  il  dit  au  parlement  de  con- 
tinuer à  le  servir  avec  zèle ,  et  de  compter  sur  sa 
protection.  Les  réponses  de  la  reine  furent  encore 
plus  positives;  elle  dit  à  la  cour  des  comptes  :  a  Vous 
devez  à  la  prudence  de  votre  chef,  et  à  votre  fidélité 
dans  des  temps  de  troubles,  la  conservation  de  votre 
existence  ».  Maupeou  dictait  ces  réponses,  avec  les- 
quelles d'autres  paroles  devaient  bientôt  former  un 
étrange  contraste. 

Le  ministre  qui  succomba  le  premier  fut  le  duc 
d'Aiguillon  ;  sa  chute  n'eut  point  pour  cause  les  inté- 
rêts politiques  dont  je  viens  de  parler.  Marie  Antoi- 
nette qui  continuait  de  charmer  tout  Paris  par  sa 


(i)  Il  répondit  an  jour  très  durement  à  un  jeune  seigneur  qui  lui  de- 
manda s'il  avait  lu  les  némoires  de  Beaumarchais. 
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beauté,  sa  jeunesse  et  ses  grâces,  ue  cessait  point 
d'avoir  à  lacoar  des  ennemis  très  actifs,  très  soigneux 
d'observer  ses  imprudences ,  de  remarquer  ses  torts. 
Reine ,  elle  conservait  Tétourderie  de  la  dauphine,  et 
^a  légèreté  blessait  des  personnes  qui  ne  lui  pardon- 
naient point.  Ainsi ,  le  jour  des  révérences  de  deuil , 
elle  fiH  accusée  d'avoir  ri  de  la  figure  de  quelques 
douairières;  et  le, lendemain,  une  chanson  d'une  in* 
solence  extrême  circula  dauîî  Versailles (i).  Les  hom- 
mes qui,  par  fidélité  au  système  du  cardinal  de 
Richelieu,  ou  par  animosité  contre  le  duc  de  Choiseul, 
s^indignaient  de  l'alliance  autrichienne,  étaient  les 
premiers  à  relever  les  fautes  de  Marie- Antoinette;  et 
le  duc  d'Aiguillon,  chef  du  parti  qu'on  appelait  anti- 
autrichien, mettait  si  peu  de  mesure  dans  ses  discours 
que  la  reine  en  demanda  justice.  Plus  Maurepas  desi- 
rait qu'elle  fût  étrangère  au  gouvernement,  plus  il 
avait  besoin  de  lui  [Mrouver  son  respect,  et  (|e  con-* 
vaincre  le  roi  de  son  dévoûment  pour  elle;  aussi 
n'hésita-t-il  point  à  lui  sacrifier  son  neveu,  qu'il  fit 
même  exiler.  Le  duc  d'Aiguillon  reparut  souvent  k 
VersaiHes,  sans  y  être  autorisé  :  quelques  grands 

(i)  «  Petite  roine  de  vingt  aos 

'«  Vous  qui  traites  si  mal  les  gens, 
«  Vous  repasserez  fai  barrière...  etc*.  «    . 

Quelques  penonnes  qui ,  sans  doute,  prenaient  cette  chanson  à  la  lettre, 
ont  prétendu  que,  dans  les  comoaencemens  du  règne  de  Louis  XVI ,  il 
existait  à  la  cour  un  complot  pour  faire  renvoyer  Marie  Antoinette  en 
Autriche  :  cela  est  aussi  fous  qu^inTraisemblablev 
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seigoeui's   mettaiept  ainsi  leur  amour^propre  à   se 
jouer  des  ordres  du  roi. 

Le  choix  des  successeurs  de  d'Aiguillon,  car  il 
avait  deux  ministères,  porta  sur  des  hommes  opposes 
à  l'ancien  parlement.  Le  comte  du  Muy  accepta  le 
ministère  de  la  guerre,  qu'il  avait  refusé  dans  les  der* 
nières  années  de  Loui^  XV,  pour  ne  point  appiocher 
de  la  favorite;  il  avait,  ainsi  que  son  frère,  un« haute 
réputation  de  probité;  on  les  appelait,  sous  le  feu  roi, 
les  honnêtes  gens  de  la  cour.  1j&  comte  de  Yergennes, 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  passait  pour 
un  diplomate  habile,  éclairé.  Ambassadeur  à  Constant!- 
nople,  puis  es  Suède^  il  venait  de  seconder  la  révolu» 
lion  qui  avait  raffermi  le  pouvoir  royal  dans  les  mains 
de  Gustave  III. 

Peu  de  semaines  après  la  chute  de  d'Aiguillon, 
l'obscur  ministre  de  la  marine,  de  Boynes  perdît  sa 
place.  C'était  un  des  agens  de  Maupeou,  et  l'intrigant 
subalterne  du  ministère.  Il  avait  beaucoup  d'ennemis; 
Maurepas  ne  voyait  aucun  avantage  à  le  conserver,  et 
pensa  que  le  public  lui  saurait  gré  de  le  renvoyer.  - 
Pour  le  remplacer,  il  fit  un  choix  qui  pouvait  avoir 
une  grande  influence  sur  le  sort  du  royaume. 

Parmi  les  hommes  qui  s'affligeaient  des  maux  de  la 
France,  et  desiraient  une  administration  plus  éclairée, 
il  y  en  avait  qui ,  depuis  longtemps,  attachaient  leurs 
regards  &ur  un  inféodant  qu'ils  voyaient  réaliser  les 
vœux  des  amis  du  bien  public,  dans  trois  provinces 
confiées  à  ses  soins.  Les  sociétés  de  la  capitale,  où 
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l'on  parlait  de  littérature  ei  de  politique,  entendaient 
souvent  son  éloge  :  il  se  nommait  Turgot.  Quoiqu'il 
fât  d'une  très  ancienne  famille,  il  s'était  youé  à  Fad^ 
ministration*  Ses  travaux  opéraient  chaque  jour 
d'utiles  réformes  dans  l'intendance  de  Limoges  :  il  y 
avait  aboli  la  corvée  et  d'autres  charges  onéreuses.  Le 
poids  des  impots  s'y  trouvait  allégé  par  une  réparti-* 
tion  plus  exacte  et  par  une  perception  mieux  conçue. 
Les  misères  de  trois  années  de  disette  avaient  été 
adoucies  par  la  création  d'ateliers  de  charité,  et  par 
la  vente  libre  des  grains.  Plusieurs  fois  Turgot ,  afin 
de  continuer  ses  améliorations,  avait  refusé  des  in- 
tendances plus  lucratives ,  mettant  pour  prix  à  ce 
sacrifice  qu'on  accorderait  à  ses  provinces  les  fonds 
qui  leur  étaient  nécessaires  :  on  les  kii  promettait,  on 
ne  les  lui  donnait  pas;  et  souvent  sa  fortune  avait 
pourvu  aux  dépenses  publiques.  On  disait  que  l'in- 
tendance de  Turgot  ressemblait  à  un  petit  état  fort 
heurenx ,  enclavé  dans  un  empire  vaste  et  misérable. 
Ses  partisans  souhaitaient  qu'il  fût  appelé  à  faire 
pour  la  France  ce  qu'il  avait  fiiit  pour  quelques  pro- 
vinces. On  était  loin  d'infaginer  qu'un  jour  il  serait 
accusé  de  n'être  qu'un  théoricien ,  lui  qui ,  depuis 
plus  de  treize  ans ,  se  livrait  à  l'administration  avec 
de  si  remarquables  succès. 

Par  une  circonstance  singulière,  l'élévation  de 
Turgol  au  ministère  ne  devait  point  mquiéter  Mau- 
peou  et  les  amis  du  pouvoir  absolu.  Maître  des  re- 
quêtes, en  1753,  Turgot  avait  siégé  dans  la  chambre 
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.  royale  qui  fiit  chargée  de  rendre  la  justice,  lorsque  le 
parlement. en  suspendit  le  cours.  Il  avait  rempli  cette 
fonction  sans  hésiter,  convaincu  que  le  paHemenl^  ou- 
trepassait ses  droits,  et  que  l'état  ne  peut  jamais  rester 
sans  tribunaux.  Il  se  distinguait  par  une  entière  in- 
dépendance d'esprit  et  de  caractère.  Élève  des  écono- 
mistes ,  sa  raison  et  son  expérience  avaient  modifie 
les  doctrines  de  ses  maîtres;  partisan  de  l'impulsioa 
que  donnaient  les  philosophes  en  demandant  la  ré- 
forme des  abus,  en  inspirant  l'amour  de  l'humanité, 
il  voyait  en  pitié  leurs  idées  vagues,  et  dédaignait 
leurs  déclamations  et  leurs  sophiâmes.  Après  avoir 
écrit  quelques  articles  pour  l'Encyclopédie ,  il  avait 
ces3é  promptement  de  coopérer  à  cet  ouvrage,  dont 
l'idée  première  le  charmait,  dont  l'exécution  lui  dé- 
plut :  tout  esprit  de  parti  offensait  son  amour  du  bieà 
public  et  de  la  vérité. 

Les  amis  de  Turgot  n'auraient  fait  cependant  que 
des  vœux  stériles  pour  son  entrée  au  ministère,  sans 
les  relations  que  se  trouvait  avoir  un  d'eux,  l'abbé  de 
Yéri.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  passaient  agréa- 
blement leur  vie  avec  des  grands  seigneurs  et  des 
gens  de  lettres  :  il  avait  de  l'ascendant  sur  madame  de 
Maurepas,  elle  en  avait  plus  encore  sur  son  mari(j); 
et  il  la  décida   à  proposer  Turgot  pour  remplacer 

(i)  Le  vieux  ministre  éprouvait  de  rattachement  pour  la  femme  qui  ne 
l'avait  jamais  quitté  durant  son  exil;  puis,  s'il  eût  fallu  contester,  son 
repos  eût  été  troublé  ;  il  s'empressait  d'obéir  chez  lui ,  par  le  même  motif 
qui  lui  faisait  désirer  de  dominer  partout  ailleurs. 
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de  Boynes.  I^ur  projet  convint  à  Maurepas  :,  un  tel 
choix  lui  assurait  les  éloges  d'une  classe  d'hommes 
copnus  pour  s'occuper  de  l'intérêt  général;  et  celuî 
qu'il  s'agissait  de  faire  ministre  n'avait  à  la  cour  ni 
parti ,  ni  appui ,  condition  essentielle  aux  yeux  du 
mentor  qui  craignait  surtout  de  se  voir  supplanter. 
Louis  XYI  goûta  facilement  l'idée  d'appeler  dans  ses 
conseils  un  intendant  dont  les  services  méritaient  sa 
confiance,  et  Turgot  fut  nommé  ministre  de  la  marine 
(ao  juillet,  1774)- 

On  s'abuse  lorsqu'on  suppose  que  ce  choix  fit  une 
grande  sensation.  L'intendant  de  Limoges  avait , 
parmi  les  hommes  éclairés,  des  admirateurs  et  même 
des  enthousiastes  ;  mais  il  n'existait  pas  de  nombreux 
journaux  qui  révèlent  les  actes  d'un  administrateur, 
et  qui  font  circuler  rapidement  son  nom  Une  foule 
de  personnes  avaient  à  peine  entendu  parler,  ou  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  de  Turgot  ;  et  sa  nomi- 
nation au  ministère  de  la  marine  n'était  pas  assez 
importante  pour  faire  oublier  qu'un  Maupeou;  un 
Terray,  un  la  Vrillière,  conservaient  l'administration' 
de  l'état.  Cette  nomination  était  connue,  lorsque  le 
roi  et  la  reine  se  montrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  capitale  :  ils  fcirent  accueillis  froidement  ;  leur 
voilure  parcourut  le  boulevard ,  et  peu  de  cris  se  fi- 
rent entendre.  Le  silence  général  disait  que  les  espé- 
rances conçues  à  l'avènement  dç  Louis  XYI  tardaient 
trop  à  se  réaliser.  Aux  causes  politiques  de  mécon- 
tentement, se  joignait  la  souffrance  de  la  classe  ou- 
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vrière.  Le  pain  que  ]a  police  avait  fait  vendre?  à  bon 
marché,  dans  les  premiers  jours  du  nouveau  règne, 
était  remonté  à  un  prix  élevé.  La  misère  contractait 
avec  une  mode  bizarre,  venue  de  la  cour.  Les  femmes 
portaient  dans  leurs  cheveux  une  corne  d'abondance 
avec  de  nombreux  épis,  et  cela  s'appelait  coiffure  au 
temps  présenté 

Pour  plaire  aux  Français,  il  faut  ne  point  hésiter; 
leur  caractère  vif,  impatient,  leur  rend  pénible  et 
fatigante  l'indécision  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Maurepas  vit  que  sa  lenteur  et  ses  ruses  ne  réussis- 
saient point.^  L'irritation  contre  les  ministres  de 
Louis  Xy  se  manifestait  chaque  jour  davantage  ;  le 
vieux  mentor  jugea  qu'il  était  temps  de  se  pronon- 
cer et  de  les  sacrifier. 

Les  sceaux  furent  redemandés  à  Ma upéou  (â4àûût), 
qui  ne  perdit  rien  de  la  fermeté  dé  son  caractère. 
Lorsqu'il  vit  paraître  le  duc  de  la  Vrillière,  porteur 
accoutumé  de«  Ordres  sinistres  :  Je  sais  ce  que  vous 
venez  m^ annoncer^  lui  dit-il  avec  hauteur,  mais  je 
suis  et  je  serai  toujours  chancelier  de  France  ;  je 
reste  assis  pour  vous  entendre.  Après  l'avoir  iécoutë, 
il  reprit  d'un  ton  calme:  ToA^ais fait  gagner  un  grand 
procès  au  roi^  il  veut  remettre  en  question  ce  qui 
était  décidé^  il  en  est  le  maître.  On  tenta  vainement 
d'obtenir ,  sa  démission  de  la  place  de  chaucelier. 
Maupeou  exilé  adressa  au  roi  un  mémoire  justificatif 
de  son  ministère,  et  ne  fit  jamais  de  démarche  pour 
reparaître  à  la  cour,  ni  même  à  Paris,  [ja  dignité  avec 
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laquelle  il  soutint  sa  disgrâce,  lui  attira  plus  de  con- 
sidération qu'il  n'en  avait  eu  dans  sa  prospérité  (i). 

Terray  reçut,  le  même  jour,  l'ordre  de  donner  sa 
démission»  Il  desirait  ardemment  rester  en  place,  et  il 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  capter  la  bienveillance 
de  Louis  XVI.  II  lui  avait  remis  un  cauteleux  mé* 
moire  où,  s'affligeant  des  soufirances  du  peuple,  il 
disait  que  toune  mal  qu'il  s'était  vu  contraint  d'or* 
donner  dans  4'intérêt  du  trésor,  était  terminé,  qu'il 
n'avait  plus  que  du  bien  à  faire,  qu'il  s'en  occuperait 
de  manière  à  remplir  les  intentions  du  roi  et  les 
vœux  delà  France.  Son  départ  fut  une  espèce  de  fuite; 
il  redoutait  l'indignation  publique,  et  ce  fut  en  trern^ 
blant  qu'il  alla  cacher  sa  honte  dans  unc^de  ses  terres. 

Le  renvoi  des  deux  ministres  fut  suivi  de  scènes 
tumultueuses,  qui  se  renouvelèrent  pendant  plusieurs 
soirs.  Les  clercs  et  d'autres  jeunes  gens,  auxquels  se 
mêlaient  des  ouvriers,  faisaient  retentir  de  leurs  cris 
et  du  btuit  des  fusées,  les  environs  du  palais.  Les 
membres  du  nouveau  parlement  étaient  hués  par  la 
populace.  Des  mannequins  qui  représentaient,  les  uns 
Maupeou ,  les  autres  l'abbé  Terray,  furent  pendus. 
Les  écoliers,  au  Cours-la^Reine,  firent  tirer  et  démem^ 
brer,  par  quatre  ânes,  un  mannequin'  en  simarre> 
Quelques  scènes  des  rues  devinrent  sanglantes  :  un 
exempt  de  robe«-courte  fut  tué  en  voulant  rétablir 


(i)  Il  mourut  en  1792 ,  âgé  de  7 S  ans.  Peu  de  temps  avaul  sa  mort, 
il  avait  fait  un  don  patriotique  de  hait    reut  mitle  livres. 
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Tordre;  et  un  écrit  du  temps  parle  de  sa  mort  avec 
une  atroce  légèreté  (i).  La  plupart  des  épigrammes  et 
des  chansons  de  cette  époque  ont  une  dégoûtante  viru- 
lence, que  j'aimerais  à  pouvoir  nommer  antifrançaise. 
Maurepas  fit  donner  les  sceaux  à  un  de  ses  pa- 
rens  ,  Hue  de  Miroménil ,  premier  président  de 
Fanci'en  parlement  de  Rouen.  Cet  honupe  fort  médio- 
cre jouissait  cependant  d'une  certaine  considération^ 
méritée  par  le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve,'  lorsque 
sa  compagnie  résistait  aux  ordres  de  Maupeou.  Après 
la  dispersion  des  parlemens,  Miroménil  était  allé 
visiter  Maurepas  dans  sa  retraite,  séjour  agréable 
dont  il  avait  animé  les  plaisirs.  On  dit  qu'il  était 
fort  gai  dans  les  rôles  de  Crispin  :  il  joua  la  comédie 
et  parla  des  affaires  du  temps  ;  ses  hôtes  le  trouvèrent 
;  aimable  et  profond  ;  trois  ans  aprèâ  ils  le  firent  garde 
des  sceaux. 

Terray  eut  pour  successeur  Turgot,  qui  se  trou- 
vait ainsi  dans  le  poste  le  plus  convenable  à  ses 
lumières  (a).  On  ne  aurait  imaginer  deux  hommes 
plus  différens.  L'un  était  profondément  égoïste  et 
d*une  insatiable  avidité,  l'autre  était  dévoué  au  bien 
public  et  d'un  désintéressement  absolu;  l'un  réduisait 
la  science  de  l'administrateur  à  des  ruses  de  traitant , 

(i)  «  Cet  exempt  se  Dommait  Bouteille;  son  nom  prêtant  i  la  plai- 
santerie ,  n*a  pas  peu  contribué  à  le  faire  huer  :  un  caustique  a  dit  qu'il 
fallait  casser  la  bouteille,  et  on  Ta  cassée.  »  Journal  historique, 

(2]  Le  ministère  de  la  marine  fut  donné  au  lieutenant  de  police 
Sarline ,  qui  dut  cette  place  à  madame  de  Maurepas. 
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l'autre  savait  lier  les  fioances  à  un  système  d'admi- 
aistration  générale.  Us  étaient  dissemblables  en  tout, 
ditMontyon,  même  au  physique  :  a  Une  figure  som*  ' 
bre,  repoussante,  signalait  la  dureté  de  l'âme  et  l'in- 
sensibilité de  l'abbé  Terray.  La  figura  de  Turgot  était 
belle,  majestueuse  ;  elle  avait  quelque  chose  de  cette 
dignité  remarquable  dans  les  têtes  antiques  (i).  » 

Le  contrôleur  général'  réunissait  à  la  direction 
des  finances  une  partie  de  l'administration  confiée 
maintenant  au  ministre  de  Tintérieur.  Puisque  l'his- 
toire doit  surtout  faire,  connaître  les  progrès  et  la 
décadence  des  institutions  auxquelles  se  lie  le  bien- 
être  des  peuples,  nous  arrêterons  souvent  nos  regards 
sur  le  contrôle  général  :  c'est  le  point  d'où  partaient 
les  décisions  les  plus  importantes  pour  la  prospérité 
de  l'état. 

Turgot,  après  une  nomination  qui  lui  donnait  l'es- 
poir de  réaliser  ses  vues  de  bien  public,  se  rendit  près 
de  Louis  XVI.  Il  dit  au  jeune  roi  quels  principes  le 
dirigeraient  dans  l'administration  des  finances,  et  pro-' 
nonça  ces  mots  :  Point  de  banqueroute,  point  d'aug- 
mentation (Timpôt  ^  point  d'emprunt.  Les  moyens 
i|u'il  indiqua  rapidement  comme  propres  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances,  consistaient  à  s'armer  de 
courage  pour  réduire  les  dépenses,  et  pour  ne  plus 
accorder  de  faveurs,  à  répartir  équitablemènt  l'im- 

(i)  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances^  efc, 
P»  174. 
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pot,  à  remédier  aux  vices  de  la  perception ,  enfin  à 
développer  la  culture  et  l'industrie  de  manière  que 
les  particuliers 9  devenant  plus  riches,  fournissent 
aisément  aux  besoins  réels  du  trésor*  Le  roi  fut  ému, 
et  pressa  les  mains  du  ministre  dans  les  siennes,  ponr 
i  assurer  de  son  appui  constant.  ' 

On  a  les  détails  de  cette  entrevue  dans  une  lettre 
que  IjOuis  XVI  avait  autorisé  Turgot  à  lui  écrire, 
pour  se  rappeler  les  premières  idées  d'administration 
qui  venaient,  pour  ainsi  dire,  d'être  arrêtées.  Des 
personnes  qui  refusent  de  voir  la  véritable  cause  des 
troubles  de  la  France,  et  qui  les  imputent  précisé- 
ment aux  hommes  capables  de  les  prévenir,  ont  dit 
que  cette  lettre  contient  des  phrases  qui  déjà  s'éloi- 
gnent du  respect  qu'un  ministre  doit  à  son  roi.  Turgot, 
en  terminant  sa  lettre,  prévoit  que  des  haines  de 
cour  s'élèveront  contre  lui,  qu'on  le  peindra  comme 
un  homiûe  dur,  auteur  de  tous  les  refus;  et  que  le 
peuplé,  si  facile  à  tromper,  accusera  les  mesures  même 
qu'il  aura  prises  pour  le  garantir  des  vexations, 
à  C'est  à  V.  M.  personnellement,  dit-il ,  c'est  à  l'hon* 
nête  homme,  à  Tbomme  juste  et  bon,  plutôt  qu'au 
roi,  que  je  m'abandonne  »•  Je  ne  vois  rien  fà  que 
n'ait  pu  entendre  Henri  lY.  ' 

Après  le  renvoi  des  ministres,  une  grande  question 
restait  à  décider  :  le  parlement  sera-t*il  rappelé? 
Avec  un  prince  faible  et  un  mentor  qui  semblait 
avoir  toute  Tinconsidération  de  la  jeunesse,  on  ne 
pouvait  guère  douter  du  parti  que  prendrait  le  gou- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


MAU REPAS.    TURGOT.    MALESHERBES.  l43 

vernement.  La  question  était  indépendaDte  de  celle 
qui  venait  d'être  résolue;  mais  l'impulsion  était  don- 
née, et  devait  entraîner  des  esprits  si  peu  réfléchis. 
Les  premiers  mois  du  nouveau  règne  prouvent  que 
la  faiblesse  fait  toujours  mauvais  usage  de  la  puis/- 
sance.  Louis  XVI ,  en.  montant  sur  le  trône,  au  lieu 
d'ordonner  ce  que  lui  prescrivait  la  justice,  garda  les 
ministres  de  son  aïeul  pour  ne  point  paraître  flé- 
chir devant  Topittion  publique;  et  bientôt  il  accorda, 
contre  l'intérêt  général,  ce  que  l'opinion  lui  parut 
demander. 

Presque  tous  les  membres  du  conseil  étaient  fort 
opposés  au  rappel  du  parlement.  Miroménil  qui ,  par 
a-  position  antérieure,  devait  ^'intéresser  aux  hommes 
dont  il  avait  partagé  la  résistance  et  l'exil,  était  peut*- 
être  le  seul  qui  désirât  le  rétablissement  de  l'ancienne 
magistrature;  encore  son  opinion  définitive  dépen- 
d^it^elle  du  parti  que  Maurepas  jugerait  convenable 
de  prendre. 

Turgbt  pressentait  tous  les  obstacles  qu'oppose- 
raient à  la  réforme  des  abus,  les  préjugés,  l'intérêt 
et  l'orgueil  des  parlemen$.  Turgot  ne  voyait  aueup 
'motif  qui  dût  les  faire  rappeler  ;  il  blâmait  le  chan- 
celier, non  de  les  avoir  renversés,  mais  d'avoir  établi 
le  despotisme  sur  leur  ruine.  Le  parlement  consi-  . 
déré  comme  un  corps  politique^  était  à  ses  yeux  une 
institution  radicalement  vicieuse.  La  magistrature, 
disait*on,  soutenait  le  pouvoir  royal,  quand  il  était 
attaqué  par  les  grands  ou  par  le  peuple,  et  défendait 
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les  droits  des  grands  ou  ceux  du  peuple ,  quand  ils 
étaient  menacés  par  le  gouvernement.  On  pouvait 
citer  un  certain  nombre  de  faits  à  l'appui  de  cette 
théorie;  mais  en  réalité^  le  parlement  était  à-la*fois 
puissant  pour  faire  le  mal,  car  sa  résistance  excitait 
souvent  des  orages  ;  et  presque  impuissant  pour  faire 
le  bien ,  car  les  lits  de  justice  et  l'exil  triomphaient 
de  ses  plus  justes  efforts.  Le  mettre  à  l'abri  des  coups 
d'autorité,  l'investir  du  droit  absolu  de  rejeter  les 
édits,  c'eût  été,  non  limiter  le  pouvoir  royal,  mais  y 
substituer  un  mélange  de  despotisme  et  d'anarchie 
aristocratiques.  Un  pareil  système  n'aurait  eu  pour 
apologistes  que  des  parlementaires  entêtés  qui  por- 
taient l'esprit  de  corps  jusqu'au  fanatisme.  Il  n'y  avait 
aucun  parti  à  tirer  de  l'ancienne  magistrature  pour 
régulariser  l'action  du  gouvernement  ;  et  lord  Ches- 
terfîeld  disait  très  bien  à  Montesquieu  :  Votre  parle- 
ment peut  faire  des  barricades  ^  mais  il  n^élèt^era 
jamais  des  barrières. 

Les  états  généraux  que  la  cour  des  aides  et  quel- 
ques parlemeiis  avaient  demandés  sous  le  règne 
précédent,  ne  paraissaient  pas  à  Turgot  mieux  con- 
venir pour  assurer  la  prospérité  du  royaume.  Plu* 
sieurs  hommes  recommandables  par  leurs  intentions 
.  et  même  par  leurs  lumières,  ont  regretté  que  les 
états  généraux  n'aient  pas  été  convoqués  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XYI.  L'autorité 
royale ,  disent  les  partisans  de  cette  opinion ,  avait 
alors  une  très  grande  force ,  le  respect  l'environnait  ; 
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et  les  états  généraux  n^auraient  pas  eu  l'effervescence 
qu'ils  ont  manifestée  quatorze  ans  plus  tard.  Convo- 
qués par  la  libre  volonté  du  prince^  dans  des  temps 
favorables,  les  états  ressemblent  à  un  conseil  ;  appelés 
par  les  cris  du  peuple ,  ils  ont  la  violence  et  la  force 
de  ceux  qui  les  ont  fait  assembler.  Ces  observations 
ne  sont  pas  dépourvues  de  vérité;  mais  Louis  XVI, 
dans  les  premières  années  de  son  règne ,  n'eût  point 
consenti  à  réunir  les  états  généraux  ;  il  aurait  cru 
attenter  à  son  autorité.  Maurepas  n'avait  aucun  des 
principes  qui  auraient  pu  le  porter  à  changer  les  idées 
de  son  élève;  et  la  plupart  des  Français  étaient  en- 
core étrangers  au  vœu  exprimé  par  un  petit  nom- 
bre d'entre  eux.  Ces  dispositions  ne  contrariaient 
point  les  vue»  de  Turgot  :  il  était  convaincu  que  les 
états  généraux  composés  de  trois  ordres  divisés  d'in- 
térêts, ne  s'entendraient  jamais  sur  les  réformes 
qu'exigeait  la  situation  de  la  France;  et  il  croyait 
aussi  que  les  Français  n'avaient  pas  assez^de  lumières 
pour  qu'on  pût ,  avec,  confiance  et  sans  danger,  les 
appeler  à  de  hautes  délibérations. 

C'est  par  la  puissance  royale  que  ce  ministre  vou- 
lait établir  des  institutions  convenables  à  nos  mœurs^ 
et  propres  à  les  améliorer.  Ce  sage  observateur  pen- 
sait qu'avant  d'autoriser  les  Français  à  délibérer  sur 
des  intérêts  nationaux,  il  fallait  s'occuper  de  leur  édu» 
cation  morale  et  politique ,  qu'il  fallait  leur  donner 
des  idées  positives  d'administration ,  et  répandre  les 
sentimens  de  bienveillance  et   de  patriotisme  dont 

T.    I.  lO 
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OB  parlaii  bei^vcoup,  imU  qui  $q  fiûsaimt  renuurquer 
dans  le3  discours  plus  que^dans  les  aeUoiis. 

Tufgpl  désir^U  qii  um  pari  de  Taduiiiiislnitkia 
fôt  confiée  aun  propriétuirest  Son  plan  étaH  vaste; 
il  se  proposait  de  r^éfniler  wo^es^ivemeot,  avec  une 
lenteur  prudente ,  à  mesure  qu'il  verrait  se  fcHrnmr 
les  nsprits  ei  les  meeurs.  Son  premier  essai  eût  con- 
sisté à  faire  élire  dans  civique  ¥ilb  et  dans  diaqœ 
paroisse  de  campagne,  une  muoîàpalite  cliargée  de 
répartir  Timpôt,  d'ayiser  aux  travaux  utiles  poiur  la 
Gommunautéi  de  pourvoir  à  la  poliee  de  ses  pauYtes, 
et  d'exprimer  ses  vœux  sur  toi|s  les  intérêts  locaux. 
BieatQt  après,  il  eût  établi  des  municipalités  d'am»- 
dîssement,  formées  d'hompies  élus  pkr  les  municipa- 
lités de  commune. 

Turgot  avait  vu  qqe  Uit  assefublées  des  pays  d'é- 
tats, divisées  en  trois  ordres»  étaient  souvMt  livrées 
à  des  intérêts-  divergens,  nuisibles  au  Uen  publie.  En 
ronséqueoae  il  voijeit  que  dans4as  municipalités, 
ainsi  qu'aux  âections  ,^imi  ne  se  présentai  powt  ^ 
qualité  d'ecclésiastiqtiei  ou  de  noble  ou  de  rotuner  : 
im  voterait^  comme  pvopriélairet  sur  tous  Ins  tiOérêts 
communs*. 

Ce  mode  d'administratioo  débarrassait  le  gpuver^ 
nemeni  d'une  £Mi)e  de  détails,'  pour  en  remettrf)  le 
aoiii  attx  bommes  qui,  par  lem*  posMon,  étaiimt  le 
plus  en  état  de  les  connaître.  Ce  mode  garantisa^it 
les  administrés  de  Tarbitraire  des  i^tendwa  et  die 
leurs  Hfens;  il  intéressait  les  propHétair^a  à  )a  cliose 
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publique,  il  excitait  parmi  eux  une  noble  ëmuli^tipp  ; 
il  dievait  rendre  les  bommes  moins  frivqlejK  et  moins  ' 
égoïstesi  en  dirigeant  leur  esprit  vers  des  sujets  d'uoa 
utilité  réelle. 

L^  deux  degrés  d'adqiipislir^tiQQ  dont  je  viens  de 
parler,  étaient  les  seuls  que  Turgpt  se  proposait  d'é« 
tahlii*  d'abord.  lorsque  la  connaissance  et  Tbabitude 
des  affaires  se^ieqt  plus  répandues ,  les  municipalités 
d'^n^ondissement  nommeraient  des  municipalités  de 
prQvi)qtce  à^^s  les  pays  d'élection.  Enfin,  quand  les 
pays  d'états  frappés  des  avantages  de  ce  mode  nou* 
veau  Taur^ient  adopté,  quand  Tadminiatraiion  seyait 
unifor^i^  ^(  que  les  Français  auraieèt  assez  d]expé- 
riwee,  1^  mpoistre  se-  proposait  de  créer  une  munici* 
palité  du  myWfmsUf  Cette  à«sembl^  formée  d'un  élu 
da^ljaque  municipalité  de^rovince  (c)^  exposerait  au 
mpp^f^u^  lejf  besoins  dti  pays,  et  pourrait  être  oon^ 
sùlllée  gar  \f  gouv^rn^çment  Sans  que  ses  attribution»  , 
fus^ep}:  pifis  ét0néh;^^^  lell^  exeranfatt  ui^grande  in^ 
■  flue^e.  puisqu'elle  sefti^it  l'^rgàne  .tie  l'opinion  pu«* 

•    ;      ■:  •■■  •  ••',   "   '■  •    • 

(i)  Les  élections  attachent  les  citoyens  à'ieu»  pays^  et  leur  .doanem 
nn/foste  fierté;  mais  elle^  excitent  des  intrigues,  des  dmsioiii'  et  des 
hdiies.  Aus^,  quaod  «lies  sont-  trop,  multipliées,  les  (tommes  paisibles 
fiiâfiÀol-ils  par  les  abandonna  aux.  gens  Uirbulens.  Ti^ot  espérait 
câiteBÛr  les  avantliges  et  prévenir  les  incoB||Bieiis  dont  je  parle,  en  ii*é- 
tablissAot  rélectii|||  directe  que  pour  les  ittunicipalités  de  commune  ;  chaque 
admiiiisinitioB  supénmire  ayrait  été  nomlnéê  pai*  Tadministratioi^  immé- 
dkrteipeBt  iafqrîeura.  "pi^^ol  trouvaif  aiiêsi  dans  ce  mode  ravantageque  ^lus 
les  élections  d^en^ient  importantes^  plii»  fes  électeurs  étaieni  éclairés. 
-  -I  •       •   .  '      .  ■      '  ■  lO. 
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blique.  Si  un  lédit  était  canformé  à  ses  vœux,  les 
magistrats  se  hasarderaient  difficilement  à  le  combat- 
tre; si  .c'était,  au  contraire,  les  remontrances  qui 
fussent  d'accord  avec  l'avis  de  l'assemblée,  les  minis- 
tres craindraient  de  déployer  l'autorité,  et  le  roi  ne 
pourrait  s'abuser  sur  les  erreurs  de  son  conseil.  Mais 
Turgot  projetait  de  donner  plus  d'influence  encore  à 
cette  institution  :  il  entraitdansson  plan  de  ne  laisser 
unjo.ur  que  les  fonctions  judiciaires  à  la  magistrature, 
et  de  transporter  l'enregistrement  dans  ta  municipa» 
lité  du  royaume  (  I  ). 

Telle  est  la  constitution  que  ce  ministre  préparait 
pour  fléfeudre  Tétat  contre  les  abus  du  pouv^^ir,  et 
pour  garantir  l'autorité  royale  des  résistai^ces  étran-^ 
gères  à  l'intérêt  public.  Mais,  ent^  un  jeune  roi  dé- 
pourvu de  lumières  et  un  vieux  çiinistre  qui,  certes, 
n'avait  rien  d'un  législateur  ,,si  Turgot  se  fût  hâté  de 
vouloir  expliquer  ses  projets ,  il  n'aurait,  pu  se  faire 
"comprendra;  et  regard^  comme  i^i  insensé  novateur , 
il  aurait  perdu  fout  moyen  d'essayer  plus  tar^}  d'être 
utile,  turgot,  en  ^'opposant  au  ^tour  de  l'ancienne 
nagistrature,  ne.poi^vait  développer  les  plus  fortes 

(i)  4  ce  pkiD,  Turgot  lûût  «m. projet  pour  améliorer  mdticatioA.  l\ 
oeltiit  la  plus  haute  importaoce^  à  foriper  un  conseil  qui  serait  chargé 
d'imprimer  une  direction  mc^rale  à  tous  lés  établissemens  d'instructiou, 
depuis  les  écoles  de  village,  jusqu'aux  académies.  Le  but  commun  qu'il 
voulait  'donner  à  ces  diters  établissemens,  était  d^instruire  les  hommes  de 
leurs  devoirs ,  et  de  les  leur  faire  aimer.  Turgot  esprit  voir  Malesherh^ 
à  la  tète  de  ce  conseil. 
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raisons  qu'il  avait  pour  la  repousser.  Jamais,  daus 
son  court  ministère,  il  n'arriva  au  moment  d'exposer 
ses  idées  sur  l'administration  générale  ;  muis  chdque 
jour  il  y  préparait  Louis  XVI  ;  et  souvent  il  l'aver* 
tissait  des  dangers  qui  menaçaient  la  tranquillité  de 
son  règne,  si  l'on  ne  prenait  soin  d'affermir  le  pou* 
voir  par  des  réformes  judicieuses  et  des  institutions 
tutélaire^.  ' 

D'autres  ministres,  avec  des  vues  différentes,  n'é- 
taient pas  moins  opposés  au  rappel  du  parlement.  Le 
comte  de  Yergennes,  partisan,  de  la  monarchie  abso-r 
lue,  discuta  trois  questions  dans  un  mémoire  qu'il  lut 
au  conseil  :à'ancien  parlement  a^t-il  mérité  le  cbâti* 
ment  prononcé  par  Louis  XY  ?  ce  roi  a-t-il  pu  le  dé- 
truire? ne  serait-il  pas  plus  dangereux  de  rappelée 
ce  parlemeat  queVle  laisser  subsister  le  nouveau  ?  Les 
trois  questions  étaient  affirmativement  résolues. 

Le  clergé  s'agitait.  Déjà ,  dans  les  oraisons  funè- 
bres de  Louis  XY,  il  avait  été  donné  des  éloges  à  la. 
destruction  du  parlement,  et  des  regrets  à  celle  des 
jésuites.  Plusieurs  évéques  remirent  à  Louis  XYI  des 
représentations  où  ils  déclaraient  que,  si  l'ancienne 
magistrature  était  rappelée,  la  religion  serait  en 
péril. 

Les  tantes  du  roi  le  conjuraient  de  ne  pas  prendre 
une  détermination  qu'elles  regardaient  comme  outra- 
geante pour  la  mémoire  de  leur  père.  Les  personnes 
qui  approchaient  Monsieur,  lui  firent  adopter  et  re- 
mettre à  son  frère  un  écrit  intitulé  :  Mes  Idées^  où 
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Toa  exposait  les  daiigei^  qu'il  y  aurait  pour  rautoritë 
royale  à  rétablit*  le  parlement.  Cependant,  plusieurs 
princes  tenaient  d^autant  plus  à  l'opinion  si  hslute- 
ment  manifestée  par  eux  dès  le  règne  précédent , 
qu'ils  espéraient  toucher  au  momeift  de  la  voir  triom- 
pher; et  la  reine  désirait  le  rappel  des  magistrats, 
décidée  par  litt  secret  avis  de  Choiseul. 

Au  milieu  de  ces  discussions,  les  membres  du  nou- 
'  veàU  parlement  éprouvaient  de  vives  alarmes  ;  ils  en 
frisaient  parvenir  l'expression  au  monarque.  La 
di&mbré  des  vacations  de  Paçis  exposa  ses  craintes 
avec  autant  d'adresse  que  de  modération  :  elle  snp- 
plib  le  roi  d'accorder  aux  membres  de  son  parlement, 
ce  qu'il  ne  refuserait  pas  au  dernier  de  àes  sujets,  la. 
justice  dé  les  entendre  avant  dé  prononcer  sur  leur 
sort,  et  de  leur  permettre  d'alkr,  après  la  rentrée, 
porter  la  vérité  au  pied  du  trône.  Il  était  évident  que, 
fiila  rentrée  avait  lieu,  letir  cause  serait  gagnée.  La 
chambire  des  vacations  de  Bretagne,  abandonnée  de 
nouveau  par  les  avocats,  réclamait  justice  avec  la 
chaleur  ordinaire  aux  habitans  de  cette  province  : 
«Si  y.  M,,  dit*elle,se  prêtait  à  rappeler  les  officiers 
supprimés  par  le  feu  roi,  la  France  étonnée  verrait 
reparaître,  dans  ses  tribunaux ,  des  magistrats  indé- 
pendans,  républicains ,  énuemis  par  priqcipes  du 
gouvei^nement  monarchique,  qui,  luttant  sans  cesse 
cotitre  l'autorité,  essayeraient  d'élever  leur  pouvoir  à 
côté  de  celui  de  Y.  M.,  et  peut-être  au-dessus...  Oa 
^verrait  des  magistrats  fidèles,  qui  se  sont   sacrifiés 
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pour  leur  ptîoce  et  pdur  ia  patrie ,  outragea,  perse* 
'  cutéft)  proscrits  9  ababdoiinés  par  Tautoritë  royale, 
dont  ils  seraiedt  les  tnartyrà.i.  Nous  implorons  cette 
promesse  précieuse  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
donner  au  premier  moment  de  votre  avènement  au 
trône.  Permettez-'pous  d'en  rappeler  tes  expressions 
à  V.  M.  :  Nous  vous  assurons  que  i)Ous  nous  trou- 
i^nez  ioujours  tel  envers  vouJ,  en  général  et  en  par- 
ticulier^ qu'un  bon  r*ôi  doit  être  ern/ers  de  bons  et 
fidèles  sujets  ei  senXteurs.  * 

Les  Frabçàis  étaient  très  divises.  L'établissement 
de  la  nouvelle  magUtrature,  qui  datait  de  près  de 
quatre  ans  ^  avait  créé  des  intérêts  qui  s'étaient  éten^ 
dus^^  des  droits  qui  semblaient  s'^re  consolidés.  Tout 
ce  qu'il  y,  avait,  à  la  cour  et  à  la  ville,  d'amis  du  pou^ 
voir  absolu^  souhaitait  que  le  roi  maintînt  la  révolu- 
tion opérée  par  Maupeou.  D'autres  hommes,  qui  n'ati- 
râieot  point  fait  cette  révolution,  jugeaient  qu'il  serait 
sage  d'eu  profiter  pour  donner  à  la  France  des  insti^ 
tutions  meilleures  que  celles  dont  la  ruine  était  con- 
sommée. Ainsi,  un  grand  nombre  de  personnes,  ave^ 
des  vues  différentes,  se  trouvaient  réunies  dans  ieur 
opposition  au  rappel  des  parlemens. 

Toutefois  ^  les  anciens  magistrats  conservaient 
beaucoup  de  partisans.  D'honorables  familles  et  leurs 
nombreua  cliens  aspiraient  h  voir  les  exilés  repren- 
dre le  rang  et  le  pouvoir  dont  Us  avaient  été  violem- 
ment dépouillés.  Les  hommes  qui  leâ  avaient  défendus 
avec  uiie  noble  chaleur,  espéraient  être  récompensés 
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par  leur  retour.  Ceux  mêmes  qui^  vers  la  fin  du  règoe 
précédent, .  s'étaient    lassés    d'une  lutte  prolongée, 
avaient  senti  renaître  leur  courage  à  l'avènement  du 
jeune  roi.  On  réimprimait  les  brochures  publiées  con* 
tre  ie  chancelier,  à  l'époque  de  son  coup  d'état.  Les 
^anciens,    les  véritables  membres   du  parlement  de 
Paris  s'étaient  fait  de  nouveaux  droits  à  l'estime  dans 
leur  disgrâce,  par  la  constance  avec  laquelle  ils.  l'a- 
vaient soutenue.  C'est  bien  inutilement  que  Miromé- 
nil ,  en  arrivant  au  ministère,  leur  avait  écrit  que  la 
permission  de  sortir  d'exil  serait  accordée  à  tous  ceux 
qui  la  demanderaient.  Une  telle  mesure  n'était  propre 
qu'à  montrer  l'irréflexion  de  ceux  qui  gouvernaient» 
Comment  supposer  que  ces  magistrats  se  résoudraient 
à  une  démarche  humiliante ,  pour  obtenir  quelques 
jours  plus  tôt  la  liberté  qu'ils  avaient  tant  de  raisons 
de  croire  qu'on  allait  leur  rendre  avec  éclat?  Aucun 
ne  demanda  cette  permission;  quelques  uns  la  prirent , 
un  d'eux  alla  voir  le  garde  des  sceaux,  et  se  fit  annon- 
cer avec  son  ancien  titre.  Ces  traits  de  facile  audace, 
ces  petites  rébellions  charmaient  le  public.  Les  Fran- 
çais étant  peu  éclairés  en  politique,  beaucoup  d'entre 
euK  regardaient  comme  insépat*ables  la  cause  des  lois 
et  celle  de  magistrats,  et  confondaient  l'afTection  pour 
le  parlement  avec  la  haine  contre  le  despotisme.  Bien 
des  gens  qui  n'aimaient  point ,  qui  redoutaient  ce 
corps,  se  rangeaient  danâ  le  monde  à  l'opinion  de  ses 
défenseurs  ou  se  gardaient  de  la  combattre,   dans  la 
crainte  de  passer  pour  partisans  de  Louis  XV  et  du 
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chancelier.  U  est  certain  que  ceux  qui  demandaient 
le  retour  des  anciens  magistrats,  étaient  les  plus  Qcmi- 
breux. 

Louis  XYI  hésitait,  frappé  des  argumens  qui  lui 
faisaient  craindre  pour  son  autorité,  ne  sachant  ce 
que  demandait  la  justice,  et  craignant  de  méconten- 
ter les  Français.  Un  projet  fixa  son  esprit  irrésolu. 
L'idée  eu  était  si  simple  qu'elle  dut  s'offrir  à  beau- 
coup de  personnes;  mais  elle  fut  donnée  à  Maurepas 
par  Miroménil  qui,  fort  embarrassé,  cherchait  à  con- 
cilier, en  lui->même,  l'ancien  premier  président  et  le 
garde  des  sceaux.  Miroménil  dit  qu'il  fallait  rappeler 
la  magistrature,  mais  la  rappeler  par  un  édit  qui  con- 
tiendrait toutes  les  dispositions  nécessaires  ^ur  l'em- 
pêcher de  renouveler  jamais  des  lutter  dangereuses. 
Ce  projet  eût  paru  bien  illusoire  à  des  hommes  d'état* 
Les  corps  ne  se  laissent  pas  modifier  aisément^  s'ils 
se  soumettent  en  apparence,  c'est  avec  la  volonté 
secrète  de  reprendre ,  aussitôt  qu'ils  le  pourront,  la 
plénitude  de  ce  qu'ils  nomment  leurs  droits.  L'expé- 
rience du  règne  précédent,  ou  l'on  avait  tant  de  fois 
essayé  de  limiter  la  puissance  des  magistrats,  aurait 
suffi  pour  éclairer  des  esprits  moins  légers.  Maure- 
pas  jugea  le  projet  proposé  convenable  à  tous  les 
intérêts,  et  surtout  aux  siens.  Il  allait  s'assurer  de 
bruyans  éloges  en  protégeant  Tancien  parlement,  et^ 
il  méditait  de  l'enchaîner;  c'était  goûter  le  plaisir  de 
jouer  tous  les  partis. 'Quelques  membres  du  parlement 
Maupeou  se  plaignaient  à  lui  de  ce  que  le  gouvernement 
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seinbtàil  les  abaddodtiei* ,  et  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
p\Ufii  sans  être  insultés ,  se  rendre  aux  audiences  : 
pour  n  être  pas  reconnus,  leur  dit- il,  altez-y  en  do- 
^rnino;  il  pensait. qu'eu  ce  inonde  la  sagesse  consiste  à 
se  mettre  du  côté  des  rieurs.  Lorsque  le  bruit  fut 
répandu  dans  Paris  qu'il  s'intéressait  à  l'ancien  par- 
lement^ qii'il  le  ferait  rappeler,  il  voulut  se  donner 
le  plaisir  d'un  triomphe  ;  il  se  rendit  à  l'Opéra,  et  les 
spectateurs  lui  prodiguèrent  des  applaudissemens  si 
vifs  qu'il  fut  sur  lé  point  de  ^e  retirer,  pour  faire 
ajouter  l'éloge  de^  sa  modestie  à  celui  de  son  patrio- 
tisme. Le  vieux  courtisan  crut  avoir  reçu  à  l'Opéra  les 
bénédictions  du  peuple^  il  retourna  précipitamment 
à  Versailles,  et  il  parla  à  Louis  XVI  comme  s'il  ve- 
vait  d'entendre  la  France  entière  s'exprimer  avec  en- 
thousiasme ^ur  les  bietilkits  du  monarque. 

Dès  qu'on  presfsentii  la  détermination  du  roi ,  l'an- 
ci^^nne  magistrature  sembla  n'avoir  plus  d'ennemis  à 
Versailles.  Deux  ministres  seuls,  Turgot  et  du  Muy, 
continuèrent  de  parler  avec  jfraiichise^  Le  premier  ne 
déguisa  point  aU  roi  combien  il  s'alarmait  des  ob^ 
stades  que  le  parlement  opposerait  à  des  réformes,  k 
des  améliorations  nécessaires.  JSe  craignez  rieir^  lui 
répondit  Louis  XVI  avec  chaleur ,  je  i)ous  soutien^ 
draié  En  donnant  sa  promesse,  Louis  XVI  était  bieti 
eoBvaincu  qu'il  la  tiendrait. 

Des  lettres  de  cachet  furent  adressées  aux  membres 
de  rannien  parlement  ;  elles  ne  leur  donnaient  au- 
cune qualité,  et  leur  enjoignaient  de  se  rendre  k 
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Paris  poui*  attendre  les  ordi^es  du  roi.  Un  lit  de  jusi- 
tice  fut  aUtioÉi&é.  Louis  XYI  â'y  rendit  avec  ap{i^reil 
(  12  novembre,  ^774)9  îi  ^^^^t  été  précédé  dans  la 
gratid'ehambre  par  les  princes ,  les  pait*s  et  toù&  les 
persdimage^  àuiquek  leurs  titl^â  bU  leurs  fond  lions 
donnaient  droit  de  séance,  à  l'eiicieption  des  mem- 
bres deb  àmïx  parieiâënB.  Le  k*di  ainfiônçà  à  celte  as- 
semblée que  6a  volonté  était  de  rétablir  Tancienne 
niagiistrature.  Leâ  etilés  furent  introduits,  et  Louis 
XYI  leur  paria  durenlent  en  des  termes  :  «  Le  roi^ 
mon  aïeul  ^  fot*cé  pût  Voli^e  résistaiice  k  ses  ordres 
réitérés ,  b  fkit  ce  que  le  tâaintien  de  ^ôn  autorité,  et 
robligatiou  de  rettdre  la  justice  à  lies  peuples ,  exi- 
geaient de  sa  sagesse.  J^e  Vous  rappelle  aujourd'hui  à 
des  fonctions  que  vous  n'auriez  jamais  dû  quitter. 
Sentez  le  prix  de  mes  botités,  et  ne  les  oubliez  ja- 
mais* » 

Les  garanties  prises  contre  le  parlement ,  dans  les 
édits  qui  furent  enregistres  à  cette  séance,  étaient  telles 
que  l'autorité  absolue  pouvieiit  les  désirer.  Les  cham- 
bres des  requêtes^  où  l'on  craignait  reffervéscence  des 
jeunes  magistrats ,  étaient  supprimées  (i).  Leë  âs^eUi- 
blées  des  chambres  ne  pourraient  avoir  lieu  hors  le 
temps  du  service  ordinaire  ^  et  hë  feraient  cpnvoquées 
que  par  le  premier  président  :  son  refus,  cependant, 
pourrait  être  jugé  par  la  grand'chambre.  Le  parle- 
ment était  autorisé  à  faire  des  remontrances  ;  mais^ 

(i)  On  les  rétabUl  neuf  mois  après. 
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4ans  le  cas  d'une  réponse  négatWe^  il  devait  procéder 
à  l'enregistrement,  sauf  à  renouveler  ensuite  ses  re^. 
montrances.  Si  les  magistrats  suspendaient  l'adminis- 
tration de  la  justice,  s'ils  donnaient  leur  démissioa 
en  corps,  et  refusaient  de  reprendre  leurs  fonctions,, 
ils  se  rendraient,  coupables  de  forfaiture,  et  ce  crime 
serait  jugé  par  une  cour  plénière,  composée  des  per« 
sonnes  ayant  séance  aux  lits  de- justice.  Enfin,  dans  le 
cas  de  forfaiture,  le  grand  conseil  remplacerait  le 
parlement ,  et  ne  pourrait  s'y  refuser  à  la  première 
injonction  du  roi.  C'étaient  à-peurprès  les  dispositions 
de  Maupeou.  Rétablir  l'ancien  parlement,  le  soumiet- 
tre  au  régime  du  nouveau,  telle  était  Ja  conceptioo 
de  Mîroménil  approuvée  par  Maurepas. 

La  lecture  de  ces  dispositions  fit  naître  un  murmure 
dans  les  rangs  de  l'assemblée  ;  et  lorsque  le  garde  des 
sceaux  s'approcha  pour  remplir  la  formalité  de  re-n 
cueillir  les  voix,  le  duc  de  Chartres  ne  lui  déguisa 
point  son  mécontentement  de  ce  qu'on  présentait  ua 
édit  si  contraire  aux  principes  manifestés  par  son  op-^ 
.position.  Après  l'enregistrement,  le  roi  dît  aux  mem* 
bres  du  parlement  de  compter  sur  sa  protection , 
aussi  longtemps  qu'ils  ne  tenteraient  pas  de  franchir 
les  bornes  du  poui^oir  qui  leur  était  confie. 

La  cour  des  aides  et  le  grand  conseil  furent  réta* 
blis.  Des  précautions  analogues  à  celles  qui  venaient 
d'être  prises  contre  le  parlement,  atteignirent  la  cour 
des  aides.  Les  anciens  membres  du  parlement  Mau- 
peou allèrent  docilement  reformer  le  grand  conseil , 
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"acceptant  ainsi  un  nouveau  titre  au  mépris  public. 
,  La  joie  causée  par  le  retour  des  magistrats  éclata , 
,  pendant  plusieurs  jours,  dans  des  rassemblemens  tu- 
«multueux^.  Il  y  eut  encore  des  mannequins  pendus ,  et 
des  épigrammes  plates  et  virulentes  (i). 

Les  magistrats  ne  pouvaient  approuver  par  leur 
silence  les  nouveaux  édits  sans  condamner  leur  résis- 
tance passée ,  sans  justifier  leur  exil,  sans  démentir 
-leurs  opinions  et  leur  vie  tout  entière.  Craignant 
néanmoins  le  reproche  de  précipitation  et  d'ingrati- 
tude f  ils  laissèrent  écouler  une  vingtaine  de  jours , 
aprè^  lesquels  ils  invitèrent  les  princes  et  les  pairs 
«  se  réunir  avec  eux  pour  délibérer.  Monsieur  de- 
manda qu'il  ne  fut  adressé  aucune  observation  à 
Sa  Majesté;  mais  le  cbmte  d'Artois,  le  comte  de  la 
Marche  et  six  pairs  furent  seuls  de  cet  avis.  Plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée,  parmi  lesquels  on. 
distinguait  le  prince  de  Gonti  et  le  due  d'Orléans  ^ 
-parlèrent  dans  un  sens  opposé;  ils  représentèrent  que 
\e  devoir  du  parlement  était  de  porter  la  vérité  au 
pied  du  trône,  que  son  serment  l'obligeait  à  défendre 
-les  lois  de  la  monarchie,  et  que  le  roi  avait  autorisé 
les  remontrances.  Douze  projets  d'arrêté  furent  pré- 
sentés dans  une  seconde  réunion ,  et  celui  du  prince 
de  Conti  fut  adopté.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
prononça  un  discours  remarquable ,  oii  il  demanda 
les  assemblées  nationales  qui ,  depuis  si  longtemps , 

(x)  On  y  parle  de  rouer,  de  pendre ,  de  brûler  Maupeou  et  Terray. 
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avaient  cessé  .d*être  €oo voqpées ,  et  déclara  que  ies 
priuciB3  et  les  pairs,  réunis  aux  inagistra};s,  ne  pou- 
vaient légubment  suppléer  les  états  géoéranx  (i).  Le 
roi  reçut  les  représenta  tiens,  et  fît  une  réponse  oér 
gative  :  quelques  magistrats  voulaient  le$  renouveler, 
mais  cet  avis  eut  peu  de  partiisaqs,  Le  parlement  ju- 
gea convenable  de  ^e  bornera  prpteater  çontrn  le  lit 
de  justice,  et  à  consigner  sur  ^e$  registres  qu'il  prafi*- 
terait  de  toutes  le^  circon|stanne$  pour  soutenir  les 
lois  de  la  monarchie  ponti^  des  innovations  qui  leur 
étaient  opposées. 

A  h  sortie  des  séances,  les  princes  d'Orléans  et 
surtout  le  prince  de  Conti,  repavaient  des  marques 
bruyantes  ,de  la  faveur  populaire.  Monsieur  et  le 
cooHe  d'Art^ojp  étaient  acnueillis  silenoieuseineBt,  et 
rs^rnhevêque  de  P£u*is  entendait  des  huées  sur  sou 
passage. 

Le  roi  ne  vit  poiqt  la  içonduiie  du  parlement  sous^ 
des  rçipports  défavorables.  Il  pensa  que  ce  eorps  ne 
protnst^it  que  pour  la  fwme;  il  lui  isut  gré  d'avoir 
filît  d^  représnn^ÎPn^)  W  lieu  de  remontrances,  e% 
de  ne  )es  gyi^ir  pfis  rea^velées.  Mais  ce  qui  le  char^ 
n)4,  c  e^t  qpe  les  preiniera  ^dits  envoyés  au  parlement 
fuinçnt  eAr^giffti*4%sans  iiiélai  :  f^ous  le  voyez,  disait-ril, 
on  pr^wdçUt  qw  ces  gmsrlà  voudraient  empiéter 


(i)  G*e6t  oe  duc  de  la  Rochefoucauld ^  homme  d'un  caractère  élevé,  qui 
fut  membre  de  rassemblée  coDstituante ,  puis  président  du  département 
de  Fftris ,  el  qui  (ut  égoffgé  à  Oiport  après  la  révolution  ^u  lo  aoAf . 
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mr  mon  autorité;  Us  enregistrent  mes  édits  sans 
di^ufision.  Snfiii  j  Mniipep^s  8«t  tWhanter  pur  le 
récit  dos  fèm  quji  raWaîmt,  çUii9  \f»  prQvîoces,  le 

TargDt  continiiait  4^  pcMrt^r  up  ssèle  ëclairé  dans 
r^dipiipistr;Mtîoo  de^  finances*  A  «m  entrée  aq  contrôle 
générât,  malgré  les  enibarr^s  da  tré«Qr,il  ne  craigait 
pas,  pour  être  juste,  d'ajçmter  Siu^  dépenses  dont 
l'aperçu  avait  été  donné  par  Terray,  Lies  pensionnai'* 
res  de  l'état  n'étaient  point  payés  depuis  près  de 
<{m\f0  ^m.  Quinze. millions  furent  en^pl^és  sorrlei- 
champ  pour  réparer  en  partie  cette  longue  injostioe. 
Un  t€l  apte  qui  soulageait  de  nonibi^WMfs  misères, 
qui  proip^M^it  d^  U  fidélité  49n3  les  #ngagepitfns,  et 
qni  seniUait  démentir  l'ppînion  répandue  sur  la  pé* 
nurie  des  finances,  commença  ia  restaunation  du  cné«* 
dit.  Le  ministre,  avee  de  l'ordne  et  de  la  fermeté, se 
pro^urn  des  reitsourees  et  s'affrian^bit  de  la  nécessité 
oji  s'était  mise  une  administration  besogneuse  de 
s'adnesaer  au2(  agioteurs,  dom  elle  achetait  chèremmjt 
les  seoi^rs  précaires.  La  place  de  banquier  dé  U 
OMir  fut  mèiam  supprimée,  au  grand  scandale  dfs 
finan^îerïi. 

L'histoire  n'a  point  à  retracer  toua  les  actes  de 
radmi«iistrati9a  de  Twgot ,  mais  elle  doil  en  indiquer 
l'esprit:  Turgot  préparait  pout  Ta  venir  un  plan  de 
finances,  dont  Les  bases  étaient  la  création  d'unn  sub^ 
ventiqn  territoriale  réparlifr  avec  égalité  et  le  rem- 
piiaoemeot  il»:»  impôts  vestaioires.  £41  attendant  qn'îl 
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lui  fût  possible  d'attaquer  les  abus  à  leur  source  ;  tl 
les  rendait  inoins  nombreux  et  moins  oppressifs; 
Quelques  impôts  pesans  pour  les  contribuables,  peu 
lucratifs  pour  le  trésor,  furent  abolis  y  et  beaucoup 
d'excès  de  pouvoir  furent  réprimés.  Ainsi ,  la  ferofie 
générale  avait  fait  adopter  le  principe  que,  dans  ses 
contestations  avec  les  redevables,  les  cas  douteux 
seraient  jugés  en  sa  faveur.  Turgot  établit  le  principe 
contraire.  La  perception  devint  moins  tyrannique,  et 
les  bénéfices  augmentèrent  :  c'est  qn  fait  que  recon^ 
nurent  hautement  plusieurs  financiers,  parmi  lesquels 
on  aime  à  citer  Lavoisier. 

Le  contrôleur  général,  fidèle  au  devoir  d'instruire 
le  jeune  roi,  lui  remettait  des  mémoires  sur  les  sujets 
importans  pour  lesquels  il  avait  des  décisions  à  lui 
demander  ;  il  lui  Élisait  goûter  le  plaisir  de  faire  le 
bien,  et  sentir  l'avantage  d'être  juste,  afin  de  le  dis- 
poser aux  grandes  réformes  qu'il  espérait  proposer 
un  jour.  Tantôt  il  lui  faisait  connaître  les  misères  du 
peuple,  les  vexations  qui  rendaient  plus  lourd  le 
poids  des  impôts  ;  il  disait ,  par  exemple ,  que  lors- 
qu'un receveur  des  tailles  ne  versait  pas  sa  recette , 
on  arrêtait  les  quatre  principaux  taillables,  quoiqu'ils 
ne  dussent  rien  à  l'état  :  on  les  arrêtait  parce  qu'ils 
étaient  les  moins  pauvres ,  et  on  les  retenait  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  comblé  le  déficit.  Il  fai- 
sait voir  que,  sans  nuire  aux  intérêts  du  fisc,  on 
pouvait  abolir  cet  usage  odieux;  et  Louis  XVI  ému 
supprimait  un  abus  si  mant.  Tantôt,  il  l'entretenait 
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de  l'avidité  et  des  turpitudes  des  courtisans  :  par 
exemple 9  les  gens  en  crédit  obtenaient,  non  sans 
préjudice  pour  le  trésor,  des  parts  plus  ou  moins 
fortes  danâ  les  profits  des  fermiers  généraux.  L'igno- 
ble nom  de  croupes  donné  à  de  pareils  préseos 
n'excitait  aucune  répugnance.  De  grands  seigneurs 
étaient  croupiers,  des  femmes  de  la  cour  étaient 
croupières,  Louis  XVI,  éclairé  sur  éct  abus  honteux, 
faisait  écrire  par  son  ministre  aux  fermiers  généraux 
que  les  dons  de  son  aïeul  étaient  maintenus,  mais 
qu'à  l'avenir,  il.  ne  serait  jamais  accordé  de  semblables 
faveurs.  Les  courtisans  s'indignaient;  les  fermiers 
n'étaient  pas  moins  irrités;  cenx-ci  prévoyaient  qu'au 
renouvellement  du  bail,  lo  trésor  recevrait  la  somme 
que  n'enlèverait  plus  l'intrigue ,  et  ils  regrettaient  un 
abus  qui  leur  assurait  de  puissans  protecteurs.  Cha- 
cun des  actes  de  Turgot  lui  suscitait  de  nombreux 
ennemis;  il  en  avait  pour  les  améliorations  qu'il  opé- 
rait, et  pour  celles  qu'on  l'accusait  de  méditer  encore. 
Occupé  de  ses  devoirs  et  non  de  ses  dangers,  Tur- 
got se  livrait  à  ses  travaux  avec  persévérance,  quand 
des  troubles  inattendus  vinrent  les  interrompre.  Dès 
le  commencement  de  son  ministère,  il  avait  fait 
rendre  un  arrêt  du  conseil  pour  rétablir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Les  avantages  de  cette  liberté  étaient,  dès  long- 
temps, constatés  par  l'expérience.  Machault,  en  17^99 
n'avait  fait  que  renouveler  des  dispositions  anciennes. 
Turgot  rétablit  Tédit  de   1763,  abrogé  par  Terray 

T.    I.  II 
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)K>ur  fii^Foriâer  uii  îflfâfme  trafie.  L'exportation  contt- 
iifiait^étpé  défimém  ;  noa  que  TélèTe  des  éconamts- 
tes  «-exagérât  les  dangers  du  libre  commerce  avec 
IViranger,  mais  il  pevsavt  <iue  le  gouvernement  dott 
Vint'Cndife  toHRe  dispositron  à  laquelle  lès  esprits  ne 
sont  f)as  préparés  ;  il  n'avait  donc  accordé  qœ  la 
liberté  de  circulation  intérieure,  et  même,  de  gramies 
villes  conservaient  encore  leur  régime  prohibitif  dans 
toute  sa  rigueur  (i).  Aucune  exportation  de  gratns 
n'avMt  eu  lien;  des  primes  étaient  offertes  à  l'impor^ 
ta^n;  plusieurs  mesures  protectrices ,  t^les  qtte  h 
diminntion  des  drcnU  sur  les  denrées  et  ki  formation 
d'ateliers  de  charité,  avaient  été  prises;  les  blés 
étaient  h  ^n  prix  initérieur  à  celui  où  on  les  avait  vus 


(x)  Poor  douoer  une  idée  des  entraves  auxquelles  était  assujetti  le 
commerce  des  grains,  je  citerai  ce  qu'eu  rapporte  Dupont  de  Nemoun, 
pour  la  Tille  de  Rouen  :  «  Ce  commerce  y  était  exclusivement  confié  à  une 
inmiiffi^mt  <àe  ttmtriame  tuuÛAvés  primiégîéB  «l  «réis  ai  titre  i'ofiet , 
qui  pon-seulcmeot  jonjssaieiU  du  droit  de  vendre  du  grain  et  d*«n  tenir 
magasin  dans  la  ville,  mais  qui  avaient  seuls  la  permission  d'acheter  celui 
qu'apportaient  les  laboureurs  et  les  marchands  étrangers ,  et  de  le  vendre 
-ensuite  auiL  boulangers  et  aux  faabitans  qui  ne  pouvaient ,  en  aucun  cas, 
l«k«t«r  iH/t  h  preiqim  fntiA.  la  mmopole  des  mardmdi  f  rjffilégîés4e 
ItPUfil  ne  te  bornait  méiQ9  pas  là.;  il  «'ét^dait  jusque  sur  l«i  mamsMs 
d'Andelys,  d'Elbeuf,  de  Duclairet  deCaudebec,qui  sont  les  plus  considé- 
'  raUes  4e  la  province ,  et  dans  lesquels  la  compagnie  de  Rouen  avait  seule 
jb  dpait  éMieter.  A  ces  privilègas  exel»i& ,  A  ouisibUs  à  ra];fprovltioii- 
Aeœi^t  4e  la  liiUe  de  Aaueii ,  se  joignait  Je  priK|l«!g0  «xelmif  d'HM  Mire 
compagnie  de  quatre-vingt-dix  officiers  porteurs,  chargeurs  et  décbar- 
geurs  de  grains ,  qui  pouvaient  seuls  se  mêler  du  transport  de  cette  den- 
xée,  et  devafieat  j%ouver,  outrele  salaire  de  leur  travail,  Tintérèt^e  leurs 
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souB  h  ministère  prëcëclent ,  et  l'on  n'avait  point  à 
craindre  la  disette.  Il  ne  s'ëlaît  pas  âevé  d'ckjectiûn 
contre  l^arrêt  du  eonseil,  à  l'épocjne  de  sa  puhKcation 
(i5 septembre,  1 774)*  Turgot  arrirak  au  ministère,  il 
avait  peu  d'ennemie;  mais,  quand  il  tes  eut  multrpKiés 
par  ses  services,  on  revint  sur  cet  arrêt.  On  reprocha 
vivement  au  contrôleur  général  d'avoir  annoncé  qtfe  . 
l'autorité  protégerait  le  commerce  des  grai^ns,  sans  y 
prendre  part,  et  d*avoir  cessé  d'entretenir  des  maga- 
sins au  compte  de  l'état.  Ces  dispositions,  cependant, 
étaient  nécessaires  pour  s'assurer  )e  secours  des  com- 
merçans,  qui  refuseront  toujours  d'entrer  en  eottem- 
reuce  avec  le  gouvernement,  puisque  cetni-^  necmiat 
jamais  dé  perdre  sur  ses  ventes.  On  affecfa  de  con- 


fiaances ,  et  la  rétribution  convenable  au  titre  d'officiers  du  roi.  Ce  n'était 
pas  tout  i  la  ville  de  Rouen  possède  cinq  moulins  qui  jouissaient  du  droit 
de  banalité  sur  tous  les  grains  destinés  à  la  eonsommatiaade  la  y'tfib,  G4s 
monliM  06  pou vaieat  suffire  I  la  moiitare  i'aiie:amsi  {rand«  qwmtitf  <de 
grains  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  subsistanee  du  peuple  de  Rouen  : 
ils  se  faisaient  payer  par  les  boulangers  de  la  ville,  qu'ils  ne  pouvaient 
servir,  la  permission  de  faire  moudre  ailleurs  ;  et  les  boulangers  des  fau- 
bevrgs ,  qui  n'étaient  pas  directemeoi  sonaîft  à  la  kaaalité,  s'y  «iHivviMeÉt 
assujettis  indirectement ,  avec  surcharge ,  par  l'obligation  qu'un  règlement 
de  police  leur  imposait  de  fournir  le  pain  sur  le  pied  de  i8  onces  par 
liwe,  an  m4me  prix  que  le»  boataogers  de  la  ville  qui  n'étaient  tenus 
qu'à  la  livre  de  x6  ooee»,;  ce^qui  montre'  que  eeux-ei  fitisafent  payer  tS 
•noea  ée  jpaia  à  la  véritaUa  valear  da  it  onces»  -ou  sur  le  pied  du'  InH- 
tiènae»  «a de  la  «deor  iiatweMei  que eette  dearéa  si  aéeesraire  aurait  dû 
avoir,  aràma  aaumise  aa  doabk  roonapole  des  mardiandif  prfvttéglés  et 
de»  offieien  porteart.  C'était  »«  milice  de  ees  entraves ,  et  ati  prix  d^  ces 
safdmrgei  i  qn'on  mangeait  du  paii»  h  neaen.  >* 

II. 
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fondre  la  circulation  intérieure  et  TexportatioB;  Il 
semblait  que  le  contrôleur  gênerai  eût  ouvert  les 
firontières.  Les  moins  absurdes  de  ses  antagonistes 
annonçaient  que  la  liberté  illimitée  du  commerce  des 
grains  allait  être  proclamée;  je  dis  les  moins  absur- 
des^ car  d'autres  prétendaient  qu'elle  exerçait  déjà 
ses  ravages* 

Turgot  vit  de  nouveaux  adversaires  s'élever  contre 
lui.  Presque  tous  les  gens  de  lettres  avaient  applaudi 
à  sa  nomination.;  un  étranger,  destiné  à  jouer  en 
France  un  grand  rôle,  se  fit  le  chef  d'une  opposition 
philosophique.  Necker  composa,  sur  la  législation  des 
grains ,  un  ouvrago  dont  il  envoya  le  manuscrit  au 
contrôleur  général^  à  qui  il  rendit  peu  de  jours  après 
une  visite.  Tous  deux  avaient  de  la  fierté,  leur  en- 
tretien fut  court.  Necker  offrit  de  ne  point  publier 
son  livre ,  si  le  ministre  le  croyait  dangereux  pour  les 
projets  du  gouvernement;  Turgot  rendit  le  manuscrit 
en  laissant  à  l'auteur  toute  liberté  d'eu  disposer  à 
son  gré.  Le  livre  fut  imprimé  et  beaucoup  lu  ;  îl  fournit 
des  raisonnemens,  non  pour  blâmer  ce  qu'avait  fait 
Turgot  (ï),  mais  pour  censurer  ce  qu'on  pensait 


(t)  Dans  son  administration ,  Necker  se  montra  toujours  parlûian  de  la 
liberté  du  commerce  intérieur  des  grains.  Il  dit,  dans  Parrèt  du  a6  sep- 
tembre, 1777:  •«  s.  M.  entend  qu'il  ne  soit  apporté  aucun  obstacle  à  la 
circulation  de  toute  espèce  de  grains ,  dans  toute  rétendue  du  royaume.  » 
3on  opinion  se  trouve  résumée  dans  une  phrase  do  Compte  rendu  :  «  Il 
faut  autoriser  et  protéger  la  plus  grande  liberté  dans  Vintérieur  ;  ^lals  . 
l'exportation  ne  peut  jamais  être  permise  en  tout  temps  et  sansHmiles.  » 
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qu'il  voulait  fain».  C'est  à  tort^  cependant,  qu^on  a 
dit  que  cet  ouvrage  avait  odntribué  à  exciter  les 
énieutes  ;  il  ne  parut  que  le  jour  même  où  des  bou- 
langers furent  pillés  dans  Paris. 

Plusieurs  villes  ^  Dijon,  Âuxerre,  Amiens,  Lille, 
avaient  éprouvé  des  troubles.  Cinq  ou  six  cents  ban* 
dits  i^ssemblés  à  PonCoise  (a  mai,  1776),  se  por- 
tèrent sur  Versailles.  Louis  XVI  montra  sa  bonté  et 
sa  faiblesse  :  il  parut  sur  un  balcon  doù  il  adressa 
quelques  paroles  à  la  multitude,  et  lui  annonça  qu'il 
réduisait  à  deux  sous  le  prix  du  pain.  Les  bandits  dont 
le  nombre  augmentait  dans  leur  course,  se  dirigè- 
rent sur  Paris ,  où  ils  pénétrèrent  par  difTéreutes 
portes  ,quoique  des  troupes  eussent  été  mises  sou2i.les 
armes. 

Le  contrôleur  général  se  rendit  en  hâte  près  du  roi, 
et  lui  fit  sentir  combien  il  avait  compromis  l'intérêl 
public ,  l'arrivage  et  la  fabrication  des  subsistances  , 
en  réduisant  le  pri^x  du  pain.  La  défense  fut  faite 
d'exiger  que  les  boulangers  vendissent  au-dessous  du 
prix  courant  ;  et  Louis  XVI  donna  plein  pouvoir  à 
Turgot  pour  xlisposer  des  troupes,  en  ordonnant  néan- 
moins qu'elles  ne  fissent  feu  dans  aucun  cas. 

Les  bandits  ent)*ésdans  la  capitale  piliènent  dés 
boulangers ,  jetèrent  beaucoup  de  pain  et  de  graint» 
dans  les  rues.  Le  lendemain  ,  ils  recommencèrent  ; 
mais  une  force  militaire  imposante  avait  été  déployée, 
et  le  calme  fut  promptement  rétabli. 

Leparleoieat  prit  un  arrêté  pour  défendre  les  at- 
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troupemens,  et  pour  supplier  le  roi  de  faire  baisser  le 
piûx  du  pwi.  i<e  owtràkur  féeépal  jagca  qu'une  telle 
decMOcle  atUit  fournir  un  prélexte  aux  œalveîllaas, 
et  fil  placarder  sur  l'arrêté  du  parlenieaty  une  or- 
douuance  très  Ferme  du  conseil.  Le  ro^  à  qui  il  de- 
Qianda  des  laesures  rigoureuses ,  touIuI  oonsuller  du 
Muy  et  Malesherhep.  L'un  et  l'autre  furent  d'aw  de 
sévir  ONitre  les  perturbateurs;  et  firent  compreaibe, 
non  sans  quelfue  peine ,  à  Louis  XYI ,  que  1  uitérét 
du  pei^le  esi^ige  qu'on  répnnie  les  exnàs  de  la  popu- 
lace. Un  Ut  de  justice  fut  tenu  à  Versailles;  la  pour* 
suite  des  délitf  qui  venaient  d'avoûr  lien  fut  interdite 
au  parlement,  et  remise  à  la  justice  prévotale;  quand 
l'ordre  serait  rétabli,  les  magistata  recberehenâent 
les  auteurs  des  troubles.  Le  parlement  ne  récUna 
point  cootJ?e  une  ii^onction  qui  le  <U^iensait  de  com- 
promettre «a  popularité,  Dwx  hommes  arrêtés  dans  les 
rassemblement  furent  pemjbs  ;  et  bientôt  Louis  XYI 
publia  une  amnistie  qui  soulagea  son  coeur.  Plusieurs 
^s»  il  avait  dit  à  T^rgot  ;  N'çn^ons^nQus  rien  à  nous 
frefo'Qcfwr  dam  les  mesures  que  nous  prenons? 

Une  disposition  très  sage  rassura  les  commerçttas; 
ceux  dont  les  .grains  avaient  été  pillés  furent  indem- 
4PSés^  Uq0  instruption  fui  envoyée  aux  curés,  que  le 
4roi  |]Jiifiiiçeaît  d'éolairer  le  peuf^  sur  les  pièges  qu'on 
lnâ  lendail.  Le  haut  clergé  trouva  mauvais  que  le 
gouwrnement  adressât  mie  instruction  aux  curas, 
même  par  l'interwédiaire  de  leurs  évâques  Des  eo- 
^siastiques  allèrent  jusqu'à. prétendre  qoe  Turgot 
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youlait  détruire  la  religion ,  et  faire  du  roi  le  chef 
de  l'ëglise  gallicaoe. 

Une  phrase  de  cette  instruction  excita  vivement  ki 
curiosité  du  public  :  Lorsç^ue  le  peuple  ccanaùra  les 
auteurs  de  la  sédition ,  il  les  verra  avec  horreur* 
C'était  aAJOQncer  (}ue  la  sédition  arvait  de&  chefs  se- 
crets, qu'où  les  ferait  caimaître  et  pioAÎr^  II  ;  a  p9U 
de  pi'udenoe  et  peu  de  dignité  à  faire  une  déflaraticuï 
semblable ,  lorsqu'on  n'est  pas  certain  de  pouvoir  la 
«oultenir  (i).  Cette  phrase  fut  une  vaine  menace,  soit 
que  les  troubles  n'eussent  pas  de  moteur  caché,  soit 
(^k'oq  ne  pûl  i^éiuur  ,  contre  les,  coupables,  di^s.  preu- 
ves suffisanU&,  ou  fue  Louis  XVI  ne  permit  poi^f 
de  les  publier* 

U  IV&  faut  pas  supposer  toujours  des  ixistigateius^  aer 
crets  aux  émeutes.  L'irritation  qu'excite  la  misère^  um 
i)csoia  de  changement  et  de  bruit  ^  l'espoir  du  pillage^ 
peuvent  suffire  pour  agiter  U  populace  ;^  et  e'est  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  subsistances  que  «  parfois,  elle 
ressemble  à  un  amas  de  matières  combustibles  qui 

(14  t'archtivé<|Uftdiô  Toitltiist».  Utmépif  de  Brieniie«,  chargé  4e  revoit  U 
jnanuscrii  de rinslruction  aux  curés,  ajouto  cette  phrase;  Turgot  n'en  est  pas 
moÎDs  blâmable  de  Favoir  adoptée.  Le  prélat  dont  je  parle,  se  Inêhit  beail- 
cooptfadmibisttiiHéneld'SQlrigue'.  Il  wyaîlso«¥0BtM*WB^,«t  tonftot 
aiwi:  Tnigfit  t^'U  «ntv^tenaît  de  v^  ^vum  de  bie«  puUie^.  Ce  fot  lui  q^i»  1^ 
premier,  donna  Texemple  de  faire  transporter  les  cimetières  ho^  des  villes 
(1774).  Il  avait,  pour  Textinclion  de  la  mendicité,  un  projet  auquel  il 
afUf^ait  une  grande  imporfancfe.  fl  saisissait  toutes  Ve&  oeeatioos  4c  se 
ftÎMéiiMM|iiar,  et  dijà  «a  aiUé»  ikfm^wà.  fe  Iruiit  qn'H  «ll«^  ^ 
a^palé  au  winUtoiif  • 
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prend  feu  spontanément.  Cependant,  des  circonstan- 
ces nombreuses  ne  permettent  guère  de  douter  que 
rintrigue  eût  part  aux  scènes  coupables  de  1775. 
Le  garde  des  sceaux  dit  au  parlement  :  «  La  marche 
des  brigands  semble  être  combinée;  leurs  approches 
sont  annoncées;  dés  bruits  publics  indiquent  le  jour, 
l'heure,  les  lieux  oîi  ils  doivent  commettre  leurs  vio- 
lences. Il  semblerait  qu'il  y  eût  un  plan  formé  pour 
désoler  les  campagnes ,  pour  intercepter  la  naviga- 
tion,  pour  empêcher  le  ti^ansport  des  blés  sur  les 
grands  chemins^  afin  de  parvenir  à  affamer  les  gran- 
des villes,  et  surtout  la  ville  de  Paris.  »  A  ces  détails, 
on  peut  en  ajouter  d'autres.  Beaucoup  de  bandits 
avaient  de  l'argent,  beaucoup  étaient  ivres  ;  iis  n'ar- 
rêtaient les  grains  que  pour  les  jeter  dans  les  rues, 
sur  les  routes  ou  dans  les  rivières.  Des  placards  séàu 
tieux  affichés  à  Versailles  menaçaient  d'incendier 
cette  ville ,  si  les  ministres  ne  faisaient  pas  baisser  le 
prix  du  pain.  Un  faux  arrêt  du  conseil  qui  taxait  à 
1 2  livres  le  setier  de  blé ,  avait  été  répandu  dans  les 
environs  de  Paris,  et  envoyé  dans  quelques  provinces. 
Yoilà  les  preuves  qu'il  y  avait  des  hommes  puissans 
assez  pervers  pour  exciter  les  troubles,  dans  l'espoir 
de  compromettre  et  de  renverser  une  administration 
contre  laquelle  se  liguaient  tous»  les  partisans  inié» 
ressés  des  abus. 

Il  y  eut  une  foule  de  conjectures  sur  la  puissance 
invisible  qui  dirigeait  les  émeutes.  Des  nouveUisies 
prétendaient  que  l'Angleterre  se  vengeait  de  la  France 
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qui,  disaient-ils,  soulevait  les  colonies  américaines. 
Des  philosophes  affirmaient  que  tous  les  désordres 
venaient  des  jésuites  et  du  clergé.  Quelques  curés  des 
environs  de  Paris  jfurentT  arrêtés  :  les  uns,  trompés 
par  le  faux  arrêt  du  conseil ,  avaient  voulu  acheter 
des  grains  à  vil  prix;  les  autres  avaient  déclamé  en 
chaire  contre  les  ministres;  mais  Tignorance  ou  l'exal- 
tation de  quatre  ou  t^inq  curés  de  village  n'autorisait 
pas  à  croire  que  le  clergé  eût  tramé  un   complot. 
Terray  et  se^  anciens  agens  furent  l'objet  de  violens 
soupçons.  Terray,  naturellement  craintif,  n'eût  pas 
VDulu  compromettre   la    situation  tranquille   où    il 
jouissait  du  fruit  de  ses  rapines;  et  deux  agens  de  son 
mini^ère,  qui  furent  emprisonnés,  prouvèrent  très 
bien  qu'ils  n'étaient  pas  coupables  du  fait  dont  on  les 
accusait.  Il  est  impossible  de   lever  entièrement  le 
voile  qui  couvre  les  intrigues  de  celte  épcTque.  Un  fait 
certain^   c'est   que  Turgot  est  mort  convaincu   de 
l'existence  d'un  complot  formé  par  le  prince  de  Gonti 
et  par  quelques  membres  du  parlement.  Il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  ce  prince  égoïste,  violent^  sans 
mœurs  et  sans  principes,  était  très  capable  d'une  pa- 
reille action  ;  et  qu'indépendamment  de  son  amour  du 
bruit  qui  le  portait  à  se  mettre  à  la  tête  des  adver^ 
saires  du  contrôleur  général ,  il  lui  avait  voué  une 
haine  personnelle.  Le  prince  de  Conti,  en  se  jetant 
perpétgellement  dans  l'opposition ,  voulait  surtout  se 
faire  craia»dre  des  ministres  et  les  rendre/dociles  à 
ses   demandes;  il  ne  pardonnait  point  à  Turgot  de 
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l'écouter  avec  un  froid  respect  et  de  ptéfiérer  la  ju8^ 
Uce  à  sa  proteçlion. 

Le  jour  des  troubles,  les  Parîsieas  mOBtrèreut  leur 
l^èreté  habituelle  :  dès  que  le  oalme  fui  ràabU,,  îh 
sortirent  en  foule  de  leurs  maisooa  pour  cbei^sher  Vé^ 
meute  ^  qu'ils  ne  reaconiraîenl  auli^  part  (i).  Les 
spectacles  ne  furent  point  interrompus;  les  mar* 
chaudes  de  modes  firent  des  bonnets  à  la  réifoUe.^  et 
l'on  chansaona  le  marchai  de  Biroa  qui  €<m9iàpdait 
les  troupes. 

Le  sacre  de  Louis  XVI  suivit  de  près  c^  sràiMs 
tumultueuses.  Turgôt  mit  dans  les  préparati|^d^  oeKie 
x^érénoonie  une  sorte  de  zèle  ;  il  pensait  qu'ua  ssige 
ministre,^  étant  oUigé  quelquefois  de  ré$i$ter  m-  der- 
^é,  lui  lievait  accorder  avec  empreasenient  ce  ^ 
Ji'eatraîne  point  d'inconvénient  pour  l'état,  Seale*- 
ment  il  désirait^  en  administrateur  économe ,  que  le 
sacre  se  fît  à  Paris ,  et  en  homme  coosdiencieu^Cjc  q^e 
Je  roi  J9e  prît  pas  d'engagement  impossible  à  tenir  :  îl 
proposa  de  retrancher  le  serment  d'extermiuer  les  hé* 
rétiques  (a) ,  et  de  substituer,  à  celui  de  ne  jamais 
faire  grâce  aux  duelUstes^  la  promesse  d'employer  tow 
les  moyens  qui  dépeodraient  de  l'autorité  rojiaie, 
pour  ahcdir  un  préjugé  barbare. 

(i)  Un  boulanger  se  f[»ran(ttt  du  pillage  j^ar  une  ruse  inçénieuAei  il 
.ferma  sa  boutique^  et  mit  sur  la  porte  :  Soutique  à  louer. 

{i)  tl-  ait,  dttns  un  mémoire  au  roi ,  que  Ta  tolérance  doit  paraîtra  utile 
en  fMlifiqut  à  «o  prince  incrédale  ;  mais  qt*«lledkik  ètm  vegardée  oonMne 
un  devoir  «acre,  par  lU)  privce  religieux. 
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Louis  XYI  j€ODsuha;Mattr6pas.  Ce  mtiiistre  ki  re^ 
prëseaU  qae  le  clergé  Uâiaeratt  les  innovations  pro* 
posées^  que  es  n'était  pM  à  un  jeune  roi  qu'il  conve- 
nait de  les  tenter,  qoe  les  cfiiereUes  eoolésiastiqoes 
awûent  teoublë  te  dévier  règne,  et  qu  il  fallait  crain- 
dre <de  les  renouveler»  Le  roi  se  rendit  à  ces  abrmea 
chinëriques.  Ce  fut  le  clergé  qui  modifia  les  formules 
dtt  sacre.  L'andievôque  de  Beims  ne  demanda  point 
au  peuple  s'il  voulait  Louis  XYI  pour  son  roi.  La 
sttppreasbn  de  cette  formule,  très  vaîne  asMiréraent, 
tmm  ^ue  ftvesortVBit  l'antique  usage,  fît  murmurer 
dws  la  capitale,  où  l'on  avait esicere  présentes  leadia^ 
cuftsîoos  sur  le  droit  divin,  provoquées  par  Maupeou. 

DttUx brochures  intitulées,  VnvuàXAmideskù  et 
i'aulse  le  Catéchisme  du  citoyen^  furent  iMPÛlée»  par 
arrêt  du  purlemeni.  Les  auteurs  de  ces  écrits  téfa^ 
(aient  de  nouveau  les  théories  du  chancelier.  La  eon/* 
êonoità  de  leurs  principes  avec  ceus  queleparlefnent 
avait  professés,  aurait  pu  embarrasser  les  juges;  mais 
Tavoeat  généiai,  dans  son  .réquisitoire,  dit  que  cer« 
laines  questions  politiques  ne  doivent  pas  être  traitées 
par  les  écrivains. 

Quoiqn^n  fut  bien  pràs  encore  des  jeeirs  de  trou^ 
blés,  le  Toi  vit  la  paix  et  falMMidaBoe  dans  le  pays 
qt/il  traversa  en  aUamtà  Reiqis  (i)  ,  oii  le  sacre  eut 


(ff>  OafkiMil4aw  1»  ptinoipe»  m»  1»  Hb«rté  du  «méMmcto»,  Twigoit 
^iWÊkm  ^1»  l'aotorilé  m  0t  pat  d^approiviMoiiBeneM  <pQ«r  I»  séjevr  fie 
Leaii  XVI  à  R«mii.  Cette  détwmiiMtkm  dnt  paraître  fort  imfriicfeiite , 
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lieu  le  1 1  juio,  1773.  Des  transports  de  joie  et  d'à- 
inour  éclatèreui  sur  le  passage  de  Louis  XVI  :  il  se 
moatra  très  populaire;  et,  dans  des  Tues  d'écoBomie 
toutes  paternelles  y  il  défendit  les  £kes  pour  son  re- 
tour. La  reine  exprima  comme  lui  des  sentimens 
affectueux  ^  et  comme  lui  reçut  un  accueil  touchant. 
Un  projet  conçu  dans  les  vues  les  plus  pures, 
échoua  peu  de  jours  avant  le  voyage  de  Reims.  Lors 
du  rappel  de  la  magistrature^  Malesherbes  avait  re- 
pris ses  fonctions  de  président  de  la  cour  des  aides. 
Ses  premières  paroles  avaient  été  :  Oublions  le  passée 
excusons  les  faiblesses,  sacrifions  les  ressentimens  ; 
il  semblait  ne  quitter  l'exil  que  pour  venir  donner 
l'exemple  de  la  modération  dans  la  victoire.  Comme 
le  parlement,  la  cour  des  aides  rédigea  des  repréien- 
tations  sur  l'ordonnance  de  disciphne  cpiilui  était  im- 
posée,  mais  elle  s'occupa 'plus  directement  de  f  inté- 
rêt public.  Malesherbes  fit  prendre  à  sa  compagnie 
l'engagement  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  le  .tableau 
des  abiis  qui  existaient  en  matière  de  finances,  et  d'en 
demander  la  réforme.  Ce  vertueux  magistrat  uni 
par  l'amitié  à  Turgot ,  lui  faisait  part  de  ses  idées 
ei  de  ses .  espérances.  Tous  deux,  croyaient  que  de 
gmodes  réformes  élaieut  nécessaires,  et  désiraient 
que 'le  roi  devînt  h  législateur  de  la  France  (1).  Un 

cai'  on  était  accoutumé  à  ftiire  des  approviftionoemeus  pour  un  simple 

voyage  de  Fontainebleau*  Le.coulrôleur  générai  ne  prit  d'autre  précaution 

que  celle  de  suspendre  l'octroi  de  Reins  ;  ses  espéranoea  furent  juattfiéef. 

(i)  Malesherbes  y  dans  un  discours»  où  il  loue  les  intentions  et  les  vues 
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seul  poiDt  important  les  troiiYsiit  d'opinions  différentes. 
Plusieurs  fois,  sous  Louis  XV ,  Malesherbes  avait  fait 
entendre  le  mot  d'états  généraux  ;  il  le  répéta  sous 
Louis  XYI ,  avec  la  conviction  profonde  qu'il  indi- 
quait le  plus  sûr  moyen  d'assurer  le  bonheur  des' Fran- 
çais. Turgot  avait  d'autres  pensées  pour  atteindre  ce 
but;  mais,  d'accord  avec  Malesherbes  sur  les  vices  du 
régime  fiscal,  il  le  pressa  de  hâter  le  moment  oii  sa 
compagnie  les  dévoilerait  au  monarque.  L'un  et  l'au- 
tre espéraient  qu'en  les  faisant  connaître  à  Louis  XVI, 
sa  bonté,  son  désir  d'être  juste,  le  décideraient  à  nom- 
mer une  commission  de  magistrats  et  d'administra- 
teurs pour  examiner  les  moyens  de  réprimer  les 'abus. 
Le  consciencieux  travail  de  Malesherbes  exigea  cinq 
mois,  et  fut  présenté  à  Louis  XYI  le  6  mai,  1776. 
Ce  tableau  des  misères  à  soulager  inquiéta  la  frivolité 
de  Maurepas.  Le  premier  président  et  deux  présidens 
de  la  cour  des  aides  furent  mandés  à  Versailles,  avec 
ordre  d'apporter  la  minute  de  leurs  remontrances.  Le 
vieux  ministre  voulut  que  Louis  XVI,  sans  désap- 
prouver les  demandes  qui  lui  étaient  soumises,  prît 
un  moyen  de  les  éluder,  et  répondit  que  d'aussi  nom- 
breuses réformes  seraient  l'ouvrage  de  son  règne  en- 
tier (1).  Le  garde  des  sceaux ,  en  achevant  de  faire 

que  Louis  X.VI  annonce ,  dit:  Cétait  un  roi  iégisiateur  que  nous  deman- 
dions, La  plffase  suivante  se  trouvait  dans  des  notes  confiées  à  Dupont 
de  Nemours,  par  Turgot:  La  cause  du  mal,  Sirt^  est  que  voire  nation 
na  pas  une  constitution, 

(i)  Malesherbes  n'avait  jamais  pensé  que  de  telles  réformes  pussent 

r 
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connaître  les  intentions  du  roi ,  se  servit  de  ees  mots 
étranges  ,  s'il  existe  réeUement  des  abus;  et  la  mi- 
nute des  remontraaees  fut  retenue  «  pour  qit'elks 
restassent  ignorées  du  publie»  Mâurepas  et  Miromé- 
nil  se  croyaient  fort  habiles,  lorsqu'il»  disaient  à 
Louis.  XYI  qu'on  ne  doit  révéler  un  mal  qu'au  no- 
ment  où  Ton  y  remédie.  Mais  les  abus  n'étaient  point 
ignorés,  ils  ex:citaient  des  plaintes  toujours  plus  yives; 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  connaître  aux  Français ,  c'est 
qu'on  voulait  réeUement  s'occuper  d'améliorer  leur 
sort.  D'ailleurs,  on  aurait  comblé  les  vœux  des  ma- 
gistrats, si  on  leur  eût  dit  qu'une  commission  allait 
être  chargée  des  travaux  qu'ils  demandaient,  mais 
que  leurs  obeerrations  pouvaient  contenir  quelques 
faits  hasardés ,  alarmans,  et  qu'elles  nie  devaient  Atre 
connues  que  de  la  commission  seule.  En  prenant  ce 
parti  loyal,  on  eût  £iit  le  bien;  et  sans  doute  le  se- 
cret sur  les  remontrances  am*ait  été  gardé.  En  suivant 
une  politique  tortueuse ,  on  laissa  subsister  beaucoup 
d'abus,  et  les  remontrances  finirent  par  être  clandes- 
tinement imprimées. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  Malesberbes  était  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  il  venait  d'exposer  ses 
vues  sur  les  moyens  d'assurer  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce; il  pensa  que  ses  devoirs  publics  étaient  remplis, 

èlre«péiéi8«noiijoiir;Ua¥wtditàk€Our  doîaidei:  «  Sir«iii»pMt 
abolir  to«t«8  le«  lois  rifvureusaB ,  ce  ^i  exige  cUt  temps  et  de  s»awli  tra- 
vaux ,  on  obtiendra  tous  les  soulagemens  qu'on  doit  attendre  de  rhmnaniPé 
éetairée  dn  roi.  • 
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et  qu'il  était  armé  au  moment  de  jouir  d'une  Tie  in- 
dépendante, que  son  caractère  et  sea  goûts  lui  fai* 
saient  dès  longtemps  désirer.  Heureux  de  songer  qu'au 
sein  de  la  retraite ,  il  n'aurait  plus  que  deux  occupa- 
tions, cuftrver  les  scienceé  qu'il  aimait  et  fkire  du 
bien  autour  de  lui ,  que  tantôt  il  vivrait  dafns  une  so* 
ciété  dioisie,  tantât  il  voyagerait  en  observateur,  il 
donna  sa  Rémission  de  la  place  qu'il  avait  remplie 
«vec  tatit  d'éclat  ;  mais,  d'autres  destinées  l'attendaient. 

La  Yrillière,  feible  débris  du  ministère  de  Louis  XV , 
n'était  soutenu  que  par  son  titre  d'allié  de  Maure- 
pas.  €elui-ei  se  fatigua  de  le  voir  exciter  sans  cesse  la 
haine  ou  te  mépris»  Ce  duc  qui  depuis  un  dèmi-siècle 
était  ministre,  qni  avait  distribué  un  nombre  incal- 
culable de  lettres  de  cachet ,  qui  était  allé  annoncer 
l'exil  au  duc  de  Choiseul,  à  madame  du  Barry,  à 
Maupeou  ,  à  tant  d'autres ,  connut  aussi  la  disgrâce. 
Lorsque  Maurepas  lui  fit  dire  de  donner  sa  démission, 
il  s'affligea  comme  un  enfent  à  qui  l'on  ôte  son  jouet. 
Aprè$  avoir  passé  si  longtemps  dans  le  ministère,  il 
en  sortit  sans  être  riche;  non  qu'il  eût  à  vanter  sa 
délicatesse,  il  ne  pouvait  que  regretter  ses  dépenses. 

Turgot  engagea  Maurepas  à  faire  nommer  Males- 
beri)es  au  ministère  vacant.  Maurepas  saisit  celte 
idée;  il  se  trouvait  dans  une  situation  qui  l'obligeait  à 
proposer,  sans  retard ,  un  choix  digne  d'inspirer  la 
plus  entière  confiance  au  monarque,  afin  d'éviter 
quelque  autre  choix,  dont  le  menaçait  une  intrigue 
de  cour. 
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Les  personnes  qui  formaient  la  société  particulière 
de  la  reine  (i),  attachaient  un  haut  intérêt  à  voir 
cette  princesse  exercer  de  l'inflnence  dans  le  gouver- 
nement. Sa  légèreté,  son  éloignement  pour  tout  ce 
qui  était  sérieux ,  Fempêchait  d'amhitionner  un  rôle 
politique*  On  pouvait  cependant  exciter  Tamour-pra- 
pre  de  la  fille  de  Marie  Thérèse,  "en  lui  disant  qu'elle 
nuirait  à  sa  considération  si  elle  laissait  plus  longtemps 
Maurepas  obtenir  seul  de  l'influence  sur  le  roi.  On  la 
pressa  de  saisir  l'occasion  qu'offrait  la  retraite  de  la 
Vrillière.  On  lui  conseilla  de  faire  appeler  Maurepa», 
de  lui  parler  avec  bonté,  mais  avec  fernoeté,  de  lui 
promettre  l'oubli  du  passé  et  un  appui  constant  pour 
l'avenir,  s'il  se  montrait  plus  attentif  aux  désirs  de  sa 
souveraine,  et  d'exiger  qu'il  donnât  la  preuve  de  ses 
sentimens,  en  adoptant  tel  choix  pour  remplacer  le 
duc  de  la  Vrillière.  Le  baron  de  Besenval  conduisait, 
cette  intrigue,  qui  fit  peu  d'honneur  à  son  habileté. 
11  désirait  que  le  comte  d'Ennery  (a)  obtînt  le  minis- 
tère de  la    marine;  en  conséquence,  il  engagea  la 
reine  à  faire  remplacer  la  Vrillière  par  Sartine,  et 
celui-ci  par  d'Ennery.  Vouloir  deux  places  au  lieu 
d'une,  c'était  compliquer  les  difficultés;  puis,  Sartine 
qui  tenait  à  garder  son  ministère ,  contrarierait  ce 
projet ,  et  d'Ennery   qui  était  lié  avec  Choiseul ,  ne 


ti)  Je  remets  au  Livre  suivant  à  parl,er  de  la  naissaoce  démette  société, 
afin  de  ne  pas  séparer  quelques  détails  sur  Tintérieur  de  la  cour. 
(a)  Ce  militaire  avait  commandé  dans  plusieurs  de  nos  îles. 
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conviendrait  point  à  Maurepas.  Besenval  perdait  de  vue 
que  le  but  devait  être  uniquement  de  faire  nonuner 
un  ministre  par  le  crédit  de  la  reine.  Cependant,  elle 
adopta  ce  plan  si  mal  conçu,  et  mit  ensuite  de  l'insou- 
siance  à  l'exécuter  :  plusiei»*s  jours  se  passèrent  avant 
qu'elle  fît  appeler  Maurepas,  qui  se  confondit  en 
protestations ,  en  regrets,  et  dit  que  le  roi  avait  ar- 
rêté son  choix  sur  Malesherbes. 

C'est  de  toutes  les  nominations  faites  par  Louis  XYI, 
celle  qu'il  a  le  plus  volontiers  signée  :  il  avait  pour 
Malesherbes  beaucoup  d'estime;  il  appréciait  sa  droi- 
ture et  son  amour  du  bien  public.  Les  seuls  obstacles 
à  l'élévation  de  Malesherbes  vinrent  de  lui*mêmé« 
Ce  choix  contrariait  ti3]us.  ses  projets  d'indépend^ince 
et  de  bonheur  ;  il  s'effrayait  à  l'idée  de  viyre  dans  l'at- 
mosphère de  la  cour;  et  ce  qui  l'effrayait  plus  encore; 
c'est  qu'il  se  jugeait ,  très  sincèrement ,  peu  propre  à 
être  ministre.  Deux  courriers  qui  lui  furent. envoyés 
rapportèrent  des- refus.  L'anxiété  de  Maurepas  et  celle 
deTurgot  étaient  égales^  quoique  les  motifs  en  fus- 
sent bien  difTérens.  Turgot  fit  partir  un  troisième 
courrier  porteur  d'une  lettre  où  il  représentait  à 
son  ami  qu'un  refus  définitif  amènerait  une  nouvelle 
influence,  celle  de  la  société  particulière  de  la  reine, 
qu'il  s'agissait  de  savoir  si  le  gouvernement  suivrait  sa 
marche  vers  les  réformes  nécessaires,  ou  l'abandon- 
nerait pour  en  prendre  une  opposée,  et  que  la  déci-  - 
sion  dépendait  de  lui  seul.  Malesherbes  n^  résista 
plus;  mais  en  acceptant,  il  annonça  la  volonté 
T.  I.  12 
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<le  quitter  bientôt  les  foncf ions  qu'il  s'imposa!  e  h 
regret. 

Il  y  avait  le  même  contraste  entre  Malesherbes  cl 
la  VrilBère  qu'entre  Turgot  et  Terray.  Lorsqu'on 
voyait,  au  oommenoeineDt  du  règne  de  Louis  XVl , 
combien  le  ministère  était  difiGérent  de  celui  du  règne 
passé  y  l'aBie  s'ouvrait  à  l'eapéranoe.  Mais  Turgot, 
Malesherbes,  agissaient  sur  les  contemporains  de 
la  Vrillière  et  de  Terray;  ils  devaient  rencontrer 
de  qombreuK  obstacles.  D^ailleurs,  ce  n^était  pas  assez 
que  les  ministres  appartinssent  à  l'école  de  Sully  ;  il 
eût  encore  fallu  que  le  nionarque  unît  à  la  bonté,  la 
fermeté  de  Henri  IV. 

Malesherbes  avait,  dans  ses  attributions,  les  lettres 
de  cachet.  Ministre,  il  s'occupa  de  réparer  les  injus- 
tices contre  lesquelles  il  s^était  élevé  quand  il  était 
<uagistrat«  C'est  avec  peu  d'exactitude  cependant 
qu'un  de  ses  biographes  (i)  a  dit,  et  qu'on  a  souvent 
répété  qu'il  ou^it  les  prisons  d'état.  Ces  mots  don* 
neat  une  idée  faussa  des  temps  dont  nous  parlons. 
Malesherbes  recueillit  des  renseignemens  sur  les 
prisons  d'étfit  ;  il  visita  la  Bastille,  Vincennes,  Bicêtre, 
et  rendit  la  liberté  aux  malheureux  dont  la  détention 
était  évidemment  injusttv<  mais  ceux  qui  étaient  ou 
qui  paraissaient  être  coupables,  il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  -les  envoyer  devant  les  tribunaux.  Bien  des 
personnes  croyaient  k  b  nécessité  des  lettres  de  cachet 


(r)  Oaillard. 
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pour  saùv^  Thoimettr  des  Êtmilles,  et  poi#msiidleni^ 
la  tranquillité  publique.  Peu  d'hommes  combattatcfut 
ouvertement  l'opinioa  que  le  droit  d'avrêt^r  et  de 
détenir  est  inhérent  au  pouvoir  royal;  et  Louis  XVI 
o'eât  point' consenti  à  l'abolitioo  des  lettres»  de  cachet. 
Malesherbes  proposa  de  ne  plus  laimerdans  leé  mains 
d'un  miaistre  cette  arme  redoutable,  <et  de  la  remet*^ 
tre  à  ua  conseil  ou  tribunal ,  composé  de  nlagistrâtâ 
respectés  qui  ne  pourraient,  quand  no  ordre  de  dé^ 
teatMMi  serait  sollicité  par  une  famille  contre  un  de 
ses  membres,  accorder  cet  ordre  qu'à  l'unanimité  et 
après  avoir  entendu  Les  parties.  I^  roi  conserverait  le 
pouvoir  de  faire  arrêter,  dans  des  eirconstanee^ 
graves,  un  homme  présumé  coupable;  mais  le  minis* 
tre  serait  obligé  d'en  informer,  dès  le  jour  même,  le 
nouveau  tribunal  qui,  sans  délai ,  entendrait  Taccusé  ;  ^ 
«t  si  son  innocence  était  reconnue,  il  aurait  droit  de 
recours  contre  son  accusateur  quel  que  fût  le  rang 
de  celui-ci.  Ces  vues  obtinrent  lapprobalion  de^ 
Louis  XVI ,  et  cependant  le  tribunal  ne  fut  point 
établi. 

Les  débiteurs  puissans  obtenaient  des  arrêts  de 
surséance  y  et  cet  abus  était  si  cher  aux  courtisans, 
qu'un  miaistre  ne  pouvait  espérer  de  le  faire  abolir.. 
Malesherbes  demanda  que  les  an^éts  de  surséance 
fussent ,  comme  les  lettres  de  cachet,  attribués  à  un 
conseil,  et  que  le  débiteur  soustrait  à  ses  créanciers, 
vécût  en  exil,  loin  de  Paris,  aussi  longtemps  qu'il 
profiterait  de  la  faveur  obtenue.  Ce  projet  fut  aussi 

12. 
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approuvé^r  Louis  XYI ,  mais  il  oe  reçut  jamais 
d'exécution. 

Les  économies  à  introduire  dans  la  mtesoa  du  roi 
concernaient  Malesherbes.  Il  déclara  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  les  opérer  lui-même.  Cet  homme  qu'on  avait 
vu  si  plein  de  fermeté  à  la  tête  d'un  corps  de  magis- 
trature, n'avait  plus  la  même  assurance  dans  un  mi- 
nistère. Les  devoirs  du  magistrat  sont  tracés  par  la 
loi;  ceux  du  ministre  sont  loin  d'être  déterminés 
d'une  manière  aussi  positive.  Le  magistrat  fait  des 
remontrances  ;  et  les  personnes  qu'atteindra  la  sup- 
pression des  abus  qu'il  dénonce,  ne  sont  pas  sous  ses 
yeux.  I^  ministre  entend  les  plaintes  des  familles  que 
ses  réformes  désolent.  La  raison  de  Maleàherbes  lui 
faisait  conseiller  des  économies,  et  son  cœur  lui  disait 
de  les  laisser  effectuer  par  d'autres.  C'était  un  des 
grands  motifs  qui  lui  inspiraient  le  désir  de  la  re- 
traite. Sous  plus  d'un  rapport^  il  montra  dans  son 
administration  une  sorte  de  mollesse,  car  je  lie  vou- 
drais pas  employer  le  mot  de  faiblesse.  Plusieurs  fois 
Turgot  lui  adressa  des  reproches  (  i  ).  Les  courtisans 

(i)  Vn  jeuoe  offi<â^  aspirait  à  la  main  d'une  riche  héritière  ;  pour 
l'obtenir,  il  fallait  que  le  roi  lui  accordât  une  pension  très  considérable. 
La  princesse  de  Tingry  pressa  Tiyement  Turgot  d'arranger  cette  af&ire; 
mais  le  contrôleur  général  répondit  par  un  refus  positif.  Saua  se  décoo- 
certer,  Tactive  protectrice  s'adressa  à  Malesherbes ,  et  ne  lai  parla  point  de 
sa  première  démarche.  Ce  ministre ,  touché  des  motifs  qu'elle  sut  faire 
valoir,  alla  directement  au  roi  qui  ne  résista  pas  à  sa  prière.  En  appre- 
nant ce  qui  venait  de  se  passer,  Turgot  dit  sèdienoent  à  Malesherbes  que, 
lorsqu'on  veut  mettre  un  terme  aux  faveurs  ruineuses,  il  fiiiut  ne  point 
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voyaient  le  contrôleur  génëral  avec  une  haine  mé\ée 
de  crainte  ;  ils  appelaient  Malesherbes  le  bon  homme. 

Ce  ministre  avait  encore  dans  ses  attributions  les 
affaires  du  clergë,  dont  la  première  assemblée ,  sous 
le  règne  de  Louis  XYI,  eut  lieu  en  1775.  A  cette 
époque,  le  clergé  aurait  pu  recouvrer  de  l'influence, 
en  s'associant  aux  vues  de  bien  public  qui  se  mani- 
festaient sur  le  trône  ;  mais  ses  remontrances  prou- 
vèrent qu'il  connaissait  peu  la  situation  de  la  France 
et  la  sienne.  On  s'étonna  qu'il  ne  fît  pas  un  retour  sur 
lui-même,  en  parlant  du  vil  amour  des  richesses 
qui  s'est  emparé  de  tous'les  cœurs. 

Les  protestans,  pleins  d'espérance  dans  la  douceur 
du  nouveau  règne ,  avaient  adressé  /les  Mémoires  à 
Louis  XVI;  celui  des  réformés  de  la  Guyenne  était 
accompagné  d'attestations  données  par  la  noblesse  de 
cette  province.  Le  clergé  persista  dans  son  intolé* 
rance  :  il  regrette;  ces  temps  oii  les  protestans  cher* 
chaknt  la  solitude  des  déserts  et  les  ténèbres  de  la 
nuit;  il  va  jusqu'à  regretter  que  les  enfans  ne  soient 
plus  enlevés  à  leurs  pères  :  Achei^ez  j  dit-il-  au  roi , 
Vouprage  que  Louis  le  Grand  aidait  entrepris  et  que 
Louis  le  Bien-Aimé  aidait  continué.  - 

L'assemblée  du  clergé  condamna  plusieurs  ouvra- 
ges, tels  que  le  Système  de  la  Nature^  le  Bon  Sens^ 
dont   les  horribles  doctrines  excitaient  les  alarmes 


faire  d'exceplioo ,  qu'une  leule  suffit  pour  eocourager  toiitw  les  préten- 
tions et  pour  justifier  tous  les  cris.  • 
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(ies  pères  de  famille  et  ranimadversioa  de  tout  homme 
fouissant  de  sa  raison.  Mâis^  comment  un  corps  qui 
4oit  le  plus  scrupuleux  respect  à  U  vérité,  disatt-il  : 
Le  monstrueux  athéisme  est  des^enu  l'opinion  domr^ 
nanle^  C'était  porter  contre  les  Français  une  aeeu-* 
sation  outrageusement  fausse.  On  ne  pourrait,  sans 
trop  d'ignorance,  confondre  le  déisme  avec  l'atliéisme; 
et  il  n'eût  pas  même  été  juste  de  dire  que  le  déisme 
était  l'opinion  dominante  (i). 

lùa  divergence  des  idées  était  grande;  il  était  déjà 
difficile  de  s'entendre.  Le  clergé  disait  dans  ses  t&^ 
montrances  :  «  D'où  vient  cet  e&amen  curieux  et  in- 
quiet que  personne  ne  se  refuse  sur  les  opérations 
du  gouvernement,  sur  ses  droits  et  sur  ses  limites?  » 
Et  peu  de  mois  auparavant ,  Malesberbes ,  reçu  à 
racadémie  française,  avait  fait  applaudir  avec  transe 
port  ces  paroles  :  a  B  s'est  élevé  un  tribunal  indé^ 
pendant  de  toutes  les  puissances,  et  que  toutes  les 
puissances  respectent,  qui  apprécie  tous  les  talens, 
qui  prononce  sur  tous  les  genres  de  mérite;  el,  dan» 
un  siècle  où  chaque  citoyen  peut  parler  à  la  nation  eiw 

• 

(i)  En  1776,  il  y  eut  un  Jubilé;  les  philosophes  se  flottaient  qQ^ 
serait  peu  suivi ,  il  le  fut  beaucoup.  Les  seutimens  de  dévotion  étaient 
plus  répandus  que  né  le  croyaient  les  adversaires  du  clergé,  et  que  lui- 
même  lie  le  disait.  Puis,  la  haine  que  bie»  des  peFsotines  portaient  à  un 
ministère  (]ui  s'ucqupait  de  la  réforme  des  abus  ,  les  seeours  qu'elle  at- 
tendaient du  clergé ,  contribuèrent  à  grossir  )a  foule  dans  les  églises»  Enfin, 
d'autres  personnes  s'y  faisaient  voir  pour  échapper  à  l'accusation  d'im- 
piété. Madame  Geoffrin ,  si  c^iwe  pi|r  ses  relations  avec  les  philosophes , 
mourut  d^in  refroidissement  qu'elle  prit  au  s^mao. 
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tière  par  la  voie  de  TâmpressioD ,  ceux  qui  ont  le 
talent  d'instruire  les  hotumes,  ou  le  doa  de  les  miou- 
voir ,  sont  au  milieu  du  public  clispersé^  ce  qu'étaient 
les  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  au  milieu  du 
peuple  assemblé.  » 

Les  vœux  du  cle^é  furent  partes  au  roi  par  Tar- 
chevêque  de  Vienûe  ^  Le  Franc  de  Pompignan  ^  dont 
les  mœurs  et  la  foi  étaient  irréprochables;  mai^  ii 
était  accompagné  de  Lôménie  de  Brienne  et  de  Tabbé 
de  Talleyratid^  l'un  e(  l'autre  connus  par  des  opiuiôns 
propres  à  Rassurer  contre  leurs  anatbèmes*  Quelques 
prédicateurs,  à  cette  époque,  dissertaient  sur  t'admi- 
nistraûoQ.  Maury,  dévot  aux  dîners  de  l'archevêque, 
et  philosophe  dans  les  soirées  de  d'Akmbert,  encou- 
rut des  reproches  pour  un  sermon  qu'il  prêcha  devant 
rassemblée  du  clergé.  D'autrei  ecclésiastiques  en  mé- 
ritèrent de  plus  graves.  L'abbé  qui  pronon4^a  le  pa 
négyrique  de  Saint  Louis,  en  présence  de  l'Acadéihi^, 
affecta  de  nommer  toujours  son  héros  Louis  IX  ou 
-Louis,  comme  s'il  avait  eu  peur^  eu  lui  donnant  le 
nqm  de  saint ,  de  le  décrier  et  de  se  compromettre. 

ijQ  parlement  se  rapprocha  dû  clergé;  il  jugeait 
ce  moyen  utile  pour  fortifier  son  pouvoir  renaissant^ 
d'ailleurs ,  il  sut  gré  aux  évêques  d'avoir  repoussé 
uae  tentative  des  jésuites.  Ceux-ci  avaient  essayé  de 
faire  approuver  une  fête  qu'ils  introduisaient  clandes-» 
tinement  en  France,  et  qui  donnait  lieu  à  une  asso* 
ciation  de  leurs  partisans,  nommés  cordicoles,  parce 
<iue  la  fête  était  en  l'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
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Bien  qu  une  partie  des  ëvêques  fussent  disposés  à 
fevoriser  les  jésuites,  rassemblée  du  clergé  n'avait  pas 
voulu  autoriser  cette  fête.  Le  parlement  reconnaissant 
mit  du  zèle  à  condamner  une  brochure  de  Voltaire 
dirigée  contre  les  moines  (i),  et  dont  les  ecclésiasti- 
ques étaient  fort  irrités.  Un  arrêt  du  conseil  l'avait 
supprimée 9  le  parlement  la  fit  brûler;  et,  dans  son 
réquisitoire,  Tavocat  général  proclama  Télroite  union 
de  la  magistrature  et  du  clergé. 

Un  nouveau  changement  qui  survint  dans  le  mi- 
nistère, appelle  nos  regards  sur  une  partie  d'adminis- 
tration différente,  de  celles  qui  nous  ont  jusqu'à 
présent  occupés.  Le  maréchal  du  Muy  mourut,  et  le 
comte  de  Saint  Germain  fut  nommé  ministre  de  la 
guerre  (ai  octobre,  1775). 

C'était  un  homme  fort  distingué  dans  le  métier 
des  armes,  mais  d'un  caractère  irritable,  inconstant 
et  bizarre»  Entré  fort  jeune  chez  les  jésuites,  il  avait 
quitté  le  noviciat  pour  la  carrière  militaire.  Bientôt, 
il  était  allé  chercher  à  l'étranger  un  avancement  ra- 
pide. Passé  au  service  de  l'électeur  palatin,  puis  à 
eelui  de  l'électeur  de  Bauière,  il  était  au  moment  -de 
servir  sous  le  grand  Frédéric,  lorsque  effrayé  de  la 
discipline  prussienne,  il  s'adressa  au  maréchal  de  Saxe 
qui  l'estimait  et- qui  le  fit  rentrer  en  France.  Jamais 
il  ne  fut  employé  de  manière  à  pouvoir  acquérir  une 
grande  illustration  ;  mais  il  fit  toujours  tout  ce  que 

(i)  Diatribe  à  tauteur  dès  Éphémérides, 
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pouvaient  faire  le  talent  et  la  valeur ,  dans  les  situa- 
tions où  il  se  trouvait.  On  lui  dut  d'importans  ser- 
vices après  la  défaite  de  Rosback ,  à  la  retraite  de 
Minden,  etc.  Bon  et  familier  avec  ses  subordonnés, 
peu  communicatif  avec  ses  égaux ,  envieux  de  ses 
chefs,  convaincu  de  sa  supériorité,  il  était  chéri  de 
toute  l'armée,  excepté  des  généraux.  Comme  il  n'était 
point  courtisan  et  qu'il  disait  souvent  des  vérités 
caustiques  (i),  madame  de  Pompadour  l'appelait  le 
maiwais  sujet.  Indépendamment  des  injustices  réelles 
dont  il  eut  à  se  plaindre,  une  imagination  ardente  lui 
faisait  voir  partout  des  gens  occupés  à  lui  tendre  ()es 
pièges,  à  comploter  sa  ruine;  et  dans  son  langage 
énergique  îl  disait  :  On  me  persécute  à  feu  et  à  sang. 
Après  le  combat  de  Corback,oîi  il  avait  loyalement 
soutenu  le  duc  de  BrogUe,  dont  il  avait  ou  croyait 

(i)  «  Un  joQr  qu'il  dînait  aTec  M'**'^  chez  le  général  de  l'aimée,  celui- 
ci  les  quitta  en  sortant  de  table ,  pour  aller ,  prélendait-il ,  écrire  à  la 
cour.  M'^**,  le  voyant  rentré  dans  son  cabinet,  dit  au  comte  de  Saint 
Germain  :  Que  peut-il  mauder  a  la  cour  ?  il  ne  se  passe  rien,  et  cependant 
il  écrit  continuellement.  —  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  le  dire,  ré- 
pond le  comte.  U  mande  :  Je  me  suis  levé  aujourd'hui  à  neuf  heures , 
après  avoir  dormi ,  et  même  ronflé;  j'ai  été  faire ,  à  dix  heures,  une  re- 
connaissanoe  dans  laquelle  je  n'ai  rieo  vu.  Je  suis  rentré  au  quartier 
général  à  opze  heures  ;  on  m'a  fait  la  barbe,  et  mou  valet  de  chambre,  en 
frisant  ma  perruque,  au  lieu  de  commencer  par  le  c6té  droit ,  selon  son 
usage,  a  commencé  par  le  côté  gauche.  Le  ministre  lui  répond:  Votre 

dépèche  du ,  qui  est  fort  intéressante,  nous  a  suggéré  des  réflexions 

profondes  qu'il  est  bon  de  vous  communiquer.  Pourquoi  ne  vous  ètes- 
votts  pas  levé  i  huit  heures?  vous  auriez  pu  faire  à  neuf,  et  non  à  dix, 
U  reconnaissance  dont  vous  parlez,  et  dans  laquelle  vous  eussiez  peul«ètre 
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avoir  à  se  pbûadre  ,  irrité  d'uo  rapport  qui  ne  lui 
parut  pas  assea  élogieux  pour  lui>  il  quitta  son  poste^ 
se  rendit  à  Alx-la-Cbapelle,  d'où  il  écrivit  au  ministre 
qu'on  l'avait  chassé  de  l'armée ,  et  demanda  qu'un 
conseil  de  guerre  fût  nommé  pour  le  juger.  En  vain 
essaya-Uon  de  le  calmer;,  il  renvoya  le  cordon  rouge 
et  passa  eu  Darïemarck^  où  il  fut  ministre  delà  guerre 
et  commatidant  des  armées.  Une  pareille  conduite  le 
rendait  très  coupable  :  sa  patrie  éprouvait  des  revers^ 
S(S  talens  pouvaient  lui  être  utiles,  et  il  l'abandon^ 
Hait,  Ce  fut  avec  raison  que  Louis  XV,  eu  l'antorisant 
à  recevoir  des  honneurs  étrangers^  4éclara  qu'il  ne 
rentrerait  jamais  au  service  de  France^  Ses  ennemis 
ont  prétendu  que  ses  innovalioils  avaient  boulèTersé 
l'armée  danoise  :  ce  n'était  point  l'opinion  générale 
parmi  les  militaires  ;  et  le  meilleur  juge ,  le  roi  de 
Prusse^  rendait  justice  à  ses  talens.  Saint  Germain 

vu  quelque  chose.  Il  est  loot  simple  qu'on  vous  ail  rasé»  surtout  §9  voire 
barbe  était  ioogiie;  Dieu  veuille  qu'on  oe  vous  ait  pas  éèorcbé  I  Mak,  H 
est  extraordinaire  que  votre  valet  de  chambre  ait  dérogé  a  soo  usage ,  eu 
commençant  à  papilloter  veire  perruque  du  côté  gauche.  Comtoe  le  roi  en 
a  été  surpris,  vous  voudrez  bien  m'en  mander  lesraisona  par  im  eourrier 
exprès ,  afin  que  je  puisse  au  plus  t6t  en  rendre  r ompte  à  &•  M» ,  ^nt  y^ 
vous  ferai  savoir  les  intentions  ultérieures.  Le  général  réplique  aiiMiinistre: 
Vous  voudrai  bien  observer  que  je  D*ai  pa»  dit  qu'on  eàt  mis  des  paptl^ 
Wtes  à  ma  perruque  ^  mais  seulement  qu'on  l'avait  frisée ,  ce  qui  est  très 
différent;  et  quoiqu'on  ait  coromeneé  par  leo6té  gaoebe^  vous  pimvef 
tranquilliser  le  roi,  et  l'assurer  qu'il  n'en  résultera  aucun  inconvénient 
essentiel...  Telle  est  ^monsieur,  la  eorrespondanoe  de  la  plupm't  de  nos  gé- 
néraux avec  la  cour.  »  rUdu  cùmté  dé  Saint  Germaèm  eb  tête  de  se  Cor-- 
respôndQn€ê  parthniièFt  av$o  Pém  Dti^erMjr.  f.ifV. 
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quitta  le  Danemarck,  non  pour  cause  de  mécontente- 
ment  qu'on  aurait  eu  de  ses  réformes  ^  mais  parce  que 
la  reconnaissance  l'attachait  au  parti  de  Struenzée  et 
de  la  jeune  reine.  Il  se  retira  dans  un  village  d'Alsace 
qu'il  rendait  heureux  par  ses  bienfaits ,  lorsqu'une 
banqueroute  lui  enleva  sa  fortune  entière.  Les  offi- 
ciers des  régimens  allemands  qui  servaient  en  France 
le  prièrent  d  accepter  une  pension  de  16,000  livre». 
Du  Muy  fu.t  très  mécontent  de  leur  résolution  ;  il 
regardait  Saint  Germain  comme  un  déserteur,  et  leur 
défendit  de  donner  suite  à  celte  olTre;  mais,  pour  ne 
pas  blesser  Topinion  publique  favorable  â  un  vi^l- 
lard  malheureux,  dont  les  services  n'étaient  point 
oubliés ,  il  lui  fit  accorder  par  le  roi  une  pension  de 
10,000  liv.  Saint  Germain ,  âgé  de  68  ans,  soutenait 
avec  dignité  ses  revers;  il  passait  ses  journées  à  cul* 
tiver  son  jardin ,  à  écrire  des  mémoires  militaires,  è 
se  livrer  à  des  exercices  de  haute  dévotion ,  et  vivait 
paisiblement  dans  la  solitude  d'où  il  croyait  ne  jamais 
sortir ,  quand  tout-à-coup  il  apprit  sa  nomination  au 
ministère  de  la  guerre. 

L'isolement  oii  se  trouvait  ce  vieux  général^  rendail 
un  pareil  choix  fort  étonnant;  ce  qui  ne  l'était  peut- 
être  pas  moins,  c'était  de  voir  placer  à  la  tête  des 
militaires  français  im  homme  coupable  d'une  faute  tirés 
grave ^  dont  on  pouvait  craindre  l'imagination  mo* 
bile,  et  qui,  longtemps  au  service  des  étrangers, 
connaissait  mieux  leurs  mœurs  que  les  nôtres.  On  a 
cherché  à  cette  nomination  des  caiiâes  très  détournées/ 
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On  a  prëteDdu  que  Maurepas,  inquiet  de  l'iafluence 
que  Turgot  et  Malesherbes  prenaient  sur  Louis  XYI, 
avait  voulu  pousser  secrètement  aux  innovations,  afin 
d'augmenter  les  clameurs,  de  provoquer  des  mala- 
dresses et  de  finir  par  alarmer  le  roi.  Ce  serait  pour 
exécuter  ce  dessein  qu'il  aurait  fait  nommer  Saint 
Germain,  dont  la  tête  vive  et  les  goûts  aventureux  lui 
promettaient  le  genre  de  service  qu'il  désirait.  Une 
ruse  aussi  périlleuse  n'est  pas  de  celles  qu'employait 
Maurepas.  Des  hommes  qui  passaient  pour^bien  in- 
formés, ont  attribué  au  hasard  cette  nomination  sin- 
gulière. Malesherbes  avait  beaucoup  d'affection  pour 
l'abbé  Dubois,  frère  d'un  officier  qu'il  vedaît  de  faire 
nommer  commandant  du  guet.  Parlant  avec  cet  abbé 
de  la  mort  du  ministre  de  la  guerre,  il  lui  arriVa  de 
dire  qu'on  était  embarrassé  pour  le  choix  du  succes- 
seur, et  Je  sais  bien,  dit  Dubois,  quel  est  l'homme  qui 
conviendrait  9  et  à  qui  on  ne  pensera  pas.  »  Invitée 
s'expliquer,  l'abbé  prononça  le  nom  du  comté  de  Saint 
Germain ,  sous  les  ordres  duquel  avait  servi  son  frère 
qui  conservait  pour  ce  général ,  l'attachement  et  l'en- 
thousiasme que  celui-ci  inspirait  à  la  plupart  de  ses 
subordonnés.  Malesherbes  fut  frappé  de  l'idée  d'ap- 
peler au  ministère  un  homme  d'un  grand  talent,  sans 
protecteur  et  sans  appui  :  il  en  parla  dans  ce  sens  à 
Maurepas  qui  trouva  ce  choix  conforme  à  sçs  inté- 
rêts. Toutes  les  têtes  un  peu  romanesques,  elles 
étaient  nombreuses,  l'admireraient  pour  avoir  pro- 
posé un  choix  inattendu.  Saint  Germain  lui  convenait 
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d'autant  mieux  qa'il  n'avait  point  de  parti  à  la  cour, 
et  qu'il  ne  s'unirait  jamais  ëtroitonent  avec  Turgot 
et  Malesherbes*  En  effet  sa  dévotion^  nëe  chez  les 
jésuites,  développée  en  Allemagne ,  avait  une  teinte 
d'illuminisme*  et  l'éloignait  des  philosophes  pour  le 
rapprocher  du  clergé.  Maurepas  se  souvint  qu'après 
avoir  récusa  pension.  Saint  Germain  lui  avait  envoyé, 
sur  l'organisation  de  l'armée,  un  mémoire  qu'il  n'a- 
vait pas  lu  :  il  ouvrit  ce  mémoire  qui  lui  parut  plein 
d'idées  justes  ;  il  le  fit  lire  à  Louis  XYI  qui  en  jugea 
de  même,  et  Saint  Germain  fut  nommé. 

Le  jour  où  ce  général  arriva  de  sa  retraite  à  Ver- 
sailles ,  fut  pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Les  cour-^ 
tisans,  les  femmes  s'empressaient  pour  le  voir;  on  sa- 
vait que  le  courrier,  porteur  de  sa  nomination,  l'avait 
trouvé  occupé  à  planter  un  arbre  dans  son  jardin  : 
citait  un  nouveau  Cincinnatus!  Le$  nominations  de 
Maurepas,  de  Turgot,  de  Malesherbes  étaient  \oiix 
d'avoir  eu  cet  éclat.  Les  courtisans  auraient  pu  s'in- 
quiéter de  voir  uo  militaire,  sans  doute  peu  traita- 
ble,  arriver  avec  l'intention  d'établir  l'ordre  dans 
l'armée  ;  mais  on  ne  pensait  point  aux  projets  que 
pourrait  avoir  le  comte  de  Saint-Germain ,  on  ne  son- 
geait qu'à  sa  vie  romanesque;  on  le  regardait  avec 
une  admiration  qui  tenait  de  la  curiosité  et  de  l'en- 
thousiasme. 

La  nécessité  de  donner  à  l'armée  une  meilleure 
organisation  était  reconnue  par  tous  les  militaires  oc* 
cupés  de  leur  état.  Du  Muy,  dans  une  courte  admi-  * 
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nistratiou ,  avait  fait  quelques  régiemeus  utiles  ;  les 
réforâies  fondamentales  restaient  à  opérer.  Saint  Ger- 
main avait  une  longue  expérience ,  et  son  plan  était 
bien  conçu.  Il  se  proposait  de  dono^  à  tous  les  ré* 
gimens  une  organisation  uniforme^  qui  fût  la  plus 
convenable  h  la  discipline,  à  l'instruction  et  à  l'éco*. 
nomie*  En  conséquence,  il  voulait  supprimer  les  corps 
privilégiés,  diminua:  h  nombre  des  officiers  multi* 
plies  sans  mesure  ^  abolir  la  vénalité  des  emplois 
militaires ,  ne  plus  souffrir  qu'on  avançât-  sans  avoir 
servi  (i),  etc.  Le  ministre  désirait  aussi  qu'après 
avoir  fait  d'utiles  ordonnances,  on  assurât  leur  exécu- 
tion et  leur  stabilité,  en  établissant  un  conseil  chargé 
de  recevoir  toutes  les  plaintes,  d'examiner  tous  les 
droits;  et  «sans  l'avis  duquel  on  ne  pût  apporter  de 
changement  aux:  lois  militaires. 

De  grands  abus  dans  l'armée  étaient  protégés  par 


(i)  l'armée  était  de  217,000  hommes,  et  l'on  comptait  60,000  officiers 
en  activité  ou  en  retraite.  IVaprès  le  règlement  du  17  avril,  177a,  un 
i-égiment  de  cavalerie  se  composait  de  4 Sa  hommes  ;  sur  ce  nombre ,  il  y 
savait  146.  officiers  et  bas-officiers,  ce  qui  fait  à-peu-prè»  un  chef  pouî 
trois  soldats.  A  une  belle  époque  de  l'armée  française,  sous  Turenne,  une 
compagnie  d'infanterie  n'avait  qu'un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous- 
lieutenant;  mais,  après  les  désastres  de  Louis  XIV ,  quaud  le  isc  obéré  eut 
recours  aux  plus  fuaestts  ressources ,  quand  on  vendit  tant  de  charges 
onéreuses  pour  l'industrie  ,  on  vendit  en  quelque  sorte  l'armée.  Le  drçMl 
de  former  une  compagnie  s'acheta  ,  avec  autorisation  pour  celui  qui  deve- 
nait capitaine,  de  vendre  les  grades  inférieurs,  et  on  le  laissait  libre  d'en 
vendre  trop,  afin  que  ses  Bénéfices  excitassent  d'autres  hommes  à  faire 
des  spéculations  du  même  genre.  La  faveur  vint  ajovter  aax  vices  èe  ce 
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rintërêt  et  raraour«fNropre  des  familles  puissantes  ; 
mais  la  sensation  que  Saint  Germain  avait  produite 
à  la  cour  et  dans  le  public,  la  confiance  qu'il  inspirait 
aux  militaires,  lui  donnaient  les  moyens  de  surmonter 
beaucoup  d'obstaclei  ;  il  lui  aurait  suffi  de  savoir  de- 
mander qu'on  adoptât  son  plan  ou  qu'on  lui  permît 
de  se  retirer.  Ses  projets  n'étaient  pas  de  ceux  qu'il 
£iut  exécuter  avec  lenteur,  en  y  préparant  par  de- 
grés les  esprits,  ils  se  liaient  entre  eux  pour  donner 
une  organisation  à  l'armée,  et  on  ne  pouvait  les  juger 
sans  les  voir  dans  leur  ensemble.  Un  officier  général 
honnête  homme,  qui  avait  l'expérience  de  la  cour, 
conseillait  au  nouveau  ministre  de  ne  point  divulgi^er 
ses  idées,  àe  tes  faire  adopter  par  le  roi ,  et  de  publier 
le  même  jour  toutes  ses  ordoaannces.  Saint  Germain 
manqua  de  prudence  et  de  fermeté.  Il  était  peu  dis- 
cret; plusieurs  de  ses  idées  furent  bientôt  connues  des 
personnes  intéressées  à  les  combattre.  Maurepas  pré- 


régime.  D'un  côté,  le  désir  d'avoir  des  grades,  de  Taulre»  le  désir  de  se 
foire  des  créatures  maltiplièrent  les  officiers.  Le  maréchal  du  Muy  dimi- 
BBa  le  nombre  des  coloneU  ;  mais  il  y  avait  toujours  des  colonels  proprié- 
taire ,  des  colonels  commandans,  des  coloneh  en  second  ^  de»colooeli  em 
troisième  j^  des  colonels  par  comn^issioii ,  des  Colonels  à  la  suite  des  régi- 
mens  et  des  colonels  attachés  à  Farinée.  Il  y  avait  aussi  des  lieutenans- 
oolonels ,  des  majors-colonels ,  des  capitaines-colonels,  des  sous-lieutenao»- 
oolonels ,  etc.  Le»  abus  étaient  àipeii  près  les  mêmes  pour  les  places  do 
capitaine*  C^  qui  qomplétait  un  pareil  désordre,  c'est  que  ie  titre  suffisait 
pour  donner  droit  à  Tavancement,  On  vendait  de  grandes  charges  de  l'ar- 
mée; et  les  acquéreurs  pouvaient,  saus  avoir  fait  aucun  service,  devenii 
uf6ciers  généraux. 
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tendit  qu'eo  donnant  successivement  les  ordonnances, 
il  serait  plus  facile  de  les  faire  goûter  ;  Louis  XYI 
partagea  cet  avis ,  et  Saint  Germain  ne  sut  pas  ré- 
sister. 

L'ordonnance  relative  aux  coips  privilégiés  dont  se 
CQÂiposait  la  maison  «(u  roi,  excita  des  réclamations 
moins  nombreuses  que  vives.  On  put  alors  juger  toute 
la  faiblesse  du  gouvernement.  Les  mo4isquetaires  gris 
et  les  grenadiers  à  cheval  avaient  à  leur  tête  des  hom- 
mes de  peu  de  crédit ,  leur  suppression  ne  souffrit  pas 
de  difficulté.  Il  fallut  traiter  avec  le  capitaine  des 
mousquetaires  noirs  ;  on  le  fit  consentir  à  la  destruc- 
tion de  sa  compagnie,  en  lui  promettant  le  cordon 
bleu.  Le  maréchal  de  Soubise  et  le  duc  d'Aiguillon 
qui  commandaient  les  gendarmes  de  la  garde  et  Les 
chevau-légers  ne  voulurent  pas  qu'on  supprimât  leurs 
places;  et  par  accommodement,  on  conserva  cin- 
quante gendarmes  et  cinquante  chevau-légers.  Dès  que^ 
le  ministre  eut  laissé  voir  qu'on  le  faisait  aisément 
céder,  il  lui  devint  impossible  d'exécuter  aucun  plan. 

Depuis  la  révolution,  quelques  personnes  ont  ac- 
cusé Saint  Germain  de  l'avoir  prévue,  et  d'avoir 
voulu  laisser  Louis  XVI  sans  défense  contre  les  agi- 
tateurs ;  opinion  aussi  absurde  que  celle  des  hommes 
qui  mettent  au  nombre  des  grandes  causes  de  la  ré- 
volution le  ressentiment  des  officiers  supprimés  et 
leurs  propos  contre  la  cour.  Celte  réforme  faisait  par- 
tie d'un  plan  judicieux  :  tous  les  militaires  connaissent 
les  inconvéniens  des  corps  privilégiés  ;  et   déjà  plu- 
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sieurs  ministres,  le  inaréohai  de  BelMsie,  Choiseul , 
du  Muy ,  avaient  projeté  de  supprimer  ceux  dont  nom^ 
parlons  (r). 

Toutes  les  idées  de  Saint  Germain  n^ëtaient  pas  aussi 
conformes  à  Tintérèt  de  Tarmée.  Ce  sévère  partisan 
de  la  discipline  mit  les  coups  de  plat  de  sdbre  au 
notmbre  des  punitions   militaires.  Il  y  eut  dans  plu- 
sieurs régimens  des  suicides ,  des  rébellions  ;  et ,  dans 
toute  la  France,  on  cita  oe  mot  d'un  grenadier  :  Je 
n  aimé  du  sabre  qae  le  tranchatiL  L'ordonnance  qui 
infligeait  ce  châtiment  étranger,  porta  les  officiers 
à  ne  pas  faire  exécuter  les  ordres  de  l'autorité ,  et  le 
public  à  louer  ceux  qui  les  enfreignaient*  Cette  or- 
donnance acheva  d'avilir  le  métier  de  soldat^  que  dé- 
gradaient déjà  les  deux  modes  de  recrutement.  Le  ti*^ 
rage  de  la  milice  admettait  .trop  d'exceptions  pour  ne 
pas  imprimer  une  sorte  de  tache  i  ceux  qui  s'y.  troii^ 
?aient  sjoumis;  et  renrôlement  à  prix  d'argent,  par 
la  manière  dont  en  abusaient  les  racoleurs,  finsatt  en- 
trer beaucoup  de  bandits  dans  l'armée.  Il  fallait  qu'eUe 
fut  bien  mal  composée,  puisqu'on  y  comptait  annuelle- 


(i)  BesenTal  qui  fut  un  des  adversaires  de  la  révolution,  et  qui  avait  à  se 
plaindre  de  Saint  Germain ,  n'en  a  pas  moins  écrit  :  «  Ses  premières  opé- 
ratians  devaient  âtrt  la  réfome^e  tous  egs  odrp»  de  Iule  et  i  privilège ,  de 
e»  chargea  boDoraires'conIraiivs  à  ladisci^iie,  à  TadministnitioB;  #lois 
opposés  à  tout  principe,  ruineux  pour  le  r«,  Mertifiias  pour  ks  aattas 
ttoupts  sur  qui  tombe  le  fordeâiu  des  f^atfrai,  et  qui  se  voient  enlever 
l«  réoomptiK|es  par  ees  oorpa  prtvilégiéB ,  sans  auQMi  mérite  particulier^  » 
(  Mémoires.  J  ;.—•■• 

T.    I.  l3  . 
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ment  quatre  mille  désertions  à  l'étranger.  Lorsqu'un 
^châtiment  ignominieux  devint  une  nouvelle  cause  d'é- 
loignement  pour  létal  militaire,  il  n'y  eut- presque 
plus  de  jeunes  gens  honnêtes  que  le  goût  de  la  pro- 
fession des  armes  pyt  décider  à  s'enrôler.  Saint  Ger- 
main qu'on  a  tant  accusé  de ,  dureté  était  cependant 
bon,  humain;  un  des  premiers  actes  de  son  ministère 
abolit  la  peine  de  mort  pour  la  désertion  dans  les  cas 
ordinaires  (1)  *,  mais  il  avait  vécu  loin  de  son  pays,  il  . 
ne  connaissait  plus  le  caractère  français;  il  s'imagi* 
nait  concilier  la  discipline  et  l'honneur  en  faisant  dis* 
4ribuer,  au  lieu  de  coups  de  bâjton ,  des  coups  de  plat 
^e  sabre. (a). 

Ge  malheureux  ministre  fut  accusé  de  tomber  dans 
<les  contradttctions  perpétuelles  :  il  ne  changeait  pas 
-cependant  d'opinion;  mais  il  laissait  prendre,  avec 
4ine  incroyable  faiblesse ,  des  mesures  contraires  à 
oelles  qui  venaient  d'être  arrêtées  sur  ses  rapports.  Il 
avait  pourvu ,  par  des  mesures  sages ,  à  l'abolition  de 
Ja  vénalité  des  emplois  militaires;  et,  peu  après,  il 
ne  sut'  point  empêcher  Louis  XYI  de  vendre  cent 
brevets  de  capitaine  de  cavalerie.  Au  moment  où  il 
venait  d'ordonner  tant  de  suppressions,  il  souffrit  que 

i 
•       '  ■  ■  -  î 

(t)  La  feioe  i»pilal«  contre  les  déserteurs  fut  établie  en  1790.  Louis  j 

XIV  à  qui  Ton  avait  plusieurs  kh  proposé  cette  disposition  terrible,  \ 

ramit  eonstamment  repoussée. 

(2)  Il  fit  des  actes  fort  singuliers ,  dont  quelques:*uns  prêtaient  an  ridi- 
cule. Il  voulut,  par  son  ordonnance  sur  l'habiileBient  des  truopes,  faire 
porter  aux  soldats  des  chapeaux  à  quatre  cornes.  - 
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le  marquis  de  Castries  obtint  pour  toiis  les  gendar- 
mes de  son  corps  le  rang  d'officier:  Jl  en  invita  quel- 
ques-uns à  dîner,  et  leur  demaifda  s'ils  avaient  lu  l'or- 
donnance qui  les  concernait.  —  «  Oui,  monseigneur. 
—  Eh  bien,  leur  dît-il,  vous  êtes  plus  avances  que 
moi.  »  ^  * 

L'adversité  avait  trouve  Saint  Germain  inébranla- 
ble, la  prospérité  l'étourdit.  Il  semble  qu'un  change- 
ment de  fortune  subit,  inattendu,  dérangea  la  tête 
de  ce  vieux  militaire.  La  peur  de  perdre  sa  place  s'em- 
para de  lui.  Toujours  embarrassé ,  parce  qu-'il  était 
toujours  faible,  il  ne  savait  ni  résister  aux  sollicita- 
tions de  la  cour,  ni  se  rendre  maître  de  ses  bureaux  : 
il  finit  par  demander  des  conseils  à  tout  le  monde,  et 
par  n'être  considéré  de  personne. 

Sa  dévotion  l'entraîna  dans  quelques  fautes.  Peut- 
être  eut -il  raison  de  supprimer  l'école  militaire  de 
Paris,  pour  établir 'dix  écoles  dans  différentes  pro- 
vinces. Les  élèves  devenaient  ainsi  plus  nombreux,  et 
leurs  mœurs,  leurs  études  mêmes  pouvaient  gagner  à 
ce  qu'ils  fussent  placés  hors  de  la  capitale;  mais,  il 
leur  donna  pour  instituteurs,  pour  chefs,  des  béné- 
dictins et  des  minimes.  On  trouva  bizarre  que  les 
jeunes  militaires  reçussent  une  éducation  monacale; 
et  uu  an  après,  il  rétablit  ou  laissa  rétablir  l'ancienne 
école.  Il  eut  l'idée  de  former  un  séminaire  d'aumô- 
niers pour  les  régimens,  idée  qui  pouvait  être  bonne, 
mais,  que  lui  avait  suggéré,  un  partisan  des  jésuites, 
toujours  prêts  à  se  glisser  dans  les  établissemens  pu- 
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blics.  Ce  fut  l'objet  d'une  dénonciation  «u  parlement. 
Le  ministre  déclara  d'une  manière  si  positive  que  son 
intention  n'était  point  de  servir  les  jésuites  qu'il  faut 
cifpire  à  sa  dénégation  ;  mais  dans  cette  circonstance, 
comnie  dans  plusieurs  autres,  il  fiit  la  dupe  d'une  in- 
trigue. 

X^es  bizarreries  de  Saint  Germain  nuisirent  à  Tur- 
got  f^  à  Malesherbes ,  quoiqu'il  ne  fît  pas  cause  corn* 
mqne  avec  eux  (i)«  Ses  maladresses ,  ses  &utes  multi- 
plièrent les  ds^meurs  contre  les  réformes ,  et  sa  fai- 
blesse encouragea  4a  résistance. 

Maurepas,  Miroménil,  Saint  Germain ,  avec  des 
défauts  différens,  étaient  de  fort  mauves  ministres; 
Yergennes  et  Sartine  se  mêlaient  peu  des  affaires  in- 
térieures^ et  ne  savaient  conseiller  que  l'exercice  du 
pouvoir  absolu  ;  Malesherbes  nourrissait  toujoura  le 
àésir  de  la  retraite  ;  les»  amis  du  bien  publia  ne  pou- 
vaient avoir  d'espérance  que  dans  les  lumières  el  la 
fermeté  du  contréleur  général. 

Ses  travaux  opéraient  des  améliorationa  nombreu- 
ses :  il  eixamina  les  dépenses  de  chaque  mini^lère»  con- 
sMkta  les  réductions  dgnt  elles  étaient  susceptibles,  et 
régla  les'ind^oinités  qu'exigeraient  les  réformes.  Une 
sage  lenteur  dçv^ilb  y  présider  ;  ainsi ,  les  écou/omies 
de  la  msiison  du  roi  étaient  portées   à   quatorze 


(1)  Il  passa  encore  quinse  nois  au  ministère,  après  leur  retraite.  La 
sienne  eut  lieu  au  oommenopment  à&  septembre,  1777.  Sa  diêgrftce  Vti^ 
câbla ,  il  ne  pu.!  y  sorvlire  six  nnfHh 
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millions  ,   et  il   fallait  aeuf  ans    pour   les   réali^r 
toutes.    . 

En  même  temps  que  le  contrôleur  gënët*al  rëdui^ 
sait  les  dépenae&|  il  augmentait  les  recettes.  Les  bajttx 
onéreux  passés  à  diverses  compagnies  financières  fti*^ 
l'eut  cassés  :  aussitôt  des  cris  a'éleTèrent  j  On  prétendit 
que  le  ministre  attentait  à  la  propriété;  et  cependant, 
il  ne  compta  jâniais'les  bénéfices  énormes  dotit  étaient 
gorgés  les  traitans  y  pour  se  dispemer  de  les  iûdèfm- 
niser^  lorsqu'il  faisait  rentrer  l'état  dtaa  ses  droltji. 

D  autres  disposttîons  soulageaient  plus  directement 
la  misère  du  peuple.  Les  transports  qu'eiigeaient  le 
passage  des  troupes^,  et  les  fouilles  des  salpétriers 
cessèrent  d'être  à  la  charge  des  villages.  Le  pays  de 
Gei  était  d'autant  plus  tourmenté  par  la  ferme  géné- 
rale, que  ses  montagnes  rendsiieni  la  àufveillâirce  dif* 
ficile.  C'était  un  bien  petit  paiys,  mab  il  avait  Vol- 
taire pour  défenseur*  Turgot,  après  ^voir  recodtftr 
que  les  fermiers  n'en  tiraient  pas  plus  de  trente  mille 
livres,  fit  autoriser  les  états  de  Geit  à  veiner  anni^el- 
lement  cette  somme,  et  les  sffFranchit  de  l'inquisitiM 
fiscale.  C'était  récompenser  Voltaire  d'avoir  6miven« 
consacré  sa  plume  à  défendre  dés  opprimés;  maisnn 
motif  surtout  rendait  cbèreà  Tnrgot  cette  améHora^^ 
ti^y  elle  était  im  premier  essai  du  plan  qn'il  avait 
conçu  pour  remplacer  les  impôts  vexatoires. 

Les  sciences  étaient  appelées  à  seconder  Tadminis* 
tratton.  Turgot  chargea  d'Alembert ,  Bossut  et  Con- 
dorcet  de    travaux  relatifs  à  la  navigation.  Les  lu- 


Digitized  by  VjÔOQ iC 


F  98  LIVRE    1. 

raièpes  de  Lavoisier  lui  furent  souvent  utiles.  Après 
avoir  consulté  Vicq-d'Azir,  il  établit  une  école  de  cli- 
nique, et  forma  une  commission  qui  devint  la  société 
royale  de  médecine.  Il  fit  passer  en  Corse  Tablée  Ro- 
sier pour  y  répandre  quelques  connaissances  en  agri- 
culture ;  et  des  voyages  scientifiques  furent  entrepris 
dans  les  deux  Indes. 

Louis  XYI  ^dcordait  de  plus'  en  plus  sa  confiance 
au  ministre  qui  lui  procurait  le  plaisir  de  faire  le  bien. 
VqyeZy  dit-il  un  jour  à  Turgot  qui  le  trouvait  occupé 
à  écrire,  voyez ^  je  travaille  aussi;  et  Tùrgot  lut 
avec  attendrissement 9  sur  le  papier  que  lui  présentait 
le  roi,  un  projçt  utile.  Malheureusement,  il  ne  s'agis- 
sait que  de  la  destruction  des  lapins  nuisibles  aux 
champs  voisins  des  capitaineries.  Cette  anecdote  peint 
Louis  XYI.,  sa  bonté  et  son  peu  de  lumières.  Lors- 
que tant  de  réformes  sont  urgentes ,  il  est  triste  de 
voir  un  roi  tte  pas  choisir  mieux  le  sujet  de  ses  mé- 
ditations. 

Maurepas  éprouvait  chaque  jour  plus  d'anxiétés; 
personne  né.  lui  attribuait  les  améliorations  qui  s'op- 
péraient,  et  tous  ceux  qui  en  étaient  froissés  l'accu- 
saient; il  suffisait  d'ailleurs  y  pour  exciter  sa  jalousie, 
que  Turgot  eût  part  à  la  confiance  du  monarque.  Ses 
craintes  redoublèrent  au  moment  où  le  contrôleur 
général  mit  sous  les  yeux  du  roi  l'état  des  recettes  et 
des  dépenses  pour  1 776.  Le  déficit  réel  ne  serait  plus, 
pour  cette  année,  que  de  quatorze  millions  auxquels 
^Turgot  en  ajoutait  dix,  afin  de  continuer  le  rembourse- 
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ment  de  la  dette  exigible  arriérée  (i).  Le  crédit  ranimé 
avait  fait  tomber  l'intérêt  à  quatre  pour  cent.  C'est 
à  ce  taux  que  la  caisse  d'escompte  qui  fut  autorisée 
sans  privilège  exclusif,  s'engagea  à  prêter  dix  millions 
au  gouvernement,  et  qu'un  autre  emprunt  de  soixante 
millions  fut  conclu  en  Hollande  pour  rembourser  des 
fonds  plus  onéreux.  La  situation  des  finances  attestait 
rtiabiletéde  l'administrateur,  et  charma  Louis  XYI; 
mais  Maurepas  savait  qu'il  est  toujours  possible  d's^N 
taquer  les  calculs^d'un  contrôleur  général ,  et  fondaf 
sur  cette  idée  de  grandes  espérances.  Parmi  les  intri-^ 
gans  qui  fréquentaient  Versailles,  était  un  marquis 
dç  Pezai  (i),  commensal  de  Necker  qui  lui  prêtait 
quelquefois  de  l'argent.  Maurepas  le  chargea  de  comr 
munîquér  secrètement  à  deux  financiers  le  travail  de 
Turgot,  et  de  leur  demander  des  observations  criti- 
ques. Ces  observation^  furent  remises  au  roi;  mais 
/ 

(x)  Montyoo  dit,  par  erreur,  que  Torgot  ne  a*occupa  point  du  rembour* 
jement  des  dettes.  M.  Bailly,  dans  son  Histoire  financière  de  la  France, 
prouve  le  contraire  par  Vétat  au  vrai  de  1.775.. D'après  les  notes  de 
Dupont  de  Nemours,.  Turgot,  dan9*ttne.  adinliiistralioB  de  vingt  vois». 
a  payé;  , 

Sur  la  dette  exigible  arriérée,  environ  ...     ai  millions. 

Sur  les  anticipations aS 

Sur  la  dette  constituée     ........     5o' 

«  Total     loa 

(a)  Ce  marquis ,  fils  d*un  Genevois  nonAné  Massoà  qui  s*était  enrichi 
dans  des  places  de  finances ,  s'est  mêlé  de  beaucoup  d'intrigues  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  JVI.  Il  faisait  de  petit»  yen,  et*  il  avait 
acheté  une  charge  d*aide-maréchal-de»-logis  ;  il  se  croyait  poète,  et  des- 
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i(  n'était  auljeiBent  dispoi;é  k  pâlir  «uc  des  chiffre^;  && 
raison  lui  di^it  qw  le  cpalrôleur  généra)  était  ua 
hQïpweprQbp,  qui  fanait  le  biea;  il  m  vaulatpas  ca 
savoir  davaatagç,  ^t  riatrigue  éçhpua. 

Turgot  s  pçcupait  de  réa,U^€îr  deux  des  projets  qui 
lui  étaiçot  les  plus  cbqrs;  fe  remplacement  de  la  cpr- 
vée  par  u»  itppôt  qye  paieraie^t  tous  les  proprie-< 
taices  squwis,  aux  vipgtièf^e^,  ^i  la  suppression  dea 
laaîirisçs  et  de*  çorpgratipfts,  hQ^k  XVI,  après  avoir 
entendu  sou  uuni^tre,  lui  do^ua  uae  pleiue  approba- 
tion, convaincu  quç  les  édit^  qu'il  allait  sigoer  co«r 
teaai<^i|t  d^wif.  act^s  de  justice  pour  la  da^m  nombreuae» 
'  deui;  de^.plus  grands  bienfaits  qu'on  pût  répandre  sur 
l'agriculture  çt  sur  Tindu^trie  ;  il  renouvela  M)a  ap- 
probatioi^  Iprsqn^  le  fpipistjre  lui  e.ujt  déclaré  que  ce» 
édits,  si  nécessaires  à  la  prospérité  publique ,  «e  se^ 
raient  jaipaiseuregistréi^  qu'en.  Ut  de  justice. 

tiné  à  deveiiir  miiàis^e  de  Ja  guerre.  Ce  persomiag^  siDgalier  avait  une 
correspondance  seerète  avec  le  roi  :  Mauref^as  la  découvrit,  et  vonlut  d*a- 
bord  accabler  Pc^i  sous  les  traits  du  ridicule  ;  mais  il  le  ravisa ,  et  jugea 
.qu'il  valait  mieux  s'entendra  avec  lui.  Pezai  avait  de  l'teprit  et  de  I*effi«n- 
terie  ;  il  ne  se  bornait  pas  toujours,  dans  sa  correspondance,  à  donner  des 
nouvelles;  il  prenait  quelquefois  le  tèn  d'un  p^entor*  Unj<>ur,  il  écrivit  à 
Louis  XVI  :  «  Vous  ne  pouvez  régner  par  la  gr^çe ,  sire,  la  nat'ure  vous 
l'a  rehisée  ;  impo/^ez-en  par  une  grande  sévérité  de  principe  V,  M.  va 
tantôt  à  une  courte  de  chevaux  ;  elle  trouvera  un  notaire  qui  écrira  les 
paris  de  M.  le  comte  d'Artois  et  de  M.  le  due  d'Orléaus;  dites,  sire,  eu 
le  voyait  «  poupquQÎ  cet  homme  P  faut-il  égrire  entre  geiit^ldMomme&^  la 
parole  suffit.  »  Ias  prince  de  Ligfie,  à  qui  j'^«ipru«te  cett^auecdote»  ^jo«(e: 
m  Cela  arriva,  j'y  étais.  On  s'éi*ria  quej|e  justesse  !  et  qtiel  grand  mot  du 
roi  l  voità  son  genre.  ». 
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Oq  ae  pouvait  douter  de  la  rësif  tance  qu'opposerait 
le  parlemeot.  Dëjà.  ce  corps,  à  Foccasioa  de  quelques 
écrits,  avâii:  tnanifesté  sa  haine  pour  le  contrôleur 
général  et  pour  ses  rues  poKtiques.  Voltaire,  un  peu 
honteux  d  avoir  loué  Maupeou,  prêtait  à  d'utiles  pro- 
jets le  secours  de  sa  verve  piquante  :  une  de  ses 
brochures  demandait  Tabolition  de  la  corvée.  Un 
jeune  conseiller,  dont  la  tête  était  fort  exaltée,  d'E»- 
préménil,  avait  dénoncé  cette  brochure  auxoiiâmbres. 
assemblé^  (3o  janvier,  1 776).  Son  discours  plein  de 
violence,  accusait  les  éconoipistes.de  former  une  secte 
qui  répandait  le  trouble  dans  l'état,  qui  voulait  bou-* 
leveraer  les  luis;  et  sans  nommer  Turgôt,  il  le  dési- 
gnait clairement  à  la  vindicte  des  magistrats*  L'avocat 
général  avait  répondu  que  le  pamphlet  dénonce  méri« 
tait  le  inépris  plus  que  la  censure,  et  qu'il  fiillait 
prouver  sa  futilité  en  le  condamnant  à  l'oubli. 

Un  ouvrage  d^unaini  dé  Turgot,  sur  tes  incombé'- 
niens  des  droits  féodaux ,  avait  été  traité  plus  rigou* 
reusement.'Bien  de  plus  conforme  à  Fintérêt  public^ 
à  la  raison,  que  les  principes  de  cet  écrit.  L'auteur(i) 
ue  deolandait  point  qu'on  forçât  les  seigneurs  JÉ  rece^ 
voirie  remboursement  des  redevanrx^s  féodales;  mais 
il  leur  démontrait  que,  s'ils  consentaient  à  ce  rembour- 
sement^ ils  pouvaient  y  mettre  un  prix  qui  double- 
rait, et  au-delà ,  leur  revenu.  Un  de  ses  vœux  était 
que  le  roi  donnât,  dans  les  domaines  de  la  couronne, 

(1)  buuccii,  prei&it^  comini»  de»  Quaiiccs.  / 
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l'exemple  de  ces  arrangemens  bienfaisatis.  Des  idées 
si-justes  et  si  simples  furent  repoussëes  avec-  une  hau- 
teur dédaigneuse;  elles  furent  traitées  de  rêveries,  et 
même  de  rêveries  coupables.  Qu'on  pense  à  ce  que 
sont  devenus  ces  droits  féodaux,  et  qu'on  juge  de 
quel  coté  se  trouvait  la  connaissance  de  Tintérêt 
public  et  de  la  situation  de  la  France  (  i  )•  Le  parlement 
fit  brûler  cet  ouvrage  :  Turgot  et  Malesherbes  par- 
vinrent seulement  à  empêcher  qu'un  décret  de  prise 
de  corps  ne  fût  lancé  contre  l'auteur;  et  celui-ci  était 
encore  y  en  1789,  sous  le  poids  d'un  ajournement  per- . 
sonnel.  - 

Le  contrôleur  général  ne  voulut  point ,  comme  on 
le  lui  conseillait,  entrer  en  négociation  avec  le  parle- 
ment pour  faire  enregistrer  les  édits;  il  ne  voulut 
pas  même  acceptei*  les  entretiens  qu'on  offrait  de  lui 
ménager  avec  quelques  magistrats  influens.  Tc^rgot 
avait  plus  d'expérience  pour  former  d'utiles  projets , 
que  pour  les  exécuter.  Son.  âme  noble  croyait  trop  à 
la  puissance  du  juste  et  du  vrai.  Ajoutons  qu'il  avait 
une  indomptable  fierté ,  à  laquelle  on  pourrait  égale- 
ment donner  le  nom  de  rpideur.  Son  caractère  jet  ses 
principes  lui  interdisaient  de  prendre  des  précautions 

(i)  Le  duc  de  Nivernais  était  un  des  grands  eeigneurs  les  plus  éclairés; 
cependant ,  Turgot  lui  ayant  un  jour  demandé.,  en  présence  de  Louis  XVI, 
ce  qu'il  pensait  de  l'ouvrage  sur  les  droits  féodaux  ,  avec  Tespérance  que 
la  réponse  serait  favorable,  oet  produirait  une  bonne  impression  sur  le 
roi:  monsieur,  répondit  le  duc,  l*  (tuteur  est  un /ou;  mais  onvoithien 
que  ce  n'est  pas  un  fou  fieffé.  Ce  jeu  de  roots  fit  beaucoup  rire  Louis  XVL 
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que  la  faiblesse  bumaine  rend  nécessaires  pour  dis- 
siper les  préjugés  et  désarmer  les  intérêts  :  il  lui  suf- 
fisait trop  d'avoir  raison. 

Le  parlenient,  après  avoir  reçu  les  édits,  fît  des 
remontrances  et  d'itératives  remontrances.  Ce  corps 

'  qu'on  avait  vu  lutter  contre  des  ministres  teippuis  du 
despotisme,  ne  craignit  pas  d'offrir  un  spectacle  tout 
différent,  et  de  faire  ainsi  constater  que  son  premier 
mobile  était  le  désir  d'exercer  la  puissance.  L'édit  sur 
la  corvée  qui  intéressait  directeiàent  les  magistrats, 
puisqu'ils  paieraient  une  part  de  l'impôt ,  fut  en>  butte 
à  bien  plus  d'objections  et  de  censurés  que  l'édit  sur 
les  jurandes.  On  entendit,  au  xviii»  siècle,  le  parlement 
de  Paris  répéter  qu'en  France  le  peuple  est  tàillable 
et  corvéable  à  volonté^  et  que  c'est  une  partie  de  la 
constitution  que  le  roi  est  dans  timpuissance  de 
changer., 

Louis  XYI,  dont  là  raison  était  convaincue  de 
l'utilité  des  édits,  dont  le  cœur  était  ému  par  l'es* 
poir  des  avantages  qu'en,  recueillerait  l'état,  fut  très 
blessé  d'entendre  des  ministres  excuser  les  refus  du 
parlement  :  Je  vois  bien,  lelir  dit-il  avec  brusque- 

'  rie  V  qu'il  ny  a  ici  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  peuple.  Il  répondit  avec  fermeté  aux  re*. 
montrances;  et  les  édits  furent  enregistrés  en  lit  de 
justice  (la  mars,  1776^  (1). 

^  (  i)'  Le  prince  de  Gonli  fit  alors  ses  dernières  armes  :  \\  alla ,  quoique  l*rt. 
malade, au  parlement,  pour  échauffer  les  esprits  et  pour  protester  contre 
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On  ne  manqua  pas  de  reprocher  au  contrôleur  gê- 
nerai cette  forme  despotique;  mais  il  ne  reconnaissait 
point  le  parlement  pour  l'organe  des  vœux  de  la  France; 
il  pensait  que)  dans  ndtre  situation ,  le  droit  et  le  de- 
'voir  du  monarque  étaient  de  parler  en  lëgisiàteor; 
et  il  ne  craignait  point  d'employer  quelques  uns  des^ 
moyens  de  Maupeou,  pour  atteindre  un  but  opposée 

Le  signa)  de  la  résistance^  ou  plutôt  de  l'attaqua 
était  donné.  Les  couitisans  se  répandirent  en  épi« 
grammes  contre  Un  hdmme  qui  leur  £çrmait  le  trésôr,^ 
qui  voulait  supprimer  les  places  inutiles,  et  forcer  la 
neèlesse  à  payer  sa  part  exacte  4^s  charges  publia 
qùes.  La  reine  les  encoutiageait  :  elle  avait  vu  Tur- 
got  s'opposer  à  des  augmentations  de  dépense  pour 
sa  maison^  elle  en  avait  ccmclu  qu'il  était  un  mauvais 
ministre^  Lea  frères  et  les  tantes  du  roi  Se  pronon* 
çaiént  également  contre  le  réformateur. 
'  Presque  tous  ks'miaôâtres  se  liguaient  pcHir  perdre 
le  controtenr  général.  Miroménil  avait  combattu , 
sans  loyauté,  les  édits  dans  le  conseil  :  tes  argumens. 
qu'il  employait ,  et  que  répétèrent  les  remontrances, 
étaient  concertés  entre  loi  et  les  membres  ibfluens  du 
pariement.  Yèrgennes  ne  déguisait  point  soa  antipa* 
tfaie  pour  les  réformes  dont  il  était  témoin.  Sartiae 
prétendait  quW  supprimant  les  jurandes ,  Tnrgot 

le  lit  de  justice.  Il  mourut  le  a  août.  Ce  pAnce  à  qui  tous  les  genres  d'op- 
position plaisaient,  donna  beaucoup  d*ennui  à  rarchevéque  de  Paru  qui 
voulait  le  délerminer  à  recevoir  les-  aeremens,  et  qui  fe  vit  interdire  la 
porte  du  palus»  en  présence  d'une  foule  de  curieux  assemblés  dans  la  rue^ 
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était  dupe  des  Anglais  qui  voulaient  détruire  notre 
industrie.  Maurepas,  en  recommandant  le  respect 
pour  les  volontés  du  roi,  faisait  des  reproches  encou- 
rageans  aux  railleurs ,  et  mêlait  ses  saillies  aux  épi- 
grammes  qu'on  venait  lui  citer;  puis,  avecIjOuiaXYI, 
affectant  d'être  impartial,  il  louait  les  intentions  de 
Turgot,  de  manière  à  donner  crédit  au  blâme  qu'en- 
couraient ses  opérations. 

Le  clergé  s'indignait  qu'on  osât  porter  attieinte  aux 
immunités  de  U  noblesse,  craignant  de  voir  ensuite 
attaquer  les  siennes,  Turgot  cependant ,  moins  hardi 
que  Machaulty  éloignait  Vidée  de  soumettre  l'église 
aux  impôts,  convaincu  que  le  gouvernement  Oi'était 
pas  assez  puissant  pour  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise; mais  on  savait  que  tout  privilège  pécuniaire , 
était  abusif  à  ses  yeux,  et  c'était  bien  assez  pour 
mettre  en  défiance  le  clergé  qui,  d'ailleurs,  ne  voyait 
en  lui  qu'un  philosophe*  Dans  toutes  les  sociétés  dé- 
votes, on  répétait  que  Turgot  et  Malesherbes  avaient 
fait  de  Iiouis  XYI  un  philosophe,  un 'impie. 

L'intérêt,  l'amour-propre  agitaient  la  noblesse,  et 
Ton  entendait  des  propos  d'une  incroyable  absurdité. 
Ter  noble  disait  :  <c  Si  le  roi  peut  nous  obliger  à  con- 
tribuer pour  Ik  corvée,  il  peut  done  aussi  la  rétablir 
en  nature)  et  nous  forcer  à  travailler  sur  les  grandes 
routes  ?  »  Tel  autre  disait  :  «  Le.  contrôleur  général 
veut  que  les  impôts  soient  payés  par  tous  les  Fran- 
çais, il  nous  soumettra  donc  à  la  taille?  » 

I^s  traitans  étaient  ulcérés,  dès  longtemps,  contre 
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un  ministre  qui  Voulait  simplifier  les  impôts,  qui  ré- 
primait l'arbitraire  du  pouvoir  fiscal,  et  qui,  en  rele- 
vant le  crédit  y .  affranchissait  le  trésor  de  leurs 
spéculations  désastreuses' (f).  Mais  ce  n'était  plus 
seulement  de  riches  financiers  qui  l'accusaient  d'être 
le  spoliateur  de  leur  fortune  ;  le  même  cri  était  poussé 
par  une  foule  de  maîtres  des  métiers,  de  syndics ,  de 
chefs  des  corporations,  effrayés  d'une  concurrence- 
qui  menaçait  leur  ignorance  et  leur  cupidité.  L'in- 
dustrie, les  richesses  de  U  France,  étaient  perdues,  à 
les  en  croire,  si  l'on  ne  lie  hâtait  de  rétablir  un  mo- 
nopole qui  leur  permettait  d  acheter  à  bas  prix  le 
travail  et  de  vendre  cher  les  produits.  / 
,  Il  y  avait  toujours  eu  des  pamphlets  clandestins 
contre  Turgot  :  on  les  multiplia,  on  en  distribua 
gratis  à  I^aris  et  dans  les  provinces.  Ces  pamphlets 
déchiraient  aussi  Malesherbés ,  n'épargnaient  point 
Maurepas ,  et  quelques-uns  outrageaient  Louis  XYL 
Un  grand  nombre  de  personnes  paisibles  et  peii 
éclairées,  que  tout  changement  inquiète,  étaient  d'au- 
tant plus  disposées  à  s'alarmer  des  innovations  de 
Turgot  qu'indépendamment  de  ses  projets  réels ,  la 
calomnie  lui  en  prêtait  d'absurdes  et  de  coupables. 
Toutes  les  folles  .idées  contenues. dans  les  écrits  de 
soi-^disans  philosophes  passaient,  auz  yeux  de  la  sot- 
tise, pour  appartenir  à  l'école  de  Turgot.  On  ne  ren- 


^  •  (i)  Un  financier  disait  naïvement  :  Pourquoi  changer,  ne  sommes-nous 
pas  bUn  ?         ,  .  ' 


Dtgitized^by  VjOOQIC 


MAUREPAS.    TURGOT.    JMALËSHERBBS.  21O7 

t}ODtraU  pas,  dans  Paris,  un  rêveur  qui  n'assurât  que 
ses  plans  de  réforme  étaient  très  goûtés  du  contrôleur 
général.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un  de  ses 
biographes  dit  :  «r  Pour  que  la  clameur  publique 
s'élevât  conti'e  une  opinion,  il  suffisait  qu'on  le  soup- 
çonnât de  la  partager;  et  on  lui  attribuait  toutes 
celles  qu'on  croyait  propres  à  le  rendre  odieux.  r> 

Louis  XYI  que  son  éducation  avait  si  peu  formé 
pour  les  travaux  du  gouvernement ,  se  fatiguait  du 
soin  que  Turgot  mettait  à  l'instruire  :  ^h!  lui  dit*il 
un  jour,  encore  un  Mémoire^!  Cependant,  son  désir 
du  bonheur  général  apaisait  bientôt  ses  mouvemeqs 
cThumeur  contre  un  ministre  dont  il  estimait  le  zèle 
et  l'intégrilé.  Louis  XYI  entendait  des  accusations, 
des  murmures ,  mais  il  voyait  l'économie  rétablir  les 
finances ,  l'équité  poursuivre  les  abus  et  préparer  k 
son  peuple  des  destinées  prospères.  Au  milieu  des  in- 
trigues qui  se  multipliaient  près  du  trône,  le  roi  eut 
quelques  jours  de  fermeté,  et,  d'autres  de  pénible  irré- 
solution. 

Tandis  que  l'orage  grossissait,  Turgot  ne  prit 
contre  ses  adversaires  qu'une  précaution  bien  étrange. 
Depuis  longtemps  il  négligeait  de  suivre  l'espèce  d'in- 
jonction faite  par  Maiirepas  aux  ministres,  de  ne 
travailler  qu'en  sa  présence  avec  le.  roi.  Turgot  s'i- 
magina qu'en  s'y  conformant ,  il  dissiperait  les  pré*^ 
ventions  de  t^et  homme  si  jaloux  du  pouvoir;  et . 
dès-]ors  il  s'interdit  tout  entretien  particulier  av^  ' 
Louis  XVI.  C'était  peu  connaître  Pâme  d'un  vieux 
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oourtiaan  y  et  c'était  commettre  la  faute  la  plna.  grave 
quç  d'abandonner  le  seul  moyen  d'éclairer  Louis  XYI 
sur  les  pièges  dont  on  l'environnait.  Turgot  vécut 
plus  que  jamais  solitaire,  et  fit  encore  plusieurs  amé- 
iioralions  importantes. 

Malesherbes  était  loin  dé  conserver  la  même  im^ 
passibilité.  Le  spectacle  qui  l'entourait  excitait  son 
dégoût;  il  cessait  de  croire  que  le  bien  fôt  possible , 
le  découragement  s'emparait  de  son  âme.  Il  dirait  à 
quelques  amis  :  a  Turgot  fait  des  économies ,  vous 
croyez  qu'elles  profiteront  au  peuple,  au  trésor  ;  dé* 
trompez  -  vous ,  ses  économie$  seront  la  proie  du 
gaspillage.  1»  Le  parti  de  la  retraite  lui  paraissait  le 
seul  raisonnable;  il  ne  songf^ait  qu'à  recouvrer  sa  lu 
berté.  Dans  Malesherbes  ministre ,  on  voit  toujours 
Thônnâte  homn)e ,  mais  on  ne  retrouve  plus  l'intré- 
pide magistrat.  Turgot  en  le  pressant  de  rester,  au 
nom  de  tous  ses  devoirs,  obtint  seulement  qu'avant 
de  donner  sa  démission ,  il  laisserait  le  temps  de  lui 
trouver  un  successeur.  Ah!  c'était  abandonner  son 
poste  au  moment  décisif,  et  lorsqu'il  eût  faHu  puiser 
,  dans  les  obstacles  une  énergie  nouvelle.  Si  Maleshér- 
bes  se  fût  jeté  aux  pieds  de  Louis  XYI  ponur  l'édairer 
sur  ie  danger  de  l'état,  il  u^  f&t  pas  tombé  datis  des 
circonsitances  bien  autrement  cruelles,  impossibles 
alors  à  prévoir. 

Des  deux  ministres  sur  lesquels  reposaieftli  les 
destinées  de  la  Frauce ,  l'un  cessait  d'avoir  des  en- 
treliens avec  le  roi^  et  l'autre  se  retirait.  Ce  dernier 
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ne  put  inétne  tenir  (a  promesse  d'attendre  quelques 
jours.  Maûrepas ,  enchanté  d'une  conversation  dans 
laquelle  il  venait  de  produire  sur  Ix)Uis  XVI 
une  vive  impression  \  en  déniglriint  Turgol  avec 
adresse;  jugea  qu'il  fallait  brusquer  les  évèneméns; 
et^se  hâter  d'éloigner.  Malesherbes*  qui  pouvait  en* 
core  désabuser  le  roi.  Le  vieux  courtisan  sortit  de 
son  caractère  ou  feignit  d'en  sortir; -il  eut' avec  Ma- 
lësherbés  une  atrefication'  assez  vive  pour  que  ci?]uî*-ci 
crût  de  sa 'dignité  d'envoyer  sa  d^mi$sion'*  sur-le-^ 
champ.  Louis  XVI  le  pressa  de  la  reprend<»c,'lui  parla 
avec  affection  ;  et,  ne  n^ussîssant  pas  à  le  retenir,  lui  dit 
ces  mots  touchants  :  J^ous  êtes  plus  heureux  que  moi, 
"VOUS  peuvez  abdiquer.  Cet  etitrelien  prouve  quel 
ascendant  les  deux  m^inistres  auraient  exercé,  si  l'un 
avait  eu  plus  de  résolution  et  si  l'autre  eût  inieiix 
connu  la  cour. 

Turgot  fut  prévenu  qu'il  devait  offrir  sa  démission, 
pour  éviter  l'ordre  de  la  donner  :  il  aurait  cru  faire 
un  acte  de  faiblesse  en  se  retirant  volontairement;  il 
attendit  et  reçut,  l'ordne  qui:  lui  était  annoncé.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XVI,  on  lit  :  «  Tout 
mon  désir  est  que  vous  puissiez  toujours  croire  que 
j'avais  mal  vu,  et  que  je  vqus  montrais  des  dangers 
chimériques.  Je  souhaite  que  le  temps  ne  me  justifie 
pas ,  et  que  votre  règne  soit  aussi  heureux,  aussi  tran- 
quille, pour  vous  et  pour  vos  peuples ,  qu'ils  se  le 
sont  promis  d'après  vos  principes  de  justice  et  de 
bienfaisance.  » 

.     T.    I.  i4 
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Ati8$iiot  <j«ie  le  remuai  de  Twgot  iu(  mnnu^  il  y 
eiU  une  explosuM»  de  )OÎe  à  la  ewr  e(  daoft  àe  mm- 
))feases  sociétés  de  YaraaUles.  et  d»  la  csipitale;  m 
YO^it»  dans  les  promenades,  des  genss^ocder  ease 
félicitait*  Ia  plupm^t  de&  hommes  écUirés  gardaient 
ua  «orne  sikucé-t  tit  i^yf  portaient  vers  Tateoir 
des  regii^rd^  iaquie^- 

te  1%  vm,  1.77^^  j<W  d«,  req^oi  de.  TwgPt,  ^ 
uoê  des  époques  ks  pins  ^tal^s^  pg^iur  U  Fi*aiN^  Ce 
minisltre  sMpé^i^ur  à  pan  sièc^  voulait  laire  suas 
seooiiss09  pair  la  piuisswçe  dl'u^  fqii  lég^slaltew,  le$ 
cjbaiigeaieois  qui  pouv^ent  s^uIs  nous-  gairantîr  des 
révolutioas^  Ses  cû^temfiipiraii^,  égoislef  ^t  mpev&- 
cieUy  ïve  le  bomprireot  point j,  et  «ows  av«»s  expié, 
par  de  lopgqes  calai^ités,  leur  4édaÂn  pour  les  v^us 
et  les  liwières  de  oet  lnomme  d'état. 


FIN    DU   ILIVIIE   ^RfiHIIER. 
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Maurefm  adoptait  tDiir«44tQQr  le»  diflMremes  opi- 
uioiiti:  qui  lui  paraisMiîeat  propres  à  garaottr  son  pou- 
voir et  son  repoe.  Pç^ir  «Ire  «pplavdî  é^m  lest  salons 
ail  Ton  clësirût  des  réformesy  iè  amsit  appelé  Turgot 
au  mimatire;  lesréforaieB  excttaiient  des  elatneura, 
il  £sûsait  dî^Miraiti:^  Tiirgot.  Pour  être  k  IWeair  cer- 
tain da  dominer  le  ooutroleur  général  <  il  TOuKit  le 
pbcer  imoiédiateiiieDt  sous  ses  ordres,  et  se  fit  nom- 
na^r  chef  du  coascâl  des  finauoÉs^  il  prit  ua  mwymi  plus 
sûr  encore  en  çjLésigiuist  pour  la  place  ir^tcaote,  un 
bomine  qui  lui  était  dévoué^  Clorgny^  inteadkat  de 
Bordeaux.  Qe  cbcNui  rassura  les  partisans  des  abus; 
Clugay  pouvait  même  rappeler  aux  courlisans  le 
règue  de  Lattîa  XY  :  c^était  ua  homme  sams  mœurs , 
sans  principes  9  qui  fit  de  Thotel  dli  contrôle  général 
un  s^ur  de  pkisirs ,  dost  k  trésor  publie  payait  lés 
dépenses. 

La  reine  désirait  que  Matesheii)es  fôt  remplacé  par 
le  bancm  de  Breteuil,  ambassadeur  à  Vienne;  mais  te 
vieux  ministre  déconcerta  ce  projet,  et  fit  iK>Binier 
Aroelot  dont  le  père  avait  été  son  ami.   Ltiff-m>éme 

i4. 
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plaisantait  sur  la  nullité  de  son  protégé.  Comme  on 
avait  prétendu,  lors  des  nominations  précédentes, 
qfi*il  ffattait  les  gens  de  lettres,  les  philosophes,  du 
moins ^  dit-il ,  on  ne  m'accusera  pas  d'avoir  choisi 
celui'Ià  pour  son  esprit.  Une  des  principales  occu- 
pations d'Amelot  dans. son  ministère,  fîit  de  recueillir 
les  bruits  de  ville  et  les  anecdotes  secrètes,  dont  Mau- 
repas  allait  ensuite  amuser  la  cpur(i).  '' 

ILe  renvoi  de  Ttii^t  aveut  porté^  un  coup  fatal  au 
crédit:  l^s  effets  publias  baissèrent,  Tintérét  de  Tar- 
gent  haussa;  les  Hollandais  ne  voulurent  plus  réaliser 
le  prêt  de  soixante  millions  qu'ils  avaient  pi^mis  ;  les 
directeurs  de  la  caisse  d'escompte  s'excusèrent  de  rie 
pouvqir  trdiuter  dix  millions  qu'ils* devaient  fournir; 
ety  comme  on  i^Qtratt  sous  l'empire  de  la  faveur  «  ils 
furent  dispensés  de  cette  avance.  Le  nouveau  c^onlrp- 
. leur. général,  poqr  subvenir  aux  besoitis  du  trésor^ 
eut  reçoufi^  à  des  moyens  l^oâteux  ;  on  le  vit  manquer  à 
c(csei)gagemeus,  rétablir  des  sous  pourlivre  supprimés, 
et.dofu^èr  à  la  France 'le  plus  immoral  des  impôts,  la 
loterie  rpyale.  Déjà  il  existait  quelques  loteries -for- 
mees  au  profii.d!établis»emenÀ  publics,  tels'  que  l'hos- 
pice des  Enfans-«tix)uvés;  mais  leur  dangereuse  în- 
Euence  était,  très  circonscrite.  La  loterie  royale  àp- 

(i)  ,l4  plape  d'Anpelo^  était  laite  parmi  oon^aé  Robinet,  qu*il  avait 
pris  pour  son  secrétaire.  Lorsqu*il  demanda  pour  son  fils  u^e  jutendance , 
Maiirepas  lui  dit  que  ce  jeune  homme  était  bien  peu  en  état  d'administrer 
une  province.  Oh!  répondit-il ,/«  Ufi  donnerai  Robinet.  —  Mt  vous?  ré- 
pliqua te  caustique  vieitlafd.    '  ... 
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pela  tous  les  Frasçais  à  tenter  la  fortono;  ses  fauraitxt 
muljtipliés  excitèrent  les  ouvriers  et  les  ckMnesîîqiiiM'k 
porter  leurs  ëpargaes  au  jeu  le  pîlus  iiîëgal  qu'ait  m^ 
veaté  la  friponoerie.  Le  gouvernement  avait  ptusiqurii 
fois  songé  à  spéculer  sur  celte  scandaleuse  ressource  ; 
mais  jusqu'alors  ,  le  parlement,  en  i  avait  garanti  la 
France.  Clugny  se  passa  d'enregistrement  ;  il  dit  que, 
les  mises  étant  volontaires,  la  loterie  n'était  point  un 
impôt;  et  U  l'é^blit,  par  un  simple  arrêt  du  conseiK 

Maurepas  et  Glugny  .voulaient  dissiper  les  craintes 
des  ordres  privilégias  ^  et  dp<iner  saiiafe^ctibn  à  lama* 
^fetrature;  en  copséquence,  ils  s'attachèrent  à  détruire 
les  aroélioratiotns  de  Turgot.  L'aifranchissement  dé 
l'industrie,  proclaoïié:  en  lU  de  juistice  le  il  mars,  fut 
révoqué  le  iijioût,  ei  lexécution  de  Tédit  relatif  A 
la  corvée.,  fut  ^tispendue^  Turgot  était  sorti  du  mièis^ 
tère  avç.4;  qa|m^4  mi^ia^ .lorsque ,  dans,  sa  retraite^  il  api 
prit  quon  recréait  le»  abus  donl:  il 'avait  délivre,  là' 
France,,  des  larmes  mouillèrent  sa  paupière  (i  ). 

Cependant,  les  services, de  l'ancien  ministre :ne foi 
rent  p^s  entièrement  perdus^  Les  jurandes  et  les  coi^ 
por^tioiis  ne  rqp^rureut  pas  avec   ioi^t  re  Iqu'eHés 

(i)  Les  écrifaÎDS  économistes  éprouvèreo^des  persécutions.  Un  recueil , 
ies  Éphémérides  du  citoyen ,  où  plusieurs  d'entre  eux  exjpoaaientieûrs  tues 
de  bien  public,  fut  supprimé.  Les  administrations  fi9an«^ères  d«pC  ili 
araieut  dévoilé  les  vices,  lei^ attaquèrent  en  calomnie.  Baud^u,  cité  au 
cbâtelet,  se  défeudit  lui-même,  tonna  centre  les  financier»,  et  reçu; 4* 
l'auditoire  des  marques  d'intérêt.  Gerbier  q[u|  pi|aidMt:0ontreiMiî.(^fût4j 
des  murnHires.  Le  gouvernement  donna  Tordre  au  cbâtelet  de  b&l^.]|{|. 
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timiwt  d*4ippiittttf»  qiiek{tici#uDt  dM  uugts  le»  f^ 
iqéreiix  teièèrwt  MpfirinéB^  Les  oopporaiions  fbrent 
nMÎiit  inUltiplicei^n'auparavttiit;  il  «q  r^oha  moin» 
é^  procès  «t  momê  de  gétoe  pour  PioduMiè.  Malhai- 
rouwiMiiti  r^dkdesuppraaBÎûii  n'atait  pttséiétxétmié 
dtas  losprovuioes^  en  sorte  qu'^elles  profitèrent  peu 
^râbrines. 

La  claaM  nomfafOQse  tétak  bie»  étrangère  nvx  tS- 
faires  «k  goaivememetit  ;  on  l'avait  vue  itodifSérevte 
à  k  chute  de  Tcirgot  ;  maM  leti  ocuveanx  édita  in- 
struisirent le  peuple  de  la  pette  tja'i)  ofvait  faite.  On 
bttf  dans  plpsienni  proviDoes,  obKgé  d'employei'  1» 
force  pour  ramener  les  pajfsans  à  des  travaux  dont  ils 
ae  eroyaient  aSranebia.  En  rétablissant  la  corvée  potrr 
,  salkfilineies  luxnmce  qirine  vocdaient  pas  payer  Tini^ 
pê^)a«ttiimtre8  étaient  si  persuadés  de  leur  injustice» 
qu'ils  laissèrent  «iid  écrivains  tpielque  4iberté  pour  dé^ 
fiindve  la  cause  des  campagnes/ 

Il  est  affligeant  de  voir  détraîfre  ilss  amétiorattons; 
vàk  la  pelitiqùede  Maurepas  eatisait  encore  un  mal 
plus  îtréparabès^  elle  dévoilait  aux  Français  la  fai- 
b^seï^  Ja  venuitilitéde  leur  jeune  moearque.  Dans  un 
court  espace  de  temps ,  Louis  XYI  avait  assucé  de  sa 

Ss  de  «É  |iM«è».  Qiièh|m  temps  aiçîh ,  Bandeau  eî  un  ^tre  économiste  ». 
StSuMMu  y  f  SmM  icsuIq  ^11  pMfnice. 

raiilfi'jiéera»  ttnwMta  àTsrgot,  drmiIvSesfc  âandeslioement.'  Vol- 
ttilté  hà  àêttHà  YÉjOtn  à  un  honmitj  et  te  publie  vit  avec  satisfoctioD 
le  ^l^à  foèle  Iplds  Sdèle  à  ee  mioiSTre  qo*fl  ne  l'avait  été  i  qudques 
atitréi.  ' 
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proieotioa  un  parlemeiit  ^  m  FavAit  «entoy^^iesvMH 
giatmts rappelés AvatettI  mM  on  lit  èejm9Ù0e\^^  feo 
de  mois  après ,  leur  résisiaiioe  tri0iBphait%  Oa  avait  vn 
Temiy^  La  YrilKère  remplacés  par  Turgot^  par  Maies* 
harboBf  et  l'on  voyait  siieoéierà  «aux-^d  oftGlugny^ 
wà  Amaiol.  Ces  Tamtioiis  pierpétoeUes^  ces  bootra^ 
4ietîoM  inatiijfêBteft  aftatblisaaaent  Fautorité^  et  tais- 
saient  les  esprits  inceitaios  ée  sarfoir  s'il  n'y  a^aitfws 
de  pWfWmHJ^eÊn,  y  ou  s'il  en  exiseasi  plusieurs. 
^  Louis  XV!  «était  le  serf  à  la  cour  <pn  ne  sût  rielÉi  du 
gaspillage  et  des  débauches  dn  eoaUrâlevir  général. 
Maurepas  les  voyait  avec  indilBéreiiee  ;  «lais  il  piMi- 
vait  d'aitlaot  monis  se  dissîmaler  les  enbarras  «t  k 
pétiuiie  du  trésor^  que  les  einaktstanoes  prenaient  une 
hante  ^atité.  Le  sottlè^insnt  des  eolsnies  anglaises 
coatis  leur  taétropéle,  retentissait  m  Europe;  las  ar>- 
memens  d'une  puissance  tiinale  exigeaient  des  prépara 
ratifs  de  la  part  de  la  France  ;  ert  si  k  aart  i«>«lait 
qu'elle  têd  entraînée  dansuve  gveme  ^  il  fallait  cpae  le 
cantrôtenr  généraient  un  crédit  et  des  talens  dont 
Ckigoy  était  évidemment  dépourvu,  ^n  ren^iélaât 
décidé ,  lors^fu^it  tomba  malade  et  mourut. 

Parmi  les  préteudans  au  conlrote  général,  on  dis- 
tinguait un  étranger  dont  les  partisans,  déjà  nom- 
breux ,  vantaient  les  talens  et  h  probilé.  C'était  Nec- 
ker  :  il  aspirait  à  diriger  lés  finances  du  royaume  , 
excité  par  les  deux  mobiles  les  plus  actifs  qui  puissent 
fetre  ambitionner  une  place  élevée:  la  conviction 
qu'on  opérera  le  bien,  et  Târdcur  d'acquérir  une  grande 
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r^ii0Qiin.ëe.  Autant  il  est  facile  defliire  ou  le  paaégy- 
rique  ou  la  satire  de  cet  In^milie  célèbre,  autaot  il  est 
diffîcile.de  l'apprécier  avec  uae  exacte  jusUce. 

Né  à  Genève  9  fils  d'un  professeur  de  droit  public ^ 
sa  jeune  ambition  se  dirigea  d'abord  vers  la  carrièi^ 
des  lettres;  mais  la  volonté  de  son  père  et  son  défaut 

.  de  fortune  le  .  déterminèrent  à  suivre  la  route  du 
commerce,  oii  il  porta  Tactivicé  de  soiiesprtt,  et  son 
désir  de  se  distinguer.  Placé  à  Paris  chez  un  banquier, 
dont  il  devint  l'associé,  ses  bénéfices  et  les  fonds  que 
lui  prêta  soii  protecteur  le  mirent  à  la  tête  d'une 
maison  qui  devint  la  plus  considérable  de  France.  Les 
anecdotes  imaginées  pour  pprter  atteinte,  à  sa  délica- 
tesse n'ont  jamais  trouvé  de  crédit  parmi  les  lioiiimes 
impartiaux,  ni  même  dans  le  public.  Les  principales 
sources  4e  son  opulence  furent  de  vastes  spéculât ipns 
sur  les  grains ,  et  d'impdrtantes^  opérations  de  finances 
avec  le  gouvernement  (i).  Un  triait  caractéristique  de 
Seckjer,  c'est:  qu'il  fil  une  grarïde  fortune  sdas>aimer 
langent  :  une  autre  passion  occupait  sou  âme.  Lors- 
qu'il labandonna  le  commerce,  à  quarante  ans, il  lui 
était  facile,  avec  ses  talens,  ses  capitaux  et  ses  reh- 

(i)  Ces  o[)éi'atiof)s  cotnmeiicèrént  soas  te  ciuc  de  Choiseul,  e( '<leMurei»l 
l«aUGoUf>  plus  «icotisliyrables  sous  Temy.  Plusieuiis  pa$3ages  de»  itillres 
miliv  à  N^'ckt^',  ^'>  les  buieaux  de  ce  contrèltur  général  ^  révèleot 
noa-seulemeut  la  détresse  de  i'admiuistraliou ,  mais  le  degré  de  turpitude 
où  elle  était  tombée  :  Nous  dohs  supplions  de  nous  secourir  dans  Uijow'née^ 
daignez  venir  à  notre  aide.,.  nàUs  titrons  recoure  à  vôtre  àmoar pbur^/m 
réputation  du  trésor  rojnl,  etc.  ... 
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tîons,  d'âccroitreâmmensément  sa  fortune;  il  ne  von* 
lut  pas  mâme  conserver  un  intërêt  dans  la  banque. 
L'ambition  des  richesses  lui  paraissait  vulgaire.  Ac* 
quérir  .de  la  renommée ,  en  dirigeant  les  finances  d'un 
empire,  exciter  l'enthousiasme  des  Français,  en  mé* 
ritant  leur  reconnaissance ,  obtenir  radmik*ation  de 
l'Europe,  tels  étafent  les  désirs  d'un  homme  qui  avait 
une  habileté  remiarquable^  et  dont  l'orgueil  surpassait 
de  beaucoup  l'habileté. 

Necker  devait  à  sa  femme  une  partie  de  ses  admi» 
rateurs.  FiUe  d'un  ministre  prorestant  sans  fortqne  ^ 
qui  l'avait  élevée  avec  soin,  belle,  sage,  instruite, 
elle  avait  inspiré  à  Necker  la  plus  vive  tendresse  :  leur 
union  ^ura  trente  ans ,  et  ne  fut  jamais  troublée. 
C^tte  femme  éprouvait  pour  son'  mari  un-  amour  mêlé 
de  vénération  ;  ambitieuse  pour  lui  seul,  elle  vou' 
lait  la  gloire  de  celui  qu'elle  regardait  comme  un  être 
parfait  ;  elle  pensait  avet;  délices.qu'un  jour  le  bonheur 
public  serait  l'ouvrage  de  l'homme  à  qui  sa  desiihée 
était  unie;  elle  lui  vouait  une  sorte  de  culte. 

Le  salon  de  madame  Necker  réunissait  des  hommes 
de  lettres,  des  gens  de  qualité,  des'  administrateurs' 
et  des  banquiers.  Cette  société  était  dû  nonibre^de 
celtes  oii  l'on  parlait  de  littérature  et  de  .philosophie, 
mats  elle  différait  de  toutes  les  autres;  elle  était  plua 
grave.  Madame  Necker  n'était  point  exempté  de  pé*" 
dantisme;  Ta  crainte  de  ne  pas  rejiidre  sa  maison  ai^ssi 
.agréable  qu'elle  l'eût  désiré,  donnait  quelque  chose 
d'apprêté  à  ses  prévenances  et  de  contraint  à  st's  pa* 


Digitized  by  VjOOQ iC 


21 8  Livas  u."" 

rtîes;  maîa  foa  iasàe  éauoe  ol  puce  finsait  trouver  env 
elle  un  charme  qui  reof^laçail  la  grâce  dont  die  était 
dëpaurvm*  NabLer,  «aoio»  hoBuno  du  ownde  que  ses^ 
oantives,  pour  éviter  de»  coàiparaîsoDs  daDgerttises^ 
afiiM^taît  souvent  la  distraction  d'un  esprit  occupé  de 
grands  iatéràts;  il  savait  garder  le  aileoce ,  jusqu'à  oe 
qu'il  lui  vint  uoe  observation  jûdicaeuse^  noe  panée 
remarquable^  et  quelqudbis  il  bisaaut  échapper  des 
tt^aits  pleins  de  finesse!  Sa  société  plaisait  à  des  bon-» 
mes  qui  en  connaâssaient  de  plus  aimables.  Il  n'eu  eiis- 
tait  pas  où  les  idées  de  bien  public  fiisaent  oiGftrtes  sous 
un  Aspect  plus  moral.  Jamais  des  discours  frivoles  n  jn«- 
sakaient  à  dea  objefis  sacrés.  La  vie  des  nmtres  de  la 
maioMi  oonGnnaitk  sagesse  de  leurs  principes.  L'en« 
tiiOHsiasaie  de  madame  Kecker  pour  l'objet  de  toutes 
ses  affeotiona  était  trop  vrai  pour  Ji'étre  pas  commu- 
nicatif  ;  «t^  près  d'elle^  on  éprouvait  bientôt  riofiuenoe 
du  sentiment  exalté  que  lui  inspirait  son  mari. 

Neoker  était  xésîdent  de  Genève  près  du  cabinet  de 
Versailles^  et  cette  place,  dont  il  avait  refusé  les  ap* 
pointemens^  lai  plaisait  f  anoe  que  c'était  une  place  . 
politique,  L'acadéflûe  française  avait  donné  le  prix  à 
aèn  Éioffs  de  Odbert^  qu'il  avait  eonapoaé  pour  se 
montivr  iniciié  auK  oennaifisanoea  de  labaule  adûû- 
ni8tralikni,et  dans  l'espoir  de  Ëdre  dire  qu'on  ne  pou- 
vait ai  bien  appiéoier  ie  ministre  rréateur  du  eom- 
merce^  sans  âlre  digne  dé  le  rempUcar.  Son  livre  de 
la  LègiBMon  des  grains  avait  pour  but  de  prouver 
que  Twgat  et  ses  admira  leurs  étaient  des  théorie 
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ciens^  deç  gess  à  «/stème»,  <el  que  lui  seul  poMédait 
rexpérience^  les  lumière»  qui  doiveâl  astvrer  la  pro^ 
spéritéd'uQ  état;  Parmi  §•$  prôneur^^les  uat  lui  sa» 
valent  ^é  de  ses  liaisons  avec  des  phîlosbphes  <^  et  les 
autres  de  soo  inimitié  pour  les  éooDomiKies.  En  m^iie 
temps  que  des  gens  de  lettres  et  des  admiaistrateura  ré- 
pandaient ses  louanges^  les  commerçaas,  les  banquiers 
manifestaient  leur  confiance  eu  lui:  elle  était  grande; 
puis  ils  étaient  flattés  de  Tidée  qu'un  homme  sorti  de 
Jeurs  raqgs  pourrait  être  élevé  au  contrôle  ^aéraK 
Lorsque  Maurepi|s»du  vivant  de  Ckigny,sangeaîl  à 
lui  donner  uu  successeur,  il  n'apercevait  pas d'homae 
plus  en  état  que  Necker  de  diriger  les  finances;  et  il 
était  entretenu  dans  ses  dbpositions  favorables  par  le 
marquis  de  Pçzay  qu'il  voyait  fréguemanhpnf  Déjà  ce 
marquis  avait  protégé  le  prince  de  Bfontbarrey ,  dont 
la  femme  lui  in6jpâraittdit**on|  un  sentiment  très  vif; 
et  il  était  parvenu  à  le  feire  adjoindre  au  comte  de 
Saint  Germain ,  sous,  le  titre  de  diveâieur  de  la  guerre. 
Son  ambition  était  aiguillonnée  par  «ce  succès^  et  il 
desirait  avec  ardeur  obtenir  pour  Necker  le  contrôle 
général  Necker,  par  son  intermédiaire^  avait  &it  re^ 
metti'eà  J^urepas  un  mémoire  sur  les  finances  ^  où 
il  indiquait  les  mojens  de  combler  le  déÇcit  (i)»  et 
montrait  oompient^  en  eas  de  goerrei^on  parviendrait 
à  oouyrir  les  dépenses,  si  l'on  savait  inspirer  aux  ca*- 


(I.)  Il  4^é«al«ût  à  27  miiÎDat ,  «t  lisait  qu'il  faudrifit  le  \ntf»t  k  S?» 
afin  de  n'être  point  {i^éné  et  d'obtenir  da  crédU.. 
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pitàlistes  tine  eorière  confiance  ;  c'est-à-dire  qu'il  tra- 
çait Bvec  art  un  plan  àédiiisànt  que,  bien  évifleminënt, 
il  était  seul  en  état  <flexëcqt«r,  par  la  nature  de  ses 
relations  el  l'étendue  de  son  crédit.  Ce  mémoire  qui 
promettait  mêtne  en  temps  de  guerre,  Tabondance  au 
trésor  royal ,  eucliantait  Maurepas  ;  mais  de  nombreux 
obstacles  s'opposaient  à  la  nomination  de  l'auteur. 
Necker  était  étranger,  protestant  et  banquier.  Appeler 
au  contrôle  général  un  étranger  ^  c'était  déclarer 
qu'aucun  Français  né  convenait  à  cette  place  ;  un  pro-  ( 
testant,  c'était  s'exposer  à  soulever  le  clergé;  un  ban- 
quier,  c'était  changer  les  usages;  on  ne  prenaitjes 
contrôleur^  généraux  que  dans  les  faitiiltes  de  magis- 
trats ou  parmi  les  intendans. 

Les^  ^difficultés  furent  éludées  par  le  moyen,  dont 
Pezuy  s^était  servi  lorsque,  désirant  frayer  là  roule  du 
ministère  au  prince  de  Montbarrey,  il  l'avait  fait  nom- 
tuer  directeur  dé  la  guerre.  Maurepas  proposa  au  roi 
de  choisir  un  contrôleur  général,  et  de  lui  adjoindre 
Necker  en  qualité  de  directeur  du  trésor.  C*éfait 
créer  une  pkce  nouvelle ,  aucun  usage  ne  pouvaié 
donc  être  invoqué  contre  celui  qu'on  appelait  à  la 
remplir;  il  était  précédé  d'une  Haute  réputation  fi- 
nancière, et  l'on  ne  craignait  pas  de  lui  des  innova- 
tions semblables  à  celles  de  Turgot,  dont  il'étaitPan- 
tagonîste.  Ce  choix  fut  goûlé  même  de  la  plupart  des 
courtisans  :  très  sérieusement  ils  se  flattèrent  qu'un 
homme  pourvu  de  tant  .d'habileté .  en  finances  n'au- 
rait pas  besoin  d'économie. 
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Un  conseiller  d  état ,  Taboureau  des  Réaux ,  cé- 
dant aux  instances  de  Maurepas,  se. laissa  nomaner 
contrôleur  général ,  et  Necker  eut  le  titre  de  directeur 
du  trésor  (aa  octobre,  1 776).  Celttiîci  ne  vooliit  point 
accepter  d'émoliimens  :  Louis  XVI  hésita  d'abbrdà 
perniNettre  ce  refus  ;  .mais,  il  pensa  qu'un  sentimettt 
noble  ne  pouvait  jQfrei)ser«  Le.rôanqoisde  Peïay  se 
garda  d'imiter  ce  desintéreasenijent  ;  il  retrouva  iine 
ancienne    réclamation  que  son,  pêne  avait,  fait»  au 
gouvernement  pour  un  compte  de.,  founsitures  ;  et 
cette  réclamation  y  rejetée  tr^te  ans  auparavant-;  lui 
valut  trois  cent, mille, livres;  il  se  (it; en  outre  nom- 
mer inspecteur  général  des  cotes  du  royaume^- avec 
soixante  mille  livres  de  traitement  Les. succès  Teni- 
vrèreiit  ;  son  insolence,  dai^s  sa  première  inspeetion, 
excita  les  plaij^tes  de  quelques  personnes  en  crédit^; 
il  fut  exilé,  et  mourut  de  chagrin  à  36  ans. 

Le  contrôleur  général  en  titre  était,  ua  homme  de 
mœurs  douces ,  exempt  d'intrigue  et  d'ambition ,  qui 
n'avait  de  grandes  res^ourçesni  dans  l'esprit  «  ni  dans 
le  caractère.  L'adjoint.,  par  ses  t^ién^  et  par  son  acti* 
vite,  l'emportait  de  beaucoi^psur  le  Utulairequi,dansle 
public,  passait i^ur  n'être  que  son  préte-rnom.  Mau» 
repas,  en  qualité  de  chef  du  conseil. des  finances*, 
prononçait  $ur  leurs  .  dissentimens.  X)aui&  les.  confé- 
rences, Taboùreau  attaquait  assez  bien  les.  projets  de 
Necker;  mais  il  ét^ait  inhabile,  à  leur  en  substituer 
d'autres,  et  Neckpr  reprenait  l'avantage.  Celui-ci, 
après  avoir  supporté  pendant  quelques  mois  sa-situa- 
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lioo  éqtMYoqne,  en  sortit  par  un  acte  de  viguear.  Il 
y  «viiil  an  contrôle  fé^ëml  ait  ratendans  des  finances, 
entre  Wftc{ifels  aa  divisait  ta  rarveîllance  des  dHRRrentès 
brancbea  de  radmroûtratton.  Oi  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  empêché  lek  dëprédiKioaa  èts  contrôfeuvs  gé<- 
«léraux,  nî  réprimé  les  abus  ;  maïs  c'ëtaîent  presque 
toujours  dbs  inwnnies  de  mërke,  et  ils  étaient  puissans, 
car  ilsi  étaient  inamovibles.  N^ecker,  pour  donner  de 
.l'unifié  et  de  ta  focioe  au  minilCère  qu'il  regardait  comme 
le  sien^denandalasuppressioh  deces  intendans^etsut 
faire  esitrer  Maurepas  dans  ses  vues.  Tàbottreau  Jugea 
combien  deraurmnres  éeiateraieirt,  quand  on  verrait 
«empko^  Ica  consevHers  permanena  du  contrâle  gé- 
néral pvt  des  oomima  amovibles  ;  il  lui  répugnait  de 
nuira  à  éss  hommes  ^u'il  estimait,  et  de  bfesser  des 
fiimîlles.baDorables;  'A  nevoulut  point  participer  à  ce 
changemeDt ,  et  donna  sa  démission  d^une  place  qu'il 
était  trop  honnèle  homme  pour  garder  longtemps, 
fmisqttll  sY' trouvait  inufile. 

Necker  Ait  nommé  directeur  général  des  finances 
(«9  jaîii,  1777)9  *^^®  qu'on  imagina  pour  qu'un  pro- 
testent ne  fût  pas  contrôleur  général.  C'était  plus 
«pft'une  différenee  de  mets  ;  le  nouveau  titne  ne  don- 
iMÛtpaîttt  entrée  au  eonaeit,  NeclLer'ne  pouvait  aller 
y  diaouler^y  ionteoir  aes  plans;  immense  désavantage 
pour  un  adminislrateor.  Cette  concession  n'empêcha 
point  un  certain  nombre  de  personnes ,  surtout  dans 
le  clergé,  dese  iépandk*een  plaintes  contre  Fiflévation 
decelnî  qu'elles  appelaient  te  banquier  genepois  y  et 
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de  rappder  avec  amertume  que  les  lois  du  royimme 
^xduaient  les  protestais  de  tout  emploi  public.  Ua 
iëvê^ue  acprimait  soa  mécontentemeut  de  ce  que  ees 
lois  ëtaienit  enfi^iotes  pour  Necker  ;  nous  vous  /'ô- 
bandonnom  ^  lui  dit  gaiement  MaurtQpa^^^  si  le  cki^ 
veui  pqyer  les  ^t$s  de  téial. 

MoA  butpriucipal  est  de  dire  connaître  l'admiAisr 
tratioa  de  la  France;  mais,  pour  qu'il  soit  possible  de 
I4  juger^  il  îwl  examiner  la  situation  dos  esprits,  et 
les  circanstaaoes  où  se  trouvait  le  royaume^  Des  w- 
jets  d'observatioA  vnriÀ  se  fNpéseiUent  ;  souvent  ils 
offrent  des  coètrasles  fipap|iiii|s:  l'intérieur  d\ine 
cour  frivole  appelle  nos  regairds  y  et  bieuitôt  il  îmàn 
les  porter  sur  l'Amérique;  dont  la  guerre  fut  si  ^ 
ooode^  en  graves  résuJteats. 

l40uts  XVI  amrait  eu  besoin  de  feirmefeé  et  de  vigi- 
lance,  pour  dominer  les  démena  de  discaiRde  qui  se 
développaient.  Déjà  nous  avons  vu  combieu  si*  v^^ 
satilité  dans  le  gouvernement  ie  l'éla^,  lui  faisait 
perdre  de  son  pouvoir  ;«il  n'eu  perdit  pswmoèw  peuth 
être  pair  k  fiiiblesse  qu'il  uiautra  dans  Qaitàrieur  de 
sa  fiuuiile  et  de  sa  cour. 

Sans  douté,  le  temps  était  venu  de  modifier  une 
minutieuse  et  faUgaote  étiquette:  liouia  XIY  eu  avait 
surchargé  la  eour.  La  pompe  du  moweque.  ia^Kiise 
à  la  multitude»  dana  les  cérémoniea  pidiliqaes; 
Louis  XIV  avait  voulu  que,  dus  l'inAécieut  des  palais, 
la  sévérité  de  l'étiquette  {M^uisât  une  imprmwuî 
analpgw  sur  les  courtiwsA  Ce  moyen  piNUvaû  servir 
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à  rabaissement  des  seigneurs  féodaux  attirés  à' Ver- 
satiles; mais  les  circonstances  et  tés  esprits  étaient 
changés.  Tel  usage  qui  devait,  an  xvii»  siècle,  impri- 
mer le  respect,  n'offrait  plus,  dans  le  xvm%  qu'une 
espèce  de  mystification*  pour  les  courtiaans  et  pour 
les  princes.  La  faute  n*était  point  de  vouloir  suppri- 
mer des  usages  surannés,  genans  et  ridicufes;  la 
faute  était  de  s'en  affranchir,  ;au  gré  du  caprice,  pour 
se  -jeter  dans  la  dissipation ,-  tandis  qu'il  eût  fallu  les 
déformer  avec  sagesse,  afin  de  montrer  des  mœurs 
plus  sitnples  et  des  goiks  plus  solides. 

La  reine  était  sans  expérience, 'et  fut  laissée  sans 
guide.  Il  aurait  été  plus  facile  que  sa. légèreté  ne  le 
ferait  supposer,  de  lui  inspirer  le  goût  des  mœurs, 
de  famille,  dont  il  fallait  se  rapprocher  pour  donner 
au  trônela  dignité  qui  convenait  h  Cette  époque.  Squs 
rétôurdèrie  m^me  de  la  jeune  refine,  <on  aperçoit  des 
qualités  dont  il  était  possible  de  tirer  le  plus  heureux 
parti  :  elle  desirait  échapper  aux  grandeurs,  elle  tou- 
Itiit  go4ter  les  charmes  de*  la  vie  privée  ;  elle  attachait 
i^idée  dtr  bonheur  à  trouver  une  amie  qui  la  chérît 
pour  elle-même;  et  l'on  peut  remarquer,  à  son  avan- 
tage, que  les  deux  femmes  sur  lesquelles  s'arrêta  suc- 
cessivement son  choix,  l'intéressèrent  d'abord  parée 
qu'elles  n'étaient  pas  dans  une  situation  heureuse. 

Madfimede  I^amballe  veuve,  à  dix-hiiit  ans, d'un 
prince  victime  de  la  débaudie,  donnait  des  soins  à  la 
vieillesse  de  s6n  beau-père,  le  pieux  duc  de  Penthiè- 
vre,   quand   elle  fut  di^inguée  par  sa-  souveraine. 
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Marie  Aoftomette,  dans  së!&  offres,  dans  ses  ddb^,  ne"'  ' 
cobsullait  que  son  cœur.  Ua  foi  fiitbley  un  prenifiér  . 
ministre  intéressé  à  ce  qu'elle  eût  des  goûts  frivoles , 
n'opposaient  point  d'obstacle  à  ses  désirs.  Marie  An- 
toinette voulut  qu'on  rétablît,  pour  sa  favorite,  la 
place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  neirie;  et 
cette  place  inutile,  dès  longtemps  supprimée,  fut 
doublement  onéreuse  ;  il  fallut  en  payer  les  émolu" 
mens,  et  consoler  par  des  faveurs,  les  femmes  dont 
les  emplois  perdaient  de  leur  éclat.  Une  d'elles  donnât 
sa  démission,  les  autres  se  soumirent  à  rtîgret;  les 
ennemis  delà  reine  devenaient  plus  nombreux,  et 
le  public  murmurait  des  prodigalités  de  la  ôoùr. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  déjà  la  jeune 
t*eiQe  était  infidèle  en  alnitié.  La  comtesse  Jules'  de 
Polignac  parut  au  bat  de  la  cour  :  ou  remarquait  sa 
beauté,  sa  grâce  naturelle;  un  clmrnie  séduisant  était 
répandu  sur  toute  sa  personne;  hk  reine  surprise  de 
ne  l'avoir  pas  encore  vue  embellir  sa  cour,  lui  deman*» 
da,  avec  bienveillance,  la  eau  je  t[ui  l'en  avait  ébi« 
goée^I^a  comtesse  Jules  répondit  avec  frisinchise,  avec 
simplicité^  que  sa  modique  fortune  l'obligeait  à  vivre 
dans  la  retraite.  Marie  Antoinette  fut  énme,  el  se  prit 
aussitôt  d'amitié  pour  cet  être  charfnant.  Lia  comtesse 
Jules  ne  semblait  point  formée  pout*  l'amliitidn;  et 
l'on  s'accorde  à  dire  que  sa  famille  ressentit  son  bon- 
heur plus  vivement  qu'elle-même.  Toutefois  il  est, 
près  du  trône,  peu  d'amitiés  entièrement  désintéres- 
sées :  la  princesse  de  Lamballe  s'était  prêtée  à  ce  qu'on 
T.  u  i5 
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rétablit  one  place  qui  dev.^t  susciter  des  ^enifemis  i 
sa  bienfaitrice;  la  coâitesse  de  Polignac,  pour  s'éle- 
ver,  descendit  aune  int)*igue.  La  reine  goûtait  chaque 
jour  davantage  le  caractère  «t  la  conversation  de  sa 
nouvelle  amie  ;  mais  ne  lui  donnait  pas  encore  des 
marques  de  sa  munificence.  La  famille  des  Polignac 
voulut  hâter  le  moment  d'en  obtenir.  Une  lettre  pour 
la  reine  fut  dictée  à  la  comtesse,  et  celte  lettre  ren- 
fermait des  adieux.  Avec  un  peu  ^d'expérience,  la 
reine  aurait  vu  ce  que  signifiait  une  pareille  lettre,  et 
n'eût  point  pardonné  à  la  femme  assez  peu  sensible 
à  l'amitié  pour  devenir  l'instrument  d'une  intrigue. 
Marie  Antoinette  se  laissa  tromper,  et  pleura.  La 
comtesse  de  Polignac  fut  logée  au  diâteau',  et  son 
Ddari  fut  nommé  écuyer  de  la  reine.  Alors  se  forma 
cette  société  composée  de  parens  de  la  favorite,  et 
de  personnes  assez  heureuses  pour  leur  plaire ,  cette 
société  intime  qui  fut  la  cause  de  beaucoup  de  fautes 
et  de  tant  de  malheurs. 

C'est  au  sein  de  la  Emilie  royale  que  la  reine  aurait 
pu  déposer  l'étiquette  avec  dignité  ;  c'est  dans  un  in- 
térieur convenable  aux  vertus  de  Louis  XVI ,  qu'elle 
aurait  donné  un  utile  exemple,  et  que  le  respect  et 
la  reconnaissance  l'eussent  environnée  ;  c'est  là  qu'elle 
aurait  goûté  le  bonheur;  elle  ne  trouva  que  les  plai- 
sirs dans  une  société  particulière,  dont  elle  acquittait 
les  dépenses, fort  exagérées  par  la  malignité  publique. 
Dès  qu'on  vit  au  château,  s'élever  une  famille  qui 
posséderait  le  plus  puissant  moyen  de  disposer  à  son 
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gré  des  places  et  des  faveurs,  la  jalousie  mit  en  mou- 
vemeût  les  grandes  haines  et  les  petites  intrigues  de 
cour.  Dans  le  public,  tous  les  hommes  sensës  furent 
inquiets  de  voir  Louis  XYI  laisser  la  reine  s'entourer 
de  personnes  qu'il  n'avait  pas  choisies ,  et  qui  exer- 
ceraient  sur  elle  l'empire  que  n'avait  su  prendre  ni  le 
roi,  ni  l'époux.  Cependant  les  soirées  que  Marie  An- 
toinette  passait  chez  la  comtesse  Jules,  ne  furent 
d'abord  remplies  que  par  des  amusemens  enfantins, 
par  de  petits  jeux  dont  la  liberté  lui  Élisait  délicieu- 
sement oublier  les  ennuis  de  la  grandeur,  si  fatigans 
pour  elle  (i)« 

Dans  ces  réunions  il  y  avait  beaucoup  d'amabilité^ 
d'esprit  et  de  grâce;  mais  la  reine  s'y  forma  des  habi- 
tudes, des  goûts,  qui  affaiblirent  en  elle  le  sentiment 
des  convenances.  11  en  est  qu'elle  aurait  dû  ne  jamais 
oublier.  Louis  XYI  était  jugé  sévèrement  à  la  cour; 
on  exagérait  ses  dé&uts,  on  rabaissait  ses  vertus. 
C'était  à  la  reine,  aux  personnes  qu'elle  honorait  de 
sa  bienveillance,  à  rappeler  par  leur  exemple  le  res- 
pect pour  le  roi.  Leurs  imprudences  produisirent 

(i)  La  reine  aimait  la  musique.  Qn  n'a  pas  oublié  Tespèce  de  furehr 
avec  Iac[uelle  les  Parisiens  se  divisèrent  entre  Gluck  et  Piccini.  Presque 
tous  les  gens  de  lettres  prirent  parti  pour  Pun  ou  l'autre  de  ces  compo- 
siteurs ;  et  l'homme  qui  voulait  goûter  tour-à-tour  les  beautés  de  leurs  ou- 
vrages si  différens,  était  déclaré  traître  par  les  deux  factions.  Tandis  que 
des  gens  de  lettres  s'accablaient  d'épigrammes ,  et  que  de  jeunes  étourdis 
mettaient  l'épée  à  la  main  pour  soutenir  leurs  opinions  musicales,  Gluck 
et  Piccini ,  plus  sensés  que  leurs  enthousiastes ,  dînaient  gi^ment  ensemble. 
La  leine  eut  le  bon  esprit  de  les  protéger  tous  deux. 

i5. 
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Souvent  l'effet  opposé.  Louis  XVI,'dont  les  habitudes 
(îlaient  très  régulières,  se  retirait  cfiaque  jour  à  la 
même  heure  i  un  soir,  Marie  Abloinette  qui  proje- 
tait quelque  visitfe,  avança  furtivement  l'aiguille  d'une 
pendule^  On  croirait  que  cette  espièglerie,  dont  sa 
société  intime  fut  seule  témoiti ,  resta  secrète  :  le 
lendemain,  toute  la  cour  en  riait.  C'est  ainsi  que  des 
étourderies  de  la  reine  encourageaient  lés  courtisans 
k  plaisanter  sur  un  prince;  trop  honnête  homme  pour 
avoir  les  qualités  qui  leur  plaisent. 

Entraînée  de  plus  éti  plus  par  sa  légèreté  naturelle 
et  par  son  goût  d'indépendance,  Marie  Antoinette  dé^ 
daigtia  de  veiller  sur  ses  actioàs ,  dans  un  temps  où 
les  bruits  injurieux  pour  une  femme  se  répandaient 
avec  facilité.  I^  vice  ti'était  plus  en  Honneur,  comttie 
à  la  cour  de  Louis  XV;  mais  lés  mœurs  de  la  haute 
classe  n'avaient  pas  cessé  d'êti^  fort  dissolues  : 
beaucoup  de  geus  étaient  intéressés  à  dire  OU' dis- 
posés à  croire  que  là  contagion  était  universelle,  et 
qu'elle  atteignait  même  le  trône.  La  reine  chericbatt 
des  plaisirs  qui  fussent  en  contraste  avec  soti  rang  : 
les  bals  de  l'opéra  l'enchantèrent ,  elle  y  fut  assidue. 
Une  nuit  qu'elle  s'y  rendait^  accompagnée  d'une 
âàtne  de  Ih  côur,  sa  voiture  cassa ,  et  ce  fut  dans  un 
fiacre  qu'elle  acheva  sa  .course.  Cette  aventure  luî 
parut  si  plaisante  qu'elle  eut  hâte  de  la  raconter  aux 
premières  personnes  de  sa  connaissance  qu'elle  aperçut 
dans  le  bal.  Tout  Paris  en  fut  rapidement  informé.  La 
simplicité ,  l'abandon  avec  lequel  la  reine  elle-même 
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avait  conté  le  singulier  ëvéa^œent  qui  lui  était  arrivai 
prouve  qu^il  ne  c(ichait  rien  ée  coupable;  mais lanqç^f 
doie  circula  commentée  par  la  calomnie.  L(a  reine 
dans  ie3  rue«  de.  Paris ,  en  fiacre,  la  nuit,  avec  une 
seulp  femme  !  On  biçda  sur  ce  fond  vingt  histoire^ 
acandaleu$es  et  romanesques.  Marie  Antoinette ,  par 
ses  imprudences  y  compromit  sa  réputation  et  jeta  du 
ridicule  sur  le  roi.  Si  les  personpes  de  sa  société  in- 
lime  ne  voyaient  p^s  les  dangers  d'une  conduit^ 
au^si  libère,  i^pmmçnt  excuser  leur,  défaut  de  raison 
et  de  principes?  Si  elles  vojj^ieut  ces  dangers ,  çom* 
meut  leur  pardouner  de  n  oser  éclairer,  par  un.  avis 
sincère,  celle  qui  les  comblait  de  tant  de  faveurs  et 
d'amitiés  p  Dans  le^  deux  hypothèses,  une  accusation 
accablante  pèse  sur  cette  société,  si  peu  digne  de  la 
coufiance  dont  la  reine  eut  le  malheur  dç  l'hoporer. 

Pendant  le  cruel  Jiiver  de  1 77Ç,  les  Parisiens  virent 
se  prolonger  sur  les  ()oulevard$,  des  courses  en  traî*- 
ueau3^,  dont  la  reine  avait  eu  la  fantaisie,  et  pour 
lesquelles  de  jeunes  seigneurs  déployaient  un  .  luxe 
extraordinaire.  Ce-  spectacle  excita, des  murmure^; 
on  disait  que  le  froid ,  cause  de  tant  de  iqisère ,  ,^^it 
pour  la  cour  un  moyen  de  plaisir*  On  ^ut  que  ]M[ariç 
Antoinette  avait  pris  à  Vienne  Ip  goût  de  ce  genrç 
d'amusement  peu  connu  ^n  France;  et  c'jEjst  alorf»  quç 
le  reproche  |(}'âtre  toujours  Autrichienne,  qui  d'ahqrd 
n'avait  été  fait  que  dai^s  un  certain  moqde,  commen- 
ça à  se  répandre  dans  le  peuple.  Louis  XYI  n'empê- 
chait point  ces  jeux  que,  cependant,  il  blâmait»  Un 
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jour  il  montra  aux  courtisans  une  file  de  voitures 
qui  passaient  chargées  *de  pain  pour  les  pauvres  : 
Messieurs  y  leur  dît-il,  voilà  mes  traîneaux.  Nobles 
paroles  !  qui  ne  frappaient  guère  des  courtisans , 
qu'il  eât  fallu  mieux  maintenir  dans  le  respect  et 
Tobéissance.  Le  roi  improuvait  les  fautes  ((u'il  voyait 
commettre,  et  ne  savait  pas  les  réprimer.  Il  témoi- 
gniait  son  mécontentement  à  tel  grand  seigneur  qui 
venait  de  dépenser  huit  cent  mille  livres  pour  une 
femme  publique;  il  n'osait  le  chasser  de  sa  présence. 
Quelquefois,  il  avait  encore  des  mouvemens  de  brus- 
querie; mais  il  suffisait  9xx%  courtisans  d'éviter  ou  de 
supporter  ce  qu'ils  appelaient  les  coups  de  boutoir 
duroi;  ils  étaient  libres  ensuite  de  continuer  le  genre 
de  vie  qui  venait  d'exciter  Fhumeur  du  monarque. 

Louis  XYI  fut  informé  des  bruits  répandus  contre 
la  reine;  il  eut  sous  les  yeux  des  libelles,  des  chansons 
infâmes.  Convaincu  de  l'innocence  de  Marie  Antoi- 
nette, craignant  de  l'affliger,  toujours  faible,  il  con- 
sulta Maurepas.  Ce  ministre,  dans  l'intérât  de  son  in- 
fluence exclusive,  répondit  qullne  fallait  pas  alarmer 
inutilement  la  reine,  qu'elle  avait  beaucoup  d'esprit,  et 
qu'elle'sauriait  trouver  elle-même  les  meilleurs  moyens 
de  faire  cesser  de  vains  bruits.  Vergennes  fut  aussi 
consulté  :  il  jugeait  très  ambitieux  les  Polignâc,  il 
voulait  à  tout  prix  les  éloigner  des  affaires  d'état  ;  et 
sa  politique  fut  d'accord  avec  l'égolsme  de  Maurepas. 

Ces  deux  ministres  craignaient  d'autant  plus  que 
la  reine,  dirigée  par  les  personnes  qui  Tcntouraieut  » 
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lie  parvint  à  gouverner/  qu'on  la  voyait  acquérir  cha- 
que jour  de  l'ascendant  sur  son  époux.  Après  n'avoir 
pas  su  la  guider  par  ses  conseils^  il  semblait  destiné  à 
prendre  d^elle  ses  volontés.  Les  aimables  et  bonnes 
qualités  de  Marie  Antoinette  avaient  de  plus  en  plus 
charmé  Louis  XYI,  et  son  afFection  pour  elle  crois- 
sait avec  le  temps.  L'art  des  médecines  triompha  de  si| 
triste  infirmité  (1777);.  et  dès- lors  sa  tendres3e  pour 
la  reine  devinjt  extrême ,  on  le  vit  aimer  à  lui.  corn? 
plaire.  Marie  Antoinette  accpucba  d'une  fille  en  1 778. 
Cette  époque  pouvait  être  celle  d'un  changement 
d existence;  mais.^  trop  de  légèreté  d'une  part,  trop 
de  faiblesse  de  l'autre,  ne  permirent  pas.aiix  vqeux  de 
la  raison  d'être  écoutés. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XYI^ 
deux  frères  de  la  reine  vinrent  successivement  ei^ 
France  ;  et  toqs  deux  nuisirent  à  la  çopr  de  Yersailles, 
l'un  p^fT  sa  sottise  et  l'autre  par  son  esprit,  (i'archir 
duc  Maximilien  (1775)  voulait,  en  qiialité  d'altesaç 
irnpériale,  avoir  la  première  visite  des.  princes  qui 
n'étaient  qu'altesses  sérénissimes.;  et  la  reine  soutint 
cette  prétention.  Les  princes  ^'éloignèrent  de  l'archi- 
duc, et  passèrent  dans  leurs,  terres. le  temps  de  soi| 
$éjour  à  Versailles*  Marie  Antoinette  se  souvepait 
trop  des  leçons  de  sa  mère  ^  qui  d'aiUeui^s  lui  étaient 
rappelées  par  l'abbé  de  Yermond ,  l'un  des  hommes 
dont  les  conseils  lui  fqrent  le  plus  funestes  (i).  Le 

(i)  L'impératrice  a\«il  léaioigpé  beapcoup  de  bienyeillaDce  àcetiustir 
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tort  que  la  reine  avait  /eu  d'approuver  les  prétentions 
de  son  frère ,  causa  dans  le  public  un  effet  (jl'autant 
plus  fâcheux  pour  elle,  que  ce  prince  était  un  per- 
sonnage fort  ridicule.  On  s'égayait  de  ses  miTetés; 
tout  Paris  savait  que  BufTon  lui  avait  offert  ses  œu- 
vres, et  qu'il  avait  répondu  :  Monsiei^ryje  serais  bien 
fâché  àe  vous  en  priçer. 

L'empereur  Joseph  II  voyageait  sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenstein,  et  descendit  à  Versailles  dans 
un  hôtel  garni  (1777).  Le  but  secret  de  son  voyage 
«tait  de  juger  si  Louis  XYI  serait  disposé  à  s'allier 
avec  lui  contre  la  Russie,  dont  il  redoutait  Tagrandis- 
sement  et  l'ambition;  mais  avec  laquelle  il  s'unit  plus 
étroitement,  après  avoir  vu  qu'il  ne  pouvait  compter 
sur  le  secours  de  la  France.  Ce  fils  de  Marie  Thérèse 
roulait  sans  cesse  de  grands  projets  dans  sa  tête.  Con- 
temporain de  Frédéric,  il  voulait  être  comme  lui 
monarque  guerrier  et  monarque  philosophé  :  H  ne  fut 
ni  l'un  ni  l'autre;  fnais  c'était  un  prince  distingué 
par  son  esprit  et  par  ses  connaissances.  Dans  nos 
établissement  publics,  où  il  se  rendait  sans  être  atten<^ 
du,  il  savait  discuter  avec  les  administrateurs ,  qu'il 
charmait  par  des  manières  simples  et  dignes.  On 
pensait  que  Louis  XVI  vivait  trop  renfermé  dans  le 
xhàtèau  de  Versailles,  et  que  la  reine  s'affranchissait 


tuteur,  elle  riovîtail  à  ses/cercles;  Louis  XVI  ne  lui  adressait  jamais  ia  pa- 
role ;  en  conséquence,  le  cabinet  de  Vienne  avait,  sur  le  cabinet  de 
Versailles,  une  grande  prépondérance  dans  Tesprit  de  Tàbbé  de  Vermojid. 
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trç^  librement  de  Tétiquette;  Joseph  H  paraissait 
offrir  le  mélaoge  de  grandeur  et  de  simplicité  qu'on 
désirait  dans  un  souverain  :  ajoutons  que  le  plaisir  de 
fronder  la  cour  disposait  à  le  juger  favorablement. 

Ce.  prince  s'expliquait  avec  une  caustique  franchise 
sur  ce  qui  lui  déplaisait  dans  les  parures,  dans  les 
manières  et  la  conduite  de  sa  sœur.  Il  s'étonna  que 
Louis  XYI  n'eût  jamais  vu  ni  les  Invalides,  ni  l'École 
miUtajre  ;  il  lui  parla  de  l'établissement  formé  par 
l'abbé  de  l'Epée,  que  la  cour  ne  connaissait  point  (  i  )  ;  il 
le  plaisanta  sur  son  goût  pour  la  chasse,  et  lui  dit 
qu'au  lieu  de  parcourir  les  bois,  il  devrait  visiter  les 
«principales  villes  de  son  royaume.  Les  reproches  de 
l'empereur  n'étaient  ^que  trop  fondés;  et  il  se  refusait 
d'autant  moins  le  plaisir  de  les  faire  assez  publique- 
ment, qu'un  secret  dépit  l'animait.  L'éclat  de  la 
France  était  trop  supérieur  à  celui  de  l'Autriche, 
pour  ne  pas  exciter  l'envie  d'un  prince  aussi  avide 
de  renommée.  Lorsqu'il  visita  quelques-unes  de  nos 
provinces ,.  et  qu'il  se  trouva  au  milieu  des  merveilles 
de  l'industrie  lyonnaise,  il  ne  put  cacher  des  sensa- 
tions q^i  décelaient  sa  jalousie. 

En  retournant  dans  ses  états,  l'empereur  passa  près 
de  Ferney  sans  visiter  le  grand  poète  qui  s'était  flatté 

(z)  Ce  Inenfiiiteiir  des  aûurds-muels  «t  de  rhumanité  avait  oonsaoré 
tout  ce  qu'il  possédait  à  fonder  son  institution  ;  pour  la  soutenir,  il  se  re- 
fusait même  le  nécessaire  ;  et  jamais  il  n'avait  re«a  dii  gouvernement 
aucune  marque  d*intérét.  Sous  Louis  XV,  Parchevéque  tavait  interdU 
comme  janséniste. 
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de  le  recevoir.  A  Paris,  il  était  allé  aux  séances  des  aca^ 
démies;  mais  il  n'avait  pas  eu  de  relation  particulière^ 
avec  les  philosophes.  Ses  g«ûts  et  son  ardeur  de 
gloire  l'auraient  porté  à  les  accueillir;  mais,  fils  res<» 
pectueuxy  il  évita  de  blesser  la  dévotion  de  Marie 
Thérèse. 

Je  ne  pense  pas  que,  dans  des  circonstances  diffé* 
rentes,  Joseph  II  eût  fait  adopter  par  Louis  XVJ 
ses  vues  contre  la  Russie;  mais  au  moment  de  son 
voyage^  ses  projets  ne  pouvaient  pas  même  âtre  écou- 
tés.  Dautres  pensées  occupaient  nos  diplomates; 
l'attention  du  comte  de  Yergednes  se  portait  tout  ea« 
tière  sur  la  lutte  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies. 

Au  commencement  de  1^776,  chacun  des  ministres 
avait  été  appelé  à  donner  son  opinion  sur  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre,  dans  la  situation  où  se 
trouvaient  TAngleterre  et  l'Amérique.  Tous  avaient 
répondu  que  l'intérêt  de  la  France  était  de  restée 
neutre,  en  laissant  aux.  Américains  la  liberté  de  faise 
les  achats  et  les  emprunts  qui  pourraient  accroître 
leurs  forces,  et  que  la  neutralité  ne  prescrit  pas  d'in- 
terdire. Tous  avaient  aussi  conseillé  de  se  préparer  à 
la  guerre,  la  volonté  de  rester  neutre  ne  les  assurant 
point  du  maintien  de  la  paix.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  pouvait  se  déterminer  à  pacifier  ses  colonies 
par  de  grandes  concessions,  par  de  pénibles  sacrifices; 
et,  aussitôt  après,  apaiser  l'orgueil  britannique  et 
rallier  les  esprits ,  en  attaquant  les  possessions  fran^ 
çaises  dans  les  deux  Indes. 
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T^rgot ,  alors  contrôleur  général ,  avait  donné  an 
mémoire  fort  remarquable.  Ses  vœux  étaient  pour  la 
paix  ;  il  regardait  laccroissement  de  dépense  qu'en- 
traînerait la  guerre,  comme  destructif  des  projets 
d'éconoifiie  et  d'amélioration,  dont  il  attendait  la 
prospérité  de  la  France.  Il  ne  partageait  point  l'opi- 
nion, alors  si  répandue ,  que  l'émancipation  des  colo- 
nies anglaises  serait  funeste  à  leur  métropole;  il 
pensait,  que  la  Grande-Bretagne  s'affaiblirait  beau- 
coup plus ,  si  elle  reprenait  violemment  l'auto- 
rité sur  ses  colonies  :  en  effet,  ou  leur  ruine  serait 
complète,  et  les  frais  qu'exigerait  leur  possession 
seraient  en  pure  perte,  ou  elles  conserveraient  des 
forces  et,  par  cela  même,  un  désir  de  liberté  qui 
rendrait  longtemps  nécessaire  une  surveillance  dis- 
pendieuse. Turgot ,  s'ëlevant  à  de  hautes  considéra- 
tions, annonçait  que  le  temps  approchait  où  les 
métropoles  seraient  forcées  d'abandonner  toute  do- 
mination lointaine,  de  laisser  Ieut*s  colonies^  com- 
mercer librement ,  et  de  ne  conserver  avec  elles 
d'autres  avantages  que  ceux  qui  résultent  des  liens 
d'amitié. 

Necker ,  en  arrivant  à  l'administration ,  fut  égale- 
ment consulté  :  il  jugea  les  nombreux  obstacles  que 
les  frais  d'une  guerre  apporteraient  à  ses  vues  d'amé- 
lioration, et  fut  d'avis  de  la  neutralité. 

Le  public  ne  traitait  pas  cette  grande  question 
avec  la  même  réserve  que  les  ministres*  Les  Anglor 
Américains,  désignés  alors  sous  les  noms  de  Boslo- 
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aieos  (i)  et  d'insurgens,  trouvaient  une  vive  sympa- 
thie en  France.  Les  militaires  appelaient  de  tous  leurs 
vœux  la  guerre  contre  les  Anglais  :  une  paix  i|ui 
durait  depuis  douze  ans  leur  paraissait  un  long  et 
fatigant  repos;  ils  disaient  que  le  temps  élait  venu 
d  effacer  les  affronts  de  1763,  et  d'humilier  Torgueil 
britannique.  De  jeunes  colonels  plaidaient  la  cause 
des  iosurgens  à  la  cour  de  Versailles*  La  riîife  les 
écoutait  sans  défaveur;  sa  fierté  la  rendait  sensible  à 
la  gloire  militaire;  elle  désirait  que  Thonneur  français 
Bit  vengé.  -     > 

Nos  villes  maritimes  recueillaient  des  bénéficçs 
dus  à  la  rupture  des  colonies  anglaises  avec  èeur 
métropole.  Ces  premiers  avantages  en  faisaient  es* 
pérer  de  plus  considérables  ;  etmos  commerçans  sol- 
licitaient le  gouvernement  dé  leur  assurer  les  nou- 
velles sources  de  richesses  qui  s'ouvraient  devant  eux. 

Divers  sentimens  multipliaient  les  partisans,  les 
admirateurs  des  Américains  (2).  Un  spectacle  qui 
saisira. toujours  le  cœur  de  l'homme,  est  celui  que 
présentent  la  &iblesse  et  l'inexpérience  luttant,  pour 
une  cause  juste ,  contre  la  forée  et  l'habileté.  Les 
Anglais  n'étalent  pas  aimés;  et  le  peuple  .soulevé 
contre. eux  ^semblait  servir  notre  vengeance.  Toutes 

(i  )  C'est  à  Boston  que  Tiosurrectiou  avait  commeocé. 

(a)  Oa  vit,  jusque  dans  les  petites  villes,  des  personnes  dont  les  habi- 
tudes n'étaient  rien  moins  que  turbulentes ,  abandonner  le  whist ,  jeu 
anglais  ,  pour,  lui  substituer  un  autre  jeu  auquel  on  donna  le  nom  de 
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les  socîëtës  où  l'on  'parlait  de  philosophie  s'^iflam- 
maient  pour  les  insurgens  ;  elles  lés  regardaient 
comme  «éclairés  par  nos  écrivains,  et  destinés  à  ré^ 
pandre  de  nouvelles  lumières  sur  l'Europe.  Cepen- 
dant )  un  sage  observateur ,  eu  formant  des  vœux 
pour  rAmérique,  aurait  pu  dire  que  les  Français  ne 
recevraient  pas,  sur  dette  terre  lointaine ^  les  leçons 
qui  leur  auraient  été  le  plus  utiles.  Déjà  nourris  dans 
l'admiration  de  Sparte  et  de  Rome,  ndus  allions 
prendre  encore  au  sein  de  la  république  naissante  des 
idées  de  législation  impossibles  à  réaliser  parmi  nous. 
Nos  mœurs  deviendraient-elles  semblables  à  celles  du 
peuple,  objet  de  notre  enthousiasme?  Jamais  peuple 
ne  fut  miediL  préparé  pour  la  liberté,  et  ne  put  en 
jouir  avec  plus  d'étendue.  Les  colonie  de  l'Amérique 
du  nord  avaient  été  fondées  par  des  hommes  d'une 
piété  exaltée,  longtemps  battus  des  tempêtes* civiles, 
toujours  fidèles  à  ce  qu'ils  jugeaient  être  la  voix  du 
devoir.  Ils  avaient  quitté  letn*  patrie^  ils  avaient 
mis  l'espace  des  mers  entre  eux  et  leurs  persécuteurs. 
Arrivés  surnue  terre -sauvage ,  ils  l'avaient  défrichée^ 
fécondée  de  leurs  mains.  Le  prix  consolateur  de  tant 
de  sacrifices  était  la  liberté.  Les  premières  leçons 
qu'entendaient  lés  enfens  nés  sur  le  stil  américain, 
leur  parlaient  des  maux  qu'il  faut  braver  pour  suivre 
sa  conscience.  Les  pères  inspiraient  à  leurs  fils  une 
foi  vive,  et  rendaient  grâce  avec  eux  à  l'auteur  des 
êtres,  qui  semble  devenir  visible  dans  ces  contrées 
vierges  où  l'on   n'aperçoit  d'autre  puissailce  que  la 
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sienne.  La  métropole  avec  laquelle  ils  conservaient 
des  liens  y  jouissant  d'un  gouvernement  libre,  avait 
favorisé  pour  les  colons  rétablissement  d'une  législa- 
tion analogue  à  la  sienne.  ChMuoe  des  treize  colonies 
était  administrée  par  une  assemblée  que  nommaient 
les  habitans,  et  par  un  gouverneur  que  le  roi  choi- 
sissait; encore,  deux  états  le  nommaient  mIs  eux- 
mêmes.  Les  Américains  avaient  le  jugement  par  jurés, 
même  en  matière  civile ,  la  liberté  de  conscience  et 
la  liberté  de  la  presse.  Les  distinctions  de  naissance 
leur  étaient  étrangères  ;  les  richesses  ne  mettaient 
encore  entre  eux  que  de  faibles  différences;  ils  ne 
connaissaient  guère  que  les  inégalités  de  vertu ,  d'in- 
struction, de  talent;  et  ils  les  respectaient  (i).  La 
population,  peu  nombreuse,  trouvait  facilement  à 
vivre  sur  un  immense  territoire,  e(  par  conséquent 
était  paisible;  le  bon  sens  qui  la  caractérisait  lui  fai- 
sait donner,  pour  la  direction  des  affaires  publiques, 
une  con6ance:entière  et  durable  à  ceux  qui  en  étaient 
le  plus  dignes.  L'Amérique  avait  alors  de  grands 
hommes ,  dont  la  gloire  arrivera  pure  aux  siècles  à 
venir;  les  Washington,  les  Franklin  me  paraissent 
être,  parmi  les  hommes  populaires,  ce  que  les  An- 
tonin  sont  parmi  les  empereurs.  Toutes  les  circon* 
stances  favorables  à  la  liberté  se  trouvaient  réunies; 
et,  pour  fonder  une  république,  il  suffisait  aux  Amé- 


(i)  Telles  sont  cependant  les  contradictions  hamaines,  que resdaTage 
des  noirs  existait  déjà  sur  ce  sol  de  liberté. 
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rtcaini  de  déclarer  qu'ils  cessaient  de  reconnaître  un 
roi  9  dont  quinze  cents  iieues  les  séparaient. 

Partout  tl  faut  des  garanties  contre  le  despotisme  ; 
mais  1«8  sujets  d'une  vieille  monarchie  s'exposent  à 
d'étranges^ mécomptes,  s'ils  veulent  s'approprier  les  lois 
démocratiques  d'un  peuple  tel  que  celui  dont  je  viens 
d'esquisser  la  situation  et  les  mœurs  (i).  Sous  un  au- 
tre rapport  encore,  les  relations  intimes  avec  la  nou- 
velle républiquepouvaîent  être  dangereuses.  Les  Fran- 
çais demandaient  des  améliorations  paisibles  :  il  était 
à  craindre  que  l'exemple  des  Américains  ne  leur  fît 
croire  que  la  violence  est  nécessaire  pour  opérer  le 
bien,  et  ne  finit  par  substituer  en  eux  au  désir  d'avan^ 
cer  vers  les  réformes ,  celui  de  se  précipiter  dans  les 
révolutions, 

(i)  Je  ne  pense  même  pas  que  ces  lois  puissent  convenir  longtemps  à  au- 
cune nation.  Le  caractère,  les  moeurs  des  Américains  se  prêtaient  a  les  recevoir: 
mab,  quand  la  génération  qui  fonda  l'indépendance  dormirait  sous  la  tombe^ 
quand  les  ei^ns  de  TAmérique  seraient  mêlés  à  une  foule  d'émigrans  de 
tous  les  pays ,  et  que  le  désintéressement  aurait  fiiit  place  à  la  cupidité 
dans  les  âmes ,  quel  serait  l'effet  des  institutions  nées  sur  la  terre  vierge? 
Ces  lois  qui  donnent  à  la  multitude  le  pouvoir  absolu ,  ne  réduiraient- 
elles  pas  à  une  sorte  d*ilotisme  les  hommes  instruits ,  les  conseillers  les 
plus  sages  ?  Ces  lois  de  liberté  illimitée  ne  deviendraient-elles  pas  couh 
plices  de  la  mauvaise  foi  daùs  les  relations  particulières ,  et  de  la  vio- 
lence dans  les  affaires  publiques  ?  Les  nouveaux  Américains  impriment 
momentanément  une  activité  prodigieuse  à  Tindustrie  ;  mais ,  sous  des  rap« 
ports  plus  essentiels ,  ils  font  rétrograder  la  civilisation.  Si  Washington  et 
Franklin  revenaient  sur  leur  terre  natal e«  ils  y  seraient  méprisés  comme 
gens  inhabiles  à  gagner  de  l'argent.  Leurs  compatriotes  ne  sont  plus  un 
peuple  constitué  ;  c'est  une  agglomération  d'hommes ,  qui  se  trouvent  dans 
une  position  transitoire. 
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Sans  écrire  rhistoîre  d'Amérique,  ni  celle  d'Angle^ 
terre ,  je  dois  indiquer  les  principaux  évënemeiis  qoi 
amenèrent  le  cabinet  de  Versailles  à  edtrer  dans  une 
grande  lutte  contre  celui  de  SaintJames. 

George  III  eut  un  funeste  conseiller,  lord  Bute, 
qui  rêvait  encore  pour  les  rois  d'Angleterre,  le* retour 
du  pouvoir  des  Stuart.  Ce  ministre  voulut  tenter  un 
premier  pas  vers  l'arbitraire,  en  imposant  l'Amérique 
Sans  le  concours  des  assemblées  coloniales.  Au  mo<- 
ment  d'exécuter  ce  dessein,  pour  éviter  toute  respon^ 
sabilité ,  pour  concilier  son  épicuréisme  et  sou  aro* 
bition,  lord  Bute  quitta  le  ministère  et  ne  cessa  point 
d'en  être  l'âme.  Le  roi  de  Prusse  le  comparait  a  ces 
génies  mal/aisans  dont  on  parle  toujours ,  et  quon 
ne  voit  jamais. 

George  Grenville,  que  lord  Bute  s'était  donné 
pour  successeur,  proposa  au  parlement  d'assujettir 
les  Anglo-Américains  à  l'impôt  du  timbre.  Un  tel 
projet  porta  le  trouble  au-delà  des  mers  ;  et  lorsque 
TAmérique  en  tendit  retentir  ces  mots,  <c  le  bill  du  tim- 
bre est  adopté,»  une  opposition  violente  éclata.  On 
vit  se  former  soudain  une  association  dont  les  memlures 
promirent  d'aller  partout  où  il  faudrait  défendre  la 
constitution  anglaise ,  c'est*à-dire  s^opposer  à  Texécu- 
tion  du  bill.  Un  orme  sous  lequel  ils  se  réunissaient  à 
Boston,  fut  appelé  Xarbre  de  la  liberté ^  et,  de  proche 
en  proche,  on  planta  des  arbres  de  ta  liberté.  Les 
cafés  avaient  leurs  orateurs,  les  journaux  faisaient  cir- 
culer les  opinions  favorables  aux  droits  des  Améri- 
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cains.  A  New-York,  le  bill  fut  réimprimé;  et,  daùs 
les  rues,  dans  les  campagnes ,  les  vendeurs  criaient  : 
f^oici  ta  folie  de  F  jingleterre  ^  et  la  ruine  de  V  Amé- 
rique. Des  mannequins  qui  représentaient  les  employés  . 
du  fisc, furent  brûlés;  et  des  maisons  où  devaient  être 
établis  les  bureaux  de  timbre,  furent  démolies. 

Le  besoin  de  donner  plus  de  force  à  la  résistance,  et 
de  s'opposer  au  désordre,  fit  concevoir  le  projet  d'une 
association  générale.  La  colonie  de  Massachusets  pro- 
posa de  convoquer  une  assemblée  de  députés  des  treize 
provinces  ;  ils  se  réunirent  à  New- York ,  le  7  octobre, 
1765.  Ce  congrès,  en  protestant  de  la  fidélité  des 
Américains,  exposa  leurs  droits  et  leurs  griefs,  dans 
des  pétitions  au  roi  et  au  parlement  d'Angleterre. 

Les  négocians  de  New*  York ,  par  une  de  ces  nobles 
déterminations  qui  honorent  la  résistance  d'un  peu-, 
pie  opprimé ,  s*étaient  engagea  à  ne  plus  acheter  de 
marchandises  anglaises  ;  leur  résolution  fut  adoptée 
dans  la  plupart  des  villes  commerçantes.  On  vit  les 
honimes ,  les  .  femmes  cesser  de  faire  usage  des 
produits  anglais;  et,  de  toutes  paris,  ou  s'efforça  de 
donner  une  grande  impulsion  aux  fabriques  améri- 
caines. 

Les  négocians  anglais  furent  consternés  de  ces  nv 
solutions  inattendues,  et  se  répandirent  en  plaintes 
amères  contre  les  ministres,  (ieorge  III  voyait  se  for-: 
mel*  une  tempête;  il  voulut  l'éviter,  et  remplaça  Gren- 
.  ville  par  Rockingham  qui  blâmait  le  *bill  du  timbre. 
C'est  alors  que  Franklin  fut  appelé  à  la  barre  de  la 
T.  i  16 
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chambre  des  communes  et^  dans  son  inlerroptoire, 
soutint  les  droits  de  son  pays  avec  tant  de  calme ,  de 
dignité  et  d'adresse. 

Parmi  les  membres  du  parlement  qui  voulaient  la 
révocation  du  bill,  Fox  et  Burke  se  distinguèrçnt.  La 
chan]|bre  des  lords  entendit  la  voix  de  Chatam  qui , 
durant  son  ministère,  avait  élevé  si  haut  la  puissance 
de  la  Grande<»Bretagne»  et  qu'idolâtrait  la  natiou» 
Iiprd  Chatam  semblait  avoir  été  formé  à  iecale  des 
anciennes  républiques  :  c'était  le  même  mépris  pour 
les  drpits  de  l'étranger,  le  même  dévouement  aux 
droits  des  citoyens.  Ce  fier  insulaire  avait  improuvé 
le  traité  de  1763,  le  jugeant  trop  doux  po^r  la  France, 
qu'il  abhorrait  comme  un  Romain  abhorrait  Carthage. 
Il  défendit  avec  éclat  les  Anglais  d'Amérique,  et 
prouva  qu'un  parlement,  où  ils  n'étaient  point  repré- 
sentés, ne  pouvait  les  imposer  sans  leur  consentement; 
il  se  félicita  de  leur  résistance  qu'il  jugeait  utile  à 
la  liberté  de  l'Angleterre  elle-itiéme  ;  il  blâma  leurs 
excès,  et  rehaussa  leurs  verlus« 

Le  billfutrévoqué(i9  mars,  1766);  mais  cet  événe- 
ment célébré  en  Angleterre  avec  autant  de  joie  qu'en 
Amérique,  n'amena  qu'une  espèce  de  (rêve.  Lord 
Bute  ne  perdait  point  de  vue  ses  projets ,  et  le  mi- 
nistère fut  changé  de  nouveau.  Les  Américains  fài* 
saient  une  grande  différence  entre*  tes  impôts  directs 
et  les  taxes  sur  les  marchandises;  on  les  avait  accoutu- 
més à  regarder  les  bills  relatifs  à  ces  taxes  comme 
des  règlemens  de  commerce ,  dont  le  parlen^ent  seul 
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était  juge.  Les  ministres  imaginèrent  de  mettre  des 
droits  sur  le  thë,  sur  le  verre ^  les  papiers  peints,  etc., 
importés  en  Amérique.  Puis,  sous  prétexte  de  sou- 
lager ks  (K>lons,  on  emploierait  oes  droits  à  salarier 
les  magistrats  qui  jusqu'alors  avaient  reçu  leurs  émo- 
lumens  de  l'Amérique  elle-même  :  ^n  voulait  donner 
ainsi  plus  d'influence  à  la  couronne,  et  lui  créer  une 
torte  de  nouvelle  liste  civile. 

Toutes  les  discussions  recommencèrent  en  Améri- 
que. Le  cri  général  fut  que  les  ministres  tentaiei^; 
par  la  ruse  d'imposer  les  colonies  à  leur  gré.  Liés 
actes  d'opposition  se  renouvelèrent;  les  plaintes  du 
commerce  anglais  devinrent  plus  vives  que  jamais , 
et  le  ministère  fiit  encore  changé.  Lord  North  en  prit  la 
direction.au  commencement  de  1770.  Son  caractère 
était  celui  des  hommes  qui  n'en  ont  pas  :  versatile,  tour  • 
à-tour  doux  et  violent,  tCMijours  faible,  il  ne  stit  ni  ' 
satisfaire  les  Américains  par  la  justice,  ni  les  soumeftre 
par  la  force. 

Ce  ministre  qui  désirait  calmer  les  esprits ,  et  ce- 
pendant constater  le  pouvoir  d^imposer  à  volonté,  fit 
rét  oquer  les  nouvelles  taxes^  sauf  le  droit  sur  le  thé.  Les 
Américains  qui  voulaient  n'être  pas  arbitrairement  im- 
posés, dédaignèrent  ces  concessions,  et  s'élevèrent  con- 
tre ia  taxe  maintenue*  Persuadé  que  Teflervescence 
fipirait  par  s'apaiser  d'elle-même,  '  lord  North  passa 
trois  ans  sans  paraître  occupé  d'établir  la  perception 
du  nouveau  droit;  mais,  en  1 77^^  le  thé  encombrait  les 
magasfàs  de  la  compagnie  des  Indes ,  il  en  fol  embar- 

16. 
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que  pour  l'Amérique  une  quantité  considérable.  Au 
moment  où  les  bâtimens  abordèrent  à  Boston  Tagita- 
tion  fut  violente.  Une  troupe  de  gens  déguisés  que  le 
peuple  suivait,  se  jeta  sur  les  navires  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  précipita  dans  la  mer  plus  de  quatre 
cents  caisses  de  thé.  New -York,  Philadelphie ,  surent 
résister  avec  calme  ;  aucun  de  leurs  habitans  ne  voulut 
ni  acheter,  ni  recevoir  en  dépôt  le  thé  qu'on  leur  of- 
frait. 

Lord  North  déploya  la  rigueur  ;  il  fit  adopter  un 
bill  iqui  fermait  le  port  de  Boston.  Le  Massachusets, 
dont  cette  ville  est  la  capitale,  fut  privé  du  droit  d'é- 
lire ses  magistrats  ;  ils  seraient  nommés  par  le  roi ,  et 
révocables  à  volonté;  tout  habitant  de  cette  colonie, 
accusé  de  crime  capital  dans  une  sédition ,  pourrait 
être  transporté  en  Angleterre  pour  y  être  jugé. 

A  la  nouvelle  que  le  port  de  Boston  serait  fermé  le 
i"  juin (1774),  l'agitation  devint  extrême.  Là,  le  bill 
était  brûlé;  ailleurs,  il  était  réimprimé  sur  du  papier 
bordé  de  noir.  On  arrêtait  que  le  is  juin  serait  con- 
sacré au  jeûne  et  à  la  prière;  on  déclarait  que  les 
provinces  faisaient  cause  commune  entre  elles,  et  Ton 
proclamait,  le  droit  de  résistance  à  l'oppression.  De 
toutes  parts,  les  Amék*icains  se  procuraient  des  armes, 
cherchaient  de  la  poudre,  fondaient  des  balles.  L'as- 
semblée de  Massachu$ets  ordonna  une  levée  de  douze 
mille  hommes. 

Un  congrès  général  se  réunit  à  Philadelpltie  (  4 
septembre  ).  Les  provinces  avaient  choisi  des  hommes 
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probes,  connus  par  leurs  lumières,  ainsi  que  par  leur 
amour  du  bien  public;  et  la  plupart  offraient  encore 
les  garanties  que  donne  la  richesse.  Tous  n'avaient 
pas  les  mêmes  opinions;  les  uns  ne  voulaient  que  le 
redressement  des  griefs,  les  autres,  en  minorité,  aspi- 
raient à  l'indépendance;  mais  tous  sentaient  les  diffi- 
cultés et  la  dignité  de  leur  position.  Pour  se  préserver 
de  Teffervescence,  ils  décidèrent  que  leurs  discussions 
ne  seraient  pas  publiques.  C'est  avec  calme  qu'ils  pri- 
rent des  arrêtés  très  fermes  :  ils  approuvèrent  la  résis- 
tance des  habitans  du  Massachusets ,  et  l'appui  que 
leur  prêtaient  les  autres  colonies  ;  ils  déclarèrent  que , 
si  l'on  tentait  de  leur  faire  violence,  la  force  serait  re* 
poussée  par  la  force  ;  et  ils  interdirent  tout  commerce 
avec  l'Angleterre,  dans  un  délai  déterminé.  Ce  fut  ce 
congrès  qui  rédigea  la  fameuse  Déclaration  dès 
droits  :  il  envoya  une  adresse  au  roi  d'Angleterre,  il 
en  fit  une  au  peuple  anglais  ;  et ,  avant  de  se  séparer , 
il.  arrêta  qu'un  nouveau  congrès  général  s'assemble- 
\  r^it  le  lomai,  1776. 

Tandis  que  la  résistance  croissait  et  prenait  un  ca- 
ractère imposant,  les  ministres  continuaient  de  s'a- 
buser. Le  refus  d'adhésion  d'une  province  à  un  acte 
du  congrès,  les  frappait  plus  que  l'accord  de  toutes 
les  autres.  Lord  North  prenait  ses  renseigneroens  près 
d'officiers  de  la  couronne  revenus  des  colonies,  fort 
mécontens  et  pleins  de  préventions.  A  les  en  croire , 
une  poignée  de  factieux  tenait  sous  le  joug  les  colons, 
presque  tous  dévoués  au  gouvernement  britannique;  le 
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parti  turbulent  ne  pouvait  fournir  que  de  lâches  mi* 
lices  qui  fuiraient  devant  l'unifornie  anglais  ;  TAmë- 
rique  souffrait  plus  que  TAngleterre  de  la  cessation 
du  commerce,  et  bientôt  elle  implorerait  la  fin  de  ses 
misères.  Rarement  ^  dans  les  cours ,  se  &it-<oa  une 
idée  juste  de  la  volonté  et  des  forces  d'un  peuple. 
Les  ministres  ne  doutèreqt  point  qtae,  pour  rétablir 
l'ordre,  il  suffirait  de  faire  passer  dix  mille  hommes 
de  renfort  en  Amérique. 

Le  général  Gage  qui  commandait  les  Anglais  à  Bos- 
ton, envoya  un  détachement  pour  enlever  un  dépôt 
d'armes,  formé  par  les  Américains  à  quelques  lieues 
deia  ville.  Ce  détachement  ayant  rencontré  une  troupe 
d'insurgens,  l'officier  leur  cria  :  Etas  les  armes,  rebel- 
les !  et ,  sur  leur  refus  ^  il  commanda  le  feu  qui  les 
dispersa.  Une  seconde  troupe  fut  également  mise  en 
fui(;e;  mais  de  tous  côtés,  au  bruit  du  tocsin ,  des  mi- 
lices accoururent,  excitées  à  )a  vengeanpe  par  le  sang 
répandu.  Les  Anglais  rencontraient  à  diaque  pas  des 
embuscades  ;  une  action  s'engagea  avec  eux  près  du 
bourg  de  Lexington;  et  tous  peut-être  auraieat  péri , 
sans  le  secours  d'un  nouveau  détachement  qui  vint 
protéger  leur  rentrée  dans  Boston. 

Le  cri  de  victoire  retentit  :  les  milices  américaines 
av^ent  forcé  à  la  retraite  les  vieux  soldats  de  l'Angle- 
terre! La  joie,  l'orgueil  d'un  premier  succès  enivraient 
les  âmes.  Les  insurgens  se  pressèrent  devant  Boston , 
et  établirent  un  camp  pour  former  le  blocus*  Qeureuse 
époque  !  La  gaieté  était  répandue  dans  cette  multitude 
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aoîmëe  d'un  même  sentîment.  On  ne  s'inquiétait  ni 
d'être  malarmé,  ni  d'avoir  peu  de  munitions  ;  on  était 
plein  de  courage  et  d'espérance.  A  peine  savait-on  qui 
commandait;  chaque  jour  des  milices ,  usant  de  leur 
liberté,  reprenaient  le  éhemin  de  leurs  foyers;  elles 
étaient  remplacées  par  d'autres  plus  nombreuses.  On 
avait  peu  d'argent,  mais  les  propriétaires,  les  cultiva- 
'  leurs  entretenaient  l'armée  dans  l'abondance.  Le  temps 
d'un  patriotisme  si  pur  disparait  avec  rapidité;  il  est 
pour  un  peuple,  ce  que  la  jeunesse  est  pour  l'homme. 
L'arrivée  à  Boston  des  généraux  Howe ,  Clinton  et 
Burgoyne,  qui  amenaient  les  renforts  annoncés,  ne 
refroidit  point  l'ardeur  des  Américains.  Ceux-ci  vou- 
lurent établir  des  batteries  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  ville ,  les  assiégés  firent  une  sortie  pour  les 
débusquer.  La  victoire  fut  disputée  avec  une  admira- 
ble valeur  ;  on  vit  des  miliciens  qui  n'avaient  pas  de 
baïonnettes,  se  défendre  dans  une  redoute,  à  coups 
de  crosse  de  fusil.  Les  insurgens  tuèrent  beaucoup  de 
inonde  ;  mais  le  combat  de  Breed's  Hill  fut  décidé  en 
faveur  des  Anglais. 

Le  premier  élan  des  Américains  n'empêchait  point 
les  plus  sensés  d'enti*e  eux  de  penser  que  le  temps , 
les  dangers,  les  revers  affaibliraient  le  dévouement, 
qu'il  fallait  établir  la  discipline  et  régulariser  les 
moyens  de  défense.  Le  congrès  avait  décidé  qu'il 
nommerait  un  géuéralissiine.  Pour  dé  telles  fonctions, 
il  fallait  unir  aux  talens  mflitaires  les  vertus  dignes 
d'inspirer  la  confiam^  aux  citoyens,  et  l'estime  aux 
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enoemis  e^uxrinêmes  ;  un  vote  unanime  désigna  le  co- 
lonel Washington  (i5  juin,  1776).  Cet  ofBcjer  avait 
rendu  d'importans  services  dans  la  dernière  guerre 
eMre  le^  Anglais  et  les  Français;  et  depuis ^  retiré 
dans  son  domaine  de  Mont-Vernon  ^  il  s'occupait  d *a- 
griculture.  Le  choix  du  congrès  a  sauvé  rAmérique; 
et,  peut-être,  n'a-t-on  pas  encore  élevé  assez  haut  la 
gloire  de  Washington.  La  prudence  paraît  dominer 
en  lui,  et  cette  qualité  a  peu  d  éclat;  mais  si  ce  grand  \ 
homme  l'employa. souvent,  c'est  qu'elle  fut  la  plus 
ronstamment  demandée  par  les  circonstances  qui 
l'environnaient.  Le  vulgaire  ignore  combien  celte 
prudence  exigeait  d'élévation  d'âme  ,  et  combien, 
pour  la  rendre  féconde,  il  fallait  y  joindre  d'habileté, 
de  justesse  de  coup-d'œil,  d'étendue  dans  les  vues  et 
d'indomptable  courage.  Ou  peut  dire  sans  exagération 
que,  dans  plusieurs  momens,  Washington  fut  à  lui 
seul  l'armée  américaine.  Les  États-Unis  doivent  beau- 
coup au  roi  de  France;  ils  doivent  plus  encore  à 
Washington. 

Le  congrès,  dans  les  demandes  de  cet  homme  d'é- 
tat, trouva  toujours  de  sages  conseils.  Cette  assem* 
blée  ordonna  que,  dans  toutes  les  provinces,  on  fa- 
briquât des  armes  et  de  la  poudre,  que  les  hommes  de 
seize  à  cinquante  ans  se  formassent  en  compagnies,  et 
que  le  quart  des  milices  se  tînt  toujours  prêt,  à  partir. 
L'^^ent  mainquait  ;  le  pays  n'était  guère  plus  accou- 
tumé ai|x  impôts  qu'aux  armées  perms^nentes,  et  il  fal- 
lait craindre  d'exciter  le  m^conteutement  :  on  eut  re- 
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cours  au  papier-uioanaic  ;  ressource  désastreuse,  mais 
etly  tait  là  seule*  Le  congrès  dont  l'autoritë  ne  reposait 
'^sur  aucune  charte,  sur  aucune  loi,  sentait  le  besoin  de 
rendre  positive  cette  autorité  incertaine  ;  il  proposa 
que  chaque  province  fût  souveraine  pour  ses  affaires 
intérieures,  et  décréta  sa  constitution;  mais  qu'une 
assemblée  de  représentans  des  treize  colonies  fût  re- 
vêtue du  pouvoir  de  décider  les  affaires  générales,  et 
d'élire  un  conseil  exécutif.  Ce  projet ,  dont  l'adoption 
pouvait  seule  donner  de  l'unité  aux  forces  de  l'état, 
rencontra  partout  des  obstacles.  Chaque  province 
craignait  de  laisser  empiéter  sur  ses  droits,  et  vou- 
lait rester  juge^  des  sacrifices  qu'elle  devait  s'im- 
poser pour  la  cause  commune.  Ajoutons  que  le  projet 
offert  parut  se  lier  à  des  idées  d'indépendance,  et 
que  la  plupart  des  Américains  redoutaient  encore  de 
rompre  leurs  derniers  liens  avec  la  métropole. 

Les  gouverneurs  furent  successivement  con* 
traints  d'abandonner  leurs  résidences  ;  mais  plusieurs, 
pour  se  maintenir  ou  pour  se  venger^  firent  de  cruels 
efforts  que  secondèrent  les  loyalistes  (i).  Le  gouver- 
neur de  la  Virginie,  lord  Dunmore,  affranchit  les 
noirs  qui  appartenaient  à  des  insurgens ,  et  qui  s'ar- 
meraient contre  leurs  maîtres.  Campbell,  dans  la  Ca- 
roline du  sud ,  enrôla  des  brigands  connus  sous  le 
nom  de  régulateurs,  gens  qui  prétendaient  rendre  la 


(i)  On  désignait  ainsi  les  Américains  qui,  soit  par  un  motif  d'intérêt, 
soit  par  un  sentiment  de  fidélité,  désiraient  le  triomphe  de  la' couronne. 
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justice  eux-mêmes ,  et  que  les  lois  pcMirsqiYftient.  Des 
(colonies  furent  en  proie  à  la  guerre  civile;  et  le  |pn* 
grès,  violant  les  droits  qu'il  avait  proclamés ,  ordonna 
Tarrestation  des  pecsonnes  suspectes. 

Les  ministres  anglais  résolus  à  dompter  la  résis* 
tance,  s'étaient  adressés,  mais  inutilement,  à  la  Rus- 
'  sie  et  aux:  Provinces^Unies ,  pour  obtenir  des  troupes 
que  la  Grande-Bretagne  prendrait  à  sa  solde;  ils 
avaient  mieux  réussi  en  Allemagne ,  plusieurs  prinees 
leur  avaient' vendu  des  soldats.  Les  troupes  étrange* 
res,  les  régimens  anglais  qu'on  allait  envoyer  en 
Amérique,  et  ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà^  fôrrae- 
raient  une  armée  de  cinquante-cinq^  mille  hommes, 
sous  laquelle  succomberaient  les  insurgens;  de  nom- 
breux vaisseaux  y  répandus  sur  leurs  rivages,  anéanti- 
raient leur  commerce  et  leur  faible  marine:  enfin, 
pour  réunir  tous  les  moyens  d'amener  la  soumission  j 
le  général  Howe  et  son  frère,  amiral  de  la  flotte, 
étaient  autorisés  à  donner  des  amnisties  aux  hommes, 
aux  villes;  aux  provinces  qui  rentreraient  dans  le  de- 
voir (4775,  derniers  mois). 

Le  congrès  jugeait  nécessaire  de  soutenir  par  l'é- 
dat  d'une  expédition  heureuse ,  le  courage  des  Amé« 
ricains.  Trois  mille  hommes  furent  envoyés  dans  le 
Nord.  Montgommery  qui  les  commandait,  général 
V habile,  soldat  intrépide,  vainqueur  généreux,  eut 
dans  le  Haut-Canada ,  une  suite  de  succ^  d'autant 
plus  honorables  qu'il  combattait  Carleton,  digne  en 
tout  d'être  son  adversaire.  Après  avoir  laissé  des  gar- 
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nisoas  à  Montréal  el  dans  plusieurs  forts,  il  descendit 
vers  Québec.,  Washioglon ,  pour  lui  assurer  la  vic- 
toire j  avait  confié  l'exécution  d'un  projet  hardi  au 
colonel  Arnold ,  l'un  des  plus  vaillans  guerriers  de 
l'Amérique.  U  s'agissait  de  parvenir  à  Québec  j  par 
une  route  que  les  habitans  du  Canada  croyaient  im- 
praticable, Arnold  partit  du  camp  de  Boston ,  et  se 
hasarda  dans  lés  déserts  avec  onze  cents  hommes;  ils 
marchèrent  pendant  cinq  semaines;  et  surmontant 
tous  les  obstacles,  ils  arrivèrent  devant  Quâ>ec.  Après 
viQgt<^t«un  jours  d'attente,  Arnold  vit  paraître  Mont- 
gommery  (3o  décembre).  Beaucoup  de  soldats  tou- 
chaient au  terme  de  leur  engagement;  la  rigueur  du 
froid  devenait  excessive;  Montgommery  se  décida 
pour  l'assaut,  et  il  fut  près  de  réussir.  Déjà  11  avait 
mis  en  fuite  la  troupe  qui  défendait  la  barrière  contre 
laquelle  il  s'était  avancé ,  lorsqu'un  coup  de  canon  à 
mitraille  le  jeta  sans  vie  parmi  les  siens.  Arnold  qui 
dirigeait  une  autre  attaque,  tombe  atteint  d'une  grave 
blessure  à  la  jambe.  Le  capitaine  Morgan  le  rmnplace, 
fait  des  prodiges  de  valeur;  mais^ succombant  sous  le 
nombre,  il  est  forcé  de  se  rendre.  Les  débris  de  la 
troupe  ^américaine  se  portèrent  en  arrière,  où  Ar<* 
oold ,  épuisé  de  souffrances,  vint  leur  servir  de  point 
de  ralliement  (i).  Les  revers  se  succédèrent  avec. ra- 
pidité dans  le  Nord. 

(i)  Cvlelon  fit  rendre  par  ion  armée,  les  hopÉeurs  lancbreB  à  Mont* 
gommery.  Burke  et  dViutrei  membreB  de  roppotitioii  ^  donnèrent  des 
louanges  à  sa  mémoire ,  au  sein  même  du  parlement.  «  Que  ke  BMoistresy 
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Le  généralisùme  était  maitre  des  hauteurs  d'où  l'on 
peut  foudroyer  Boston;  mais  Howe  avait  reçu  du  mi- 
nistère Tordre  d'abandonner  cette  place ,  pour  se  por- 
ter sur  New-York  ;  il  demanda  à  se  retirer  sans  être 
attaqué;  et  Washington,  pour  épargner  la  ville,  y 
consentit  (17  mars,  1776).  La  délivrance  de  Boston 
excita  la  joie  des  Américains  ;  ils  trouvèrent ,  dans  la 
place,  une  artillerie  nombreuse  et  des  munitions  coo* 
sidérablés.  Au  milieu  des  fêtes ,  l'assemblée  de  Massa- 
chusets  traita  les  loyalistes  avec  une  rigueur  extrême; 
non-iseulemént  ceux  qui  avaient  suivi  le  général  Howe, 
mais  c^eux  qui  étaient  restés  dans  Boston ,  virent  leurs 
biens  confisqués  et  vendus. 

Les  Américains  les  plus  éclairés  jugeaient  qu'il  se- 
rait avantageux  de  se  séparer  entièrement  de  l'Angle- 
terre. Leur  opinion  faisait  de  nombreux  prosélytes, 
depuis  que  les  colons  s'indignaient  à  l'idée  que  la 
métropole  lançait  contre  eux  des  étrangers ,  des  Alle- 
mands achetés  pour  les  combattre.  Un  livre  de  Tho- 
mas Payne,  intitulé  Le  sens  commun  ^  manifeste 
violent  contre  la  monarchie  en  faveur  de  la  républi- 
que, était  lu  avec  avidité.  Franklin  eut  la  plus  grande 
influence  ;  il  représenta ,  dans  le  congrès ,  qu'aucune 
détermination  ne  pouvait  ajouter  au  courroux  des 
Anglais,  ni  leur  faire  déployer  plus  de  forces;  et  que. 


dit  Fox ,  ne  m'accusent  point  de  pleurer  un  ennemi  ;  c'est  moi  qui  les  ac- 
cuse de  nous  «voir  lait  un  ennemi  d'un  homme  si  distingué  par  ses  talens 
et  ses  vertus.  »  '         ^ 
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si  l'oa  voulait  trouver  un  appui  dans  les  souvei^ains 
de  l'Europe,  il  était  indispensable  que  la  déclaration 
d'indépendance  les  assurât  que  TAmérique  ne  se  rap- 
procherait jamais  de  l'Angleterre.  La  discussion  fut 
calme  y  elle  se  prolongea  près  d'un  mois;  et  le  con- 
grès proclama  l'indépendance  des  États-Unis ,  le  8 
juillet,  1776.  Les  armoiries  de  la  Grande-Bretagne 
disparurent  de  tous  les  lieux  publics;  et,  dans  la  plu-, 
part  des  villes ,  ce  fut  la  multitude  qui  se  précipita 
pour  les  enlever.  Des  portraits/de  Oeorge  III  furent 
brûlés;  sa  statue,  à  Jilew-York,  fut  renversée,  brisée 
et  fondue  en  balles  de  mousquet.  L'indépendance  fut 
célébrée  dans  de  nombreux  banquets;  on  y  portait 
des  toasts  à  la  prospérité  des  États-Uiiis ,  à  leurs  amis 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  dififérens  états  s'occupaient  de  leurs  constitu- 
tions. A  voir  l'activité  de  leurs  travaux  législatifs ,  ou 
eût  dit  que  les  dangers  de^la  guwre  s'étaient  évanouis; 
et,  cependant,  jamais  l'Amérique  ne  fut  aussi  près  de 
sa  ruine. 

L'armée,  très  inférieure  en  nombre  à  celle  des  An- 
glais', se  composait  d'hommes  inexpérimentés,  dont 
une  partie  étaient  sans  armes.  Les  ordres  du  congrès 
pour  les  levées  militaires  n'étaient  '  point  exécutés 
dans  plusieurs  états,  et  ne  l'étaient,  dans  les  autres', 
que  d'une  manière  incomplète  et  lente.  Les  milices  ne 
s'enrôlaient  guère  que  pour  un  an,  pour  neuf  mois^ 
ou  même  ppur  un  temps  plus  court.  Le  défaut  d'unité 
et  de  force,  dans  le  pouvoir  civil ,  faisait  manquer  les 
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appravÎMonnemeus  de  tous  genres;  et  l'armée  n'avait 
qu'une  solde  en  papier* 

Le  général  Howe  qui  se  dirigeait  vers  New^York, 
oii  l'avait  devancé  Washington,  fut  joint  par  la  flotte 
anglaise,  et  se  trouva  à  la  tête  de  vfogt^quatre  mille 
hommes  ^  que  de  nouveaux  renforts  allaient  porter  à 
trente^dnq  mille.  Ces  troupes  étaient  au  nombre  dès 
meilleures  de  l'Europe;  le  mélange  de  corps  anglais  et 
de  corps  allemands  y  répandait  un  esprit  d'émulation, 
et  leurs  généraux  ne  pouvaient  douter  du  succès. 
Howe  descendit  dans  LoogJsIand ,  oii  une  partie  de 
l'armée  américaine  campait  à  Brooklyn  ;  il  l'at- 
taqua, et  la  victoire  fut  décidée  presque  aussitôt 
en  sa  &veur.  Washington  arriva  de  New -York, 
et  vit  le  désastre  des  siens;  il  amenait  des  renforta,  il 
pouvait  tenter  de  changer  la  fortune  ;  tout  autte  gé- 
néral eut  peut-être  perdu  l'Amérique,  en  exposant  le 
reste  de  l'armée  pour  arracher  la  victoire  ou  périr 
avec  honneur  :  Washington  ne  voulut  point  jouer  le 
salut  de  l'état,  et  donna  l'ordre  de  se  replier  sur  New- 
York.  Bientôt,  il  fallut  abandonner  cette  ville  à  des 
forces  supérieures.  Washington  conduisit  un  reste 
d'armée  découragée  ,  que  là  désertion  affaiblissait 
encore  chaque  jour,  et  passa  enfin  la  Delaware  (8  oc- 
tobre), mettant  ce  fleuve  entre  lui  et  les  Anglais,  et 
s'en  faisant  un  rempart.  Dans  sa  marche  savante ,  il 
avait  constamment  occupé  des  positions  oîi  Fennemi 
ne  pouvait  le  forcer  au  combat;  et  il  avait  saisi  toutes 
les  occasions   d'avoir   des  engagemens  oii   quelques 
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succès  devaieût  ranimer  le  courage  de  ses  soldais.  Mais^ 
dans  sa  longue  route ,  il  avait  laisse  de  rarlillerie,  des 
munitions  ;  et  il  ne  restait  pas  trois  mille  hommes 
sous  ses  drapeaux.  Washington  vit  les  Anglais  maîtres 
des  provinces  de  New*York ,  de  Rhode-Isiand ,  de  la 
plus  grande  partie  de  celle  de  New-Jersey ,  et  Phila- 
delphie menacée  de  si  près  que  le  congrès  en  sortit. 
Dans  une  situation  qui  pouvait  abattre  le  plus  ferme 
courage,  ce  grand  homme  se  montra  toujours  calme, 
toujours  supérieur  à  la  fortune;  on  eût  dit  qu'initié 
aux  secrets  de  la  providence ,  il  avait  appris  d'elle  que 
l'avenir  de  son  pays  serait  heureux. 

Le  congrès  l'investit  d'une  sorte  de  dictature  pen* 
daut  six  mois,  sur  tout  ce  qui  concernait  l'armée^  et 
redoubla  d'efforts  pour  le  seconder.  Howe  regardait 
les  Américains,  de  l'autre  côté  de  la  Delaware,  comme 
une  proie  qui  ne  pouvait  lui  échapper  :  au  lieu  de  les 
poursuivre  sans  relâche ,  il  perdit  du  temps  ;  Was- 
hington n'en  perdit  point*  Ce  général  accrut  sa  faible 
armée ,  il  la  porta  à  sept  mille  hommes.  Surveillant 
tous  les  mouvemens  des  Anglais,  afin  de  profiter  de 
toutes  leurs  fautes,  il  s'aperçut  que  Howe  divisait 
ses  troupes  sur  une  trop  grande  étendue  de  terrain. 
Aussitôt,  il  repassa  ïa  Delaware,  et  se  montra  terrible 
aux  yeui  de  ceux  qui  croyaient  l'avoir  anéanti.  La 
journée  de  Trenton  vit  trois  régimens  aliemands 
forcés  à  mettre  bas  les  armes.  Washington  avait  re- 
pria roffensive  comme  par  un  prodige ,  et  recouvra 
presque  en  entier  le  New-Jersey.  L'Amérique  retentit 
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d'acclamatrons  à  sa  gloire ,  et  le  congrès  décida  que  son 
avis  remporterait  toujours  dans  les  conseils  de  guerre. 
Washington  ne  se  laissa  pas  plus  enivrer  par  les  suc- 
cès ,  qu'il  ne  s'ëtait  laissé  troubler  par  les  revers. 
Sa  position  lui  commandait  encore  de  ne  rien  ha- 
sarder; l'hiver  et  même  le  printemps  de  1777  se 
passèrent  sans  action  importante. 

Des  envoyés  du  congrès  étaient  chargés  de  de- 
mander aux  cabinets  de  Versailles,  de  Madrid,  de 
Vienne,  à  la  Hollande,  des  secours  contre  l'Angleterre. 
Dans  Paris,  l'enthousiasme  pour  les  Américains  prit 
un  nouvel  essor  à  l'arrivée  de  Franklin ,  dont  les  col* 
lègues  étaient  Arthur  Lee  et  Silas  Deane.  La  haute 
réputation  de  Franklin,  la  noble  figure  de  ce  vieillarS, 
alors  âgé  de  70  ans ,  les  vêtemens  simples  de  ces  en- 
voyés,  leurs  cheveux  sans  poudre ,  excitaient  une  cu- 
riosité mêlée  de  respect.  On  crut  voir  des  sages  de 
l'antiquité  revenus  sur  la  terre  pour  rappeler  aux 
hommes  des  idées  de  liberté  et  de  justice. 

Le  gouvernement  n'aurait  pu,  sans  rompre  avec 
l'Angleterre, recevoir  les  envoyés  américains.  Le  comte 
de  Vergennes  communiquait  avec  eux  par  des  inter- 
médiaires. Franklin  parut  vivre  dans  la  retraite;  il 
habitait  Passy,  il  voyait  des  sa  vans,  il  consultait  nos 
économistes,  nos  philosophes,  sur  des  établissemens 
utiles  à  son  pays;  il  allait  dans  son  voisinage  d'Auteuil, 
charmer  de  sa  bonhomie  tout  empreinte  d'esprit, 
la  petite  société  de  madame  Helvétius.  On  citait 
ses. mots  pleins  de  sens,  ses  douces  épigrammes.  Les 
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femraes  t^noignajentipour  ce  vieillard  mt^i^iat^rét. 
Son  portrait  fut  grayë^avte  l'inscv^tion  : 

'Eripuit  cœlo  ^ImeDySoeplmniqcR  tyranoM..  -  .,      ; 

<*  ■ 

Les  hommages  qu^^bo  tui  prodlgUliit  étaii)Dt  -bieo^légi-' 
iijp^.  Sayint  illustre^  ^égislaèeiir  yénéré ,  é^j^amat» 
habile  y  moraliste  ingéaieux  et  populair^^.^  écrivatfi 
toQJooTç -simple vÇt  t|>MJou{3.  piquanU,^hilo^phe  pra« 
tique  y  Franklin  est  pait-etj^  r|io|ptIie.lëpkisxofaiplet 
qui  jamaisr ait  existé.    ,.  *-  ....- 

Silas  Deane  j  daos  uti,^p|:emièffe*  mission,  av/iit  déjà 
rendu  des.  services  à  son  pa)rs:il  avait  traité  avec 
Beaumarchais  «pour  une  fourniture  d'aripes  considé- 
rable ;  il  avait  fiicilité  le  passage  à  [lliisi^ii;  mftitairas, 
et  fait  partir  de  nos  villes  maritimes  divers  app^ovi- 
sionnemens.  Les.  dispositions  du  ministère  devinr^t 
enfiore  plus  toléraftites,  lorsque  k  présence  JksL  trois 
envoyés  eut  excité  un  nouyel  intérêt  en  faveur  de  l^iiv 
cause.  ,  ,  .  .  ^ 

Va  exempk  brillant,  donné  par  i^  jeune  scigd^ur 
de  la  cour,  prjpduisit  la  plu^3  vive  sensation.  Le  mar- 
qtiis  de  la  Fayette  n'avait  pas  vin^  ans  ;  mariÂA  |âize 
stteç  une  femme  qu'iKchérit  toute  sa  vie^^il  était  prè» 
d'être  père  pour  la  seconde  ftns ,  lorsqu'il  résolut  de 
quitter  sa  douce  situation,  et  d'aller  combattre  soua 
les  drap^ux  américains.  La  Fayette  pc>rtaif  un  nom 
trop  ijlustre  polir  que  sdn  départ  ne  dût  pas  inquiéter 
l'Angleterre  sUr  Ijçs  dispositions  de  la  France;  le  gôa^ 
vernement  instriiîj>de  sou  projet,'  lâi  défendit  de  Texé- 
.  T.  I.  17 
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ciitâ'.Lûtfide^  décourager,.^!  adiè(e  ^B«c||dilS|Bmt 
uDT^aisseau,  1«  feit  charger  d'armea,  et  l'envoie  dans 
un  pdrt  d'jËspa^e.  Comme  il  allait  (urtivejbeoyt  s'em- 
barquer^ il  eét  «irrêté  par  ordre  de  la  cour;  mais  il 
échappe  À  ses  survètlians ,  |itt$i|Ait  aon  vm^^ofi^^  et 
franchit;  fcs  Aièrs. 

Le  cabij;iet  de^Siiiot James  se  plaignait  de  l'appui 
quq  les  insurge^,  troavai^pt  en  France.  Yergennes 
réporfdait  par  deë  ^^ti^S^^^^^  i  P^^^  )  ^^  plaignail 
des  vexati4^s  que  1^  comptoirs  françâfk  ëproU'» 
vaient  %ax  Indea«orïeatales,çt  île  la  saisie  de  nos  bât»» 
mens,  lorsqu'ils  portaient  d^narchandises  présumées^ 
convenir  au^  Américaîns.  Les  Adglaisr,  à  leur  tour, 
faîsaiai^  dfs  «  dénotions  f  et  rçnouveKient  leura 
piaiiiteS'  Le  cal^inet  de  Versailles  interdit  aux  arma* 
feeiqrs  américains  de  vendre  leurs  prises  dans  nos  ports, 
et  donnigles  ordres  pou|*  empêq)|et  le  départ  des  nijil- 
si^ns  achetées  par  les  États-Unis.;  mais  jces  oidre^ 
n'ëta^nt  que^  diplomatiques  ;  la  vente  ides  prises  et  te 
dépftrt'des  ndunilions,  furent  hjusntôt  $ei;rèteoisnt  |iu- 
forisés.  4 

CJppeadant,  lesenyoyés  des  £tats»Uni$  sollicitaient 
et  fi'obleoaieqt  point  une  alliance.  J^e  comte  de  Vçr- 
'  genneft  désirait  que  les  secours  indirects  qu'on  accorde 
sans  danger^  snffiàent  aux  américains  peur  aba^r 
l'Angleterre^  D'ailleurs,  si  la  déclaration  d^indépen^^ 
danœ  était  qrïe  première  condition  essentielle^  pour 
traiter  avec  eux^  une  seconde  ne  l'était  pas  moins  ;  il 
£aUaii  que  leurs  forcés  milil^ires  donnassent  un  juste 
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tBfiéit  4e  n^re  |>a8   coinprom»  en   s'idKatH  avec 

mt^  "  '' 

'HoweaVjaji  inutilement  essayé  d^ntraînerWas* 
bifligton  àniie  nctioa  décisire;  Washiâgtoo  savait  ilet 
combattre  <îuè  Içfrsqu-il  le  voulait.  Désêspërant*  de 
l'attirer  dans  4jn  fxiègle ,  le  général  anglais  monta  sûr 
la.iioti^y  avee^jine  grande  partie  de  l'argiée.  Ce  fut 
peur  l'Amérique^  une  époque  de  vives  alhrnïes  que 
€a)t0  où  ôet  embarguemeu't  laissait  incertain  de  savoir 
su«  quel  ^int  allaient  floâdre  les  Anglais.    • 

La  'âotte  vint  abordera  Elk-Ferry  :  c'était  donc  Phi- 
ladelphie ^ue  Howe  menaçait.  Washington  ^jugeant 
qu'une  victoire  pouvait  seuV  sauver  cette  viljc  i  livra 
bataille^ur  les  bords  du  Brandy- Wine  (i  î'^septembre, 
1 777).  Howe  fut  vainqueur  ;  il  le  dut  au  nombre  et  à  ' 
la  discipline  de  ses  troupes.  Cette  bataille  malheureuse 
était  lapremièrè  à  laqnelle  assistait  La  Fayette  ^^if  n'a^^ 
vait  demandé  au\  Américains  que  de  servir  en  qualité 
^volontaire, mais  le  congrès  lui  avait  donné ie  grade 
de  major  général.  Washington  H'a vait  accueilli  avec 
uÀ  intérêt  paternel  ;  e^  malgré  la  différence  de  leurs 
âges,  une  amitié  4[ui  fut  inaltérstble  W  unit  bientôt. 
La  Fayette  se  distingua  à  Brandy- Winé ,  et  reçut  une 
blessure  qui  lut  Qpviée  à  Yersailles,  en  France,  par 
tous  les  militaires  (i).  Après  cette  journée,  les  An- 
glais entrèrent  avec  orgueil  d^ns  Philadelphie.  Leurs 


(x)  tJii  autre  Français,  le  major  de  Fleuri,  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Pulawski  fut  remaniué-à  cette  bataille;  il  était  venu ,  aia»  que  Kosiuiko, 

•   ,7. 
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forcfetpeMèftot  albrs  d^re  réunies,  et  WaàSnngKm 
attaqua  yivemient  les  corps  resté&^au^çânn^  de  Ger* 
mân-Tqwn|  mais  la  fortune  le  trahit ,  un  épais  hroaH'- 
lard  donna  l^vantage  à  la  discipline  anglaise.  4je 
satut  de  if,  feible  armée  4it»éi|iîcâine>^xig6a  que  Wg^ 
hington  prît  ses  quartiers  d'hiver  sur  1^  plateau  de 
Tj|Mey-Bbt:ge,  pd^sition  facile  k  rendre  inattaquable^ 
mais  oii  néus  le  verrons  supporter^sdes  misères  plm 
grandes  encore  que'celles  t)ui  lavak^nt  fissailli .  pen** 
dant  sa  rjetraite  sur  la  D^latraire.  '  . 

D'autres  événemens  se'  passaient  da^s  le  nord  de 
4' Amérique.  Bùrgoyne  qui  avait  remplacé  ^CSaifiQtoii, 
mi  d'abçrd  de  grands  succès,  que  souillèrent  des  atro- 
cités. Ëiiivié  passes  victoires,  il  pasç^d'Hudson,  sans 
bien  coanai^tre  hi  les  Ibrces  des  Américains,  ni  les  res? 
sotircês  que  pouvait  lui  offrir  le  pays.  Un  des  liorames 
qui  olit  acquis  le  plus  de  gloire  dans  la  guerre, de  l'in- 
dépendance,, le  géjiéral  Gates  lui  fitt  oppùsé  par  le 
congrès.  Les  deux  armées  se  livrèrent  une  bataille  oii 
l'acharnement  fut  égahde  part  et  d'autre;  la  nuit  seule 
sépara 'les 'combattans,  et  laissa  dd^tep  à  .quicest^it 
r.avantage.  Ggt^s  recevait  des  renforts  envoyés  par  le 
géuéraltssiçiè  qui,  lui-même,  aurait  eu  besoin  de 
trou[^s  nouvelles  ;  mais  Washington  n'était  jamais 
distrait  de  l'intérêt^  de  Télat  par  le  soin  de  sa  renom- 
mée. Le  géivpral  anglais  voyajf  ses  soldats  expQsés  à 

se.distrttire  desioalhéUrs  de  sa  patrie  ,  en  combattant  pour,  la  liborté  dans 
un  autre  hémisphère. 
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la  dUelte;  et  ^  pour  ramener  la  fcrtiine  ^  \ï  &^avaIlça  à 
la  tétéde  ses  troupes  d'élite  $  son  adversaire  le  repoussa, 
ot  son  cauip  fut  près  d^lti^  écrasé.  Arnold  dépibya 
une  valejir  brillante,  et  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
même  jambe  où  il  avait  été  blessé  àl'assautdeQuiébec. 
Ce  fut  encore  Id  îiuit  qui*'  sépara  les  cô'mbattaas.; 
mais  les  Anglais  'avaient  fait  des  pertes  codàidérables 
en  hommes 9  en  artillerie,  en  munitions;  et  ks  Amé- 
ribainÈsous  lesarraésattendaienf  le  point  du  jour  pour 
achever  la  victoire.  Bufrgoy ne  changea  de  portion  avec 
habilité.  Alors'/ Gates  se  disposa  sagement  non  plus' 
à  attaquer,  mais  à  envelopper  une  armée  cootve  la- 
quelle la  famine  allait  combattre  pour  lui.  Burgoyne 
retourna  vers  THudson  qu'il  "^espérait  passer  ;  mais 
Gat^  avait  envoyé  des  forces  sur  l'autre  çive.  De 
tous  les  côtés  oii  les  Anglais  Youlaient  se  faire  jour,* 
ils  trouvaient  les  A'méricains  arrivés  avant  eux.  Bur- 
goyne était  investi  par  quinze  millç  hommes  victo- 
rieux, et  n'en  avait  pas  sept  mille  ;  tous  Suppprlant 
leurs  revers  aveô  constance,  mais  épuisée  par  lès  fatJK 
gués,  sans -cesse  harcelés  ^4r  les  escarmouches  et  par 
le  ffeu  de  l'ennemi  ;  enfin,  n^ayant  plus  de  vivres  que 
pôër  trois  jours,  il  fut  réduit  à  signer  H  (am^se  ca« 
pitulatiôn  de  Saratoga ,  paf  laquelle  son  armée  se  ren- 
dit prisonnière  (17  octobre).  Six  mille  quarante 
bomfnes  qui  restaient  de  dix  mille  avec-  lesquels  ^vait 
cotnmencé  l^expédition ,  mirent  bas  les  armes. 

Ce  grand  événement  qui,  à  Londres ,  consterna 
l'oppositiou  même,  excita  dans  paris  des  transports 
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d'admirttttim  et  de  joie.  Les  eiiv<>yés  des  fitats-Unis^ 
avaient  ^  dîaas  les  joiHis  malheureux  pour  leur  ^tfie, 
dedMrïdë  au  coqite  de  Yergenuefide  prèi^dreutte' ré- 
solution dé6iiitive|  afin  <{u<^rAménque  pût  reeouvr^ 
la  pi^iK^  soit  par  notre  alliance,  soit  par  un  arrange- 
ment avec  TAngleterre*  Après  la  victoire^  USU  ea^oyé^ 
Tiéclamèvint  une  réponse  catégorique  f;t  proibplé.  Vèr^ 
gennes  jugeait*  qu  ua  moment  favorable  s'ofFr»t  à  la 
Fi^nôe,  pour  répaktN:  tes  malheurs  de  1763*,  pour 
aEaisser  'l'Angleterre  et  s'élevélr  au  premier  rang  ea 
Europe,  Si  Tonreiiisai^e  tels  avaiUges^oli  s'ea^posait 
à  d^  dajftgers.  Bealïcoup  d'Américains,  méeanlens  dea 
Jenteurs  de  la  cour  de  Yersailles,  ne  demeadaîent  aux 
Asflais  que  de  recooâaitre  riadépeudanoe,  pour  s'at- 
4iei^  contre  aous  avec  eux.  Le  général  Gates  ve&ak 

^  d'écrire  dans  ce  sens  à  des  Anglais  iniluèns.  Tout  1^-^ 
\  ilonçait  que  nous  avions  le  choiit 'entre  deù^  gçArrte^ 

-  dont  l'une  promettait  d'être  glorieuse,  et  dont  ] -autre 
pouvait  être  féconde  en  défiastres  :  Yergennes  n'héfita 
phàs.  Maurepas'était  disposé  en  fa veOr-des  Américains 
par  son  désir  de  plaire  à  l'opinion  publique;  el  la 
seule' craija te  des  deux  ministres  fut^  trouver  lé^roi 
opposé  à  leurs  vues. 

Louis  XVI 9  bien  qu'il' se  montrât  quelquefois  im*- 
pbrtliné  de  la  domination  anglaise^  voulait  garder  ïa 
neut;ralitc:  il  a^o^ait^a  paix;  les  Anglais  ne  Vatta-^ 

,  quaient  point,  il  répugisait  %  prendre  les  armes  eoo^re 
eux.  Maurepas  et  Yi^ensies  présentèrent  leur  furojet 
de  manière  à  calmer  ses  scrupules.  Un  traité  de  corn- 
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meroe  serait  ^n^avec  les  eavoy^  am^ricak^;  et^oe 
tfiMt^f  av^miageui  m%  d#ix  étato ,  laisserait  sumsler 
k  neutralité*  ti'A«gleterre|  disaieat  lea  mixiistam^  ut 
pourrait  blâmer  la  FMAçe  (l*4Mer  4e  ses  droits^  si  oë«> 
pendant  elle  osait  les  Hiéoon«aître ,  et  sVmter  an 
•gpînt  d'en  ivenir  à  une-ruptinre^  oe  serait  le  cabinq^  de 
SariûNJame6,*et  non  celui.de  Versailles  qui  .déclarerait 
la  ^erre.  La  pnideflfee  obligeant  à  pirévoiir  cet  éwiie«* 
iHK^pt^  on  signerait ,  en  même  l^mps  que  Iç  traila  de 
cQomierce,  un  traité  érentiiel  d'aUÂanoe  ^éfiNifife^ 
(Mirlec^l  les  deux  puissancea  cooiraptajMes  s'ei|gA|^ 
fftient,  dan#  le  cas  4'une  guçrre  enire  la^J^anCe  m 
l'Angi^erre,  à  se  porter  mutuell^iient  sea^iirs>  h  ne 
fxiiiit  accepter  de  paix  séparée  ^  et  ài  ne  poser  les  af- 
4Xkeè  qu  après  i}Ue  Tindépendance  des  ÉtMs-Unis  aunit 
âlé'formellemeot  ou  tacitement  reconmie.et  afqirée. 
I^OQis  XVl  adopta  ce  prOjet^eUesiraii^  lurent  signés 
le  6  février,  1778. 

C'était  pour  Tambassadeur  français  à  Loodties^  une 
fiche  difficile  à  remplir  avec  dignité  que  celle  d'à- 
iioncer  au  cabinet  de* Saint* Jame&  nos  relations  ^«eç 
ses  colonies  y  et  de  l'assurer  qu^  l'intention  du  rdk  de 
France  émit  de  maintenir  entre  ké  deux* coure ^.Jà 
IVNine  intelligence  et  la  .paix.  La  réponse  plus  noUe 
de  TAngleterre  fut  on  ordre  à  soa  ambaasi^ettr  de 
quitter  Paris  snr-le-cbàmp.  2e  suspens  ce  récit/  pouf 
réuttir  dans  le  Livre  suivant ,  tous  les  &its  relatift  à 
la  guerre  d^  la  France.     . 

Ce  royaume  offriût  de  singuliers  contrastes.  Tandis 
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qud  l0»,4éch3ir9àioB^  du  congrès  fifnëricrâi  et  les'dîs* 
eoucs  de  ToppositU^n  angte&e  circulaient  dans  Paris, 
et  f^fsaîent  i^pplaudtr  des  idées  d'indéjieadànce  exak 
tées,  la  presse  continuait  d'être  asservie  à  de  tigou'» 
r^usea  entraves.  Le  principe  donné  aur  censeurs  était 
enqpre  t[ue  le  pubKc  doit  ne  pas  s'occuper  de  F^^raî-* 
ni^tratioo,  et  que  les  écrivains  doivent  ne  ilen  pu- 
blier qui  puisse  d^laire  a4àx  achninistrateurs. 

Depuis,  quelque  teoips,  les  presses  clandestines  et 
les  presses  étrangères  répandaient  moins,  de  livres 
d^ptre  la  religion  et  les.  mœurs..  Cette  amélioration 
était  àvte^  surtout  àJa  p«éséice  de4ïecker  au  ministère^ 
à  nflrfl|2e«ee  de  ^bs  opinions  connues.  Le  clergé  de^ 
Venait  mpfns  métijuilîevK  à  Tégard  d^  savansu  Ub 
folliculaire  prétendit  avoir  trouvé  des?  prbp^ositions 
mabiQiiiiMtjrâ  dans  Y  Histoire  de  V agronomie  ;  cepen- 
dant les-  crainles  qu!éprouvd*  Bailly  ne  se*  réalisèrent 
p<>int.  Les  censures  ecclésiastiques  menacèrent  tu 
ouvrage  de  BuiTon,  les  Époques  de  la  nature;  mais 
Louy  XYI  fit  écrire  à  la  sorbon^  :  Fauteur  fut 
protégé  par  cette  lettre  ^  par  80^*4ge  et  par  sa  gloire. 
'  (iC  cbâtelet  condamna  au  J3aiMHSseniet}t  perpétuel 
l'auteur  de  la  PhUosopitie  de^  la  nature  (i  777)  ;  et 
son  jugement  fit  vendre  un  des  livres,  les  plus  fast^ 
dieux  que  la  manie  d'écrire  ait  jamais  produits.  Le 
parlement  réforma  cet  acte  dé  ji^igueur;  et  se  contenta 
d'admonester  rhomnae  que  le  cbâtelet  semblait  avoir 
voulu  sauver  un  instaoi  de  l'oubli.  La  .cour  souve^ 
Ittioefut  plus  sévère  à  l'égai^d  dcRaynal;  mais  iambi-* 
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ûeax  rhëteuc  s'obtiiiait  à  vcAtloir  une  coodamnatieii. 
Vffjisiûire  philosophique  piiisieurs  foisTéimprimée^  se 
vèndaiWpresque  sans  injrstère;i.Bayaal  publia  une  éili- 
tioa  où  il  .fit  entrer  dès  déclamations  nouvelles,  des 
allusions». contre  Maurep^s;  jet,  en  tête  deison;  livre^, 
il,  mit  son  nom  et  son  portrait.  Cette  bravade  excita 
raniroadversion  des  magistrats  ;  l'ouvisage  (ut  brillé 
et  l'auteur  flit  banni  (  i  ). 

Les,  philosophes  n'excitaient  pite  seuls  les  inqui8tu««^ 
d^  de*  la  ma^trafture.  Un  présîdept  au  parfemçnt 
deipanda  r^^semblée  des  .chambres,  et,  dénonça.  Ips- 
jésuites  :  il  les  accusait  de  regarder  leur  société 
comme  encore  existante ,  de  recevoir  les^ordre»  de 
leurs  anciens  supérieurs*,  de  se  réunir  à  Paris  et'  à 
Lyon  9  oîi  ils  avaient  formé  une  compagnie  decoQi»* 
merce  pourvue  de  grands  capitaux ,  d'admet|re  des 
novicQS,  d'établir  des  associations  du  Sacré- cœur  (^)j 
et  de  répandre  un  ouvrage  dont  l'auteur  ^édit 
qu^eïi  cette. anu^e  1777,  on.  verra  le 'rappel  des  jé^ 
siiites ,  et  la  domination  universelle  du  pape*  tdle- 
ment  ^ablie  que.  l'état  sera  dans,  l'église.  Ijc  parle- 
ment chargea  les  ^ensdu.roi  d'informer.  I/avocat 
général,  quelques  seinaines  apt*ès,  fit  ceodamn^r  ou 

(1)  £{1/787.  il  obtinl  rautorisatiotf  de  renti^ .60  France»  inai&  Hoii 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris.' 

(a)  Crislophe  de  Beaumoi^,  fsn,  faisant  réimprimer  le  missel  de  Paris, 
y  glissa  la  FéteyJu  Sacré-^œur;  mais  le  parlement  n*eut  point  à  se  mêler 
de  cette  affaire  ;  I(t  garde  desseeaux  se  fit  apporter  l'édition ,  et  la  sé- 
questra. «  '  . 
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fan  l'ouvrage  latHulë  Plan  de  VApoei^j/pse;  etf*  dan& 
too  rëquisîtoire^  aonon^a  que  les  intrigues  jésraHi- 
qoes  seraient  surveillées ^  maïs  qu'elles  épient  sans 
daoger.  Les  janséuistesjs'indigaèrent  de  sa  «écutitë,  et 
népanc^rent  une  brochure  oht  ils  raccusaient  de  fiivo- 
riser  les  eûtiieprises  ultramontaines.  Un  ëdit  du  roi 
confirmfii  rabodkton  des.f^suiles,  défendît  à  oeur  de 
France  toute  relation  avec  ceux  de  Bëtraoger,  leur 
ânlerdît  renseignement-dans  le&  collèges,  la  infection 
des  séminaires  ;  et  ne  leur  permk  d'être  curés  ou  vi- 
caires que  dans  les  campagnes,  après  s'étte  engagi^  à 
ttaiotenir  les  libertés  de  TégUse  gallicane;  Le  parle- 
sient  fit-^uelqucES  difEcnltés  pour  enregistrer  cet 
édit  qui  ne  lui  parut  pas'  assez  sévère^  Ces  débats 
causaient  'peu  de  sensation  dans  le 'public;  mais  un 
observateur  devait  être  frappé  de  ta  divergence 
des  opinions  !  quelques  bemmes  appelaient  sur  TEo^ 
rope  le  despotisme  pontifical ,  et  d'autres  la  libedë 
américaine. 

Lé  parlement  s'occupa  des  protestans,  vers  la  fin 
de  l'année  suivante,  et  discuta  s'il  feUait  leur^^ accor- 
der uti  moyen  légal  de  constater  leurs  mariages  et 
d'assurer  l'état  de  leurs  enfans.  Louis  XYI  le  désirait, 
la  piupaKdes  ministres*  et  la  n^jor^  du  parlement 
(le*voulaient,  une  partie  des  évêques  y  consentaient; 
le^lergé  eut  -  cependant  le  crédit  de  rendra  inutiles 
ces  dispositions  humaines  et  justes;  Après  avoir  hé- 
sité^ Louis  XYI  manda  le  premier  président  pour  lui 
dire  de  s^endre  les.délftnlrj^ions  sur  ..ce  grave  sujet; 
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et  le  |)arleiMiil  dédara  qu'il  s'en  reroettaît,  poo^  la   . 
dédeton,  à  la  sagesse  du  roi  (décembre,  1 778). 

C-esl  dans  la  jnéme  aimée  que  TarriTëe  de  Voltaire 
éiDUl  la  capitale  (28  février;.  Yaitaement  une  cour 
renvifonnait^Ile  à  Femey ,  vainement,  son  âger-  ren- 
dait-il effrayantes  les  fatigues  d'un  long  voyage,  il 
iFOulut  revoir  Paris.  L'arrivée  d'aucuu  monarque  n'eût 
excité  un  intérêt  aussi  vif;  et  tandis  qu^one  foUk 
brîHanie  se  pressait  dans  son  appartement ,  un  foiife 
non  moins  enthousiaste  s'assemblait  au-<iehors,  pom* 
apercevoir' urrmooieAt  le  vieillard  dont  la  renommée 
remplissait  depuis  soixante  ans  l'Europe. 
'  De  grands  seigneurs ,  peu  soucieific  de  savoir  s^ik 
'  déplairaient  à  Louas  XVI ^  faisaient- leur  cour  à  Vol- 
taire. Madame  Necker  lui  rendit  une  viaile;  il  déploya 
pour  elle  toutes  les  grâces  de  son  esprit.  Franklin  lui 
présenta  son  petit-fils,  en  lui  demandant  de  le  bénir  : 
Le  vieiUard  étendit  ^es  mains  sur  la  tâte  du  jeune 
Américain,  en  prononçant  ces  "mots  :  Dieu  et  la  li" 
berté.  Voltaire  reçut  Turgot  avec  enthotMiasme  :Zéi£f- 
sez^moiy  lui  dit-'il,  laùsez*fnùi  baiser  cette  main  qui 
a  signé  le  bonheur  du  peuple. 
<-  On  agitait  à  la  cour  la  question  de  savQir  si  l'bn'y 
recevrait  Voltaire.  La  rein^  le  souhaitait  ^  Siaurepas 
-était  iadécis;  Louis  XVI  n'héska  point,  îLvoyait  dans 
Voltaire  un  auteur  irréligieux,  obscène^  qu'il  devait 
éloigner  de  sa  présence.  Parmi  les  déterminations  eli«- 
tre  lesquelles  on  avait  pu  dhdisir,  la  moins.eoliii^na* 
Me  éleit' de  taissef  Voltaire  se  livrer  à  l'admiration 
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des  ParMens,  et  de  vouloir  lai  marquer  du  dédain. 
Avant  d'exéoater  ce  voyage ,  il  en  avait  parlé  pendant 
plus  d'une  année ,  afin  de  pressentir  la  cour  et  le  par- 
lement^ et  d^fHsavoir  s'il  serait  en  sûreté  ^  on-  aijait  eu 
Inei^-du  temps^pour  lui  dire  de  rester  à  Fcriiey. 
-,  Tandis  que  ks  Parisiens  l'applaudissaient  avec 
ivresse/le  clergé  iîirieux  tentait  de  le  faire  expulser  de 
la  capitale,  ^es  dévots  parlaient  de  lui  comme  d'uh 
exilé  qui  a  rompu  soit  banc  ;  et  s'étonnaient  que  le 
parlement  ou  la  police  n'en  lit  pas^prompte  justice. 
Mais,  de  tous  les  ouvrages  condamnés/ aucun  ne  por- 
tait son  nom  ;  et  jamais  il  n'y  avait  eu  contre  lui  de 
lettre  de  cacheta  Autant  il  était  fecile  de  prévenir  sou 
arrivée,  autant  ît  était  difficile  d'ordpnner  son  dépai^. 
Louis  XVI  repoussa  le  conseil  de-forcer  ce  vieiliaipd  à, 
recommencer  un  voyage  qul^  dans  la  saison  rij^our 
reuse,  pouvait  lui  devenir  mortel.  C'eût  été  pourtjH 
France  un  opprobre  que  de  faire  succodiber  sous  ime 
persécution  l'auteur  4e  la  Henriade^  de  Méropéj  le 
défenseur  des  Calas,  l'homme  chargé  d^ns  et  de 
gloire |. à  qui  tant  de  ,cl>urs  étrangètes  se  fussent  ho- 
not^ées  d'offrir  lîn  asile. 

,  **.  Epuisé  par  les  hommages  donl^  il 'était  Comme  i^ 
sailli,  et  par  ses  effort^  pour  achever  sa  tragédie 
à' Irène  y  qu'il  brûlait:^de  voir  représente^,  yollaîre 
tomba  dangereusement  malade;  Le  cltergé  passa  du 
projet 'tie  le  re,nvoyer,  au  projet  de  le  converti.  Le 
marquis^, de  Yillette,  chez  lequel  il  demeurait ,  n'osa 
£prmer  sa  porte  aux^cclésiastiques»  Yoltaiqe  se  ço»» 
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lesta ,  "et  donna  no  écrit  signé ,  oii  il.jdéalare  que  si 
Dieu  dispose  de  lui  j  il  meurt  dans  la  religion  cathoi» 
lique  ;  il  le  termine  par  ces  mots  :  Sifavaù  scanda*' 
tisé  l'église ,  /en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  elk. 
Celle  déclaration  sans  bonne  foi,  ce  mensongeiiiu  lit 
de  mort  fnt improuvé  de  tous  les  partis;  les  devons  y 
virent  une  profanation  nouvelle,  et  les  philosophes 
un  acH^. de  faiblesse. 

Cependant,  Voltaire  f^^ait  destiné  k  se  ranimer  un 
moment  pour  éprouver  les  plus  vivQs  jouissances  qu'il 
ait  ressenties  dans  le  cours  de  cette  longue  carrière  oit 
tant  ^  succès  ont  enivré  son  âme,  il  revit  ses  ^dmi* 
ratenrs.  Il  se  rendit  à  une  séance  de  l'académie  fran* 
f%jse,  où  il  fut  reçu  non  cooime  un  confrère  illustre, 
mais  commit  an  maître  qu'e^toiirent  de  respectueux 
dîsçijp^es.  L'académie  alla  au-devant  dé  lui ,  honnaur 
lyu'elle  ne  rendait  pas  mâme  aux  têtes  couronnées  {}  )• 
Après- la  séance,  il  fît  une  visite  à  d'Alembert;  et  par*  - 
tit  pour  la  comédie  française  où  Top  donnait  ja  pre- 
mière repri^entatipn  Sirène.  \j^  spectateurs  qié 
remplîslaient  la  salle  ,^  avaient  les  yçux  attachas  sur 
la  loge  dns  gentilshoi|Mnes  de  la  ..j;j)iambre ,  oil^  l'at^ 
tendaient  madame  Dei|is  et  madfimct-  dé  Yillette.  I^ 
qu'il  parut,  l'enthousiasme  ^la  jusqu'au  déliré. 
Le^  peuples  poètes  ^i  divinisaient  leurs  .  grands 
hommes,  ne  les  célébrèrent  jamais  avec  plus  d'ef- 


(i)  Let  Muls  6Cclésiaslk|U«i  pi^senSi  éttûent  Tabbé   Mîllot,  et  PftbEé 
de  Boismont  -  , 
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fusioo.  Oa  deqt3fiâaît  à  grand»  cris  une  eôaronoe  ; 
Bmarcl  vint  pour  en  placer  uae  mt  la.  tête  de  Vot 
taire 9  qui  Télorgoa,  et  se  pencha  vera  le  public^  en 
s^écriani  :  Français^  vous  me  ferez^  mourir  de  plcûsir! 
Il  voulait  «lonner  la  conranne  à  jEDadame  de  VilleUeç 
ioai$  le  prince  de  Beaavau  la  prit  el  le  courofoita. 
Apre»  là  pièce,  les  acteurs  firent  une  espèiîe  d'à-* 
Pftth^gjjfe  de  Yoltaire..Son  buste  était  sur  laecèffe;  on 

^  récita  de»  vers,  pn  entoura  de  guirlandes  rimage  du 
pqè(p.  A  sa  sortie,  la  foule.se  pressj^t  sur  son  passage; 
on  voulait  s'approcher  du  grand  bo1iime,.et:  U  res*» 
pect  faisait  q;:^indre  de  le  gâner;  pn  briguait  i'hon^ 
neur  de  soutenir  un  oinment  ses  pas  ;  ou  toiœhatt 
ses  vêtemens:  on  fot  près  de  dételer  les  ohevaum  de  sa 
voiture  (a).  ^ 

:  {^es  éiipotioiis  si  vives  qui  semblaient  à^éiv  aoéan* 
tir  uù  vieilljg^rd  à  peine  convalescent,  Jui  dobnèrent^ 
,ppur  quelques  jours  encore  9  des  forq^is  èxtraoï^nai* 

,  res»  Il  rendit  des  .visites,  il  fut  reçu  fraiM>maçan  k  h 
loge  des  INeuf  Sc^urs,  il  reparut  à  Taciuléniie.  Ses 
aaûsj^pour  cp'aucyn  nuage  n'obscurcît  son  bonheur, 
obtinrent  dh  garde  des  sceauxjun  4rdre  aux  censeurs 
de  ne  rien  laisser  imprimer  coqtre  Voltaire  |  oindre  qui 
cependant  fut  retiré^  lorsqu'un  prédicateur  dd^roi  eut 
dénonce  en  chaire,  presque  n»mi|^ativenient,  le^nn 

|i)  La  reine  «ait  partie  de  Versailles  pour  l'opéra ,  «\ee  riotentioD 
AUfr  iocogoito  à  la  cofnédie  bfm^fite^  Un  biUet  du  voi ,  qu*aile  reçut 
en  route ,"  oè  lui  ^permit  pas  d*exécuter  ce  projet,    j 
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lustre  qui  Tavait  accordé.  Voltaire  usait  dam  un  e^- 
cliaiftemeDt  cooiiauel  les  restes  de  aon  existence;  et 
bientôt  les  fyogrès  dd  ses  in^rmités  devinrent  alar- 
ni£iii3.  Il  sputint  ayec  courage  les  douleurs  d'une  stran-» 
gurie  cruelle.  Le  caxé  de  .Saint^ulpice  pénétra  pfhi«* 
sieurs  fois  près  de  son  lit,  sans  obteair  aucun  des 
actes  qu'il  dmnandait.  Yoltaire ,  âgé  de  84  ansi^  nma* 
rut  trois  mois  après  son  arrivée  à  Paris  (So  mai , 
1 778).  lie  cuvé  àfi  Saint-Sulpice  refusa  de  l'enterrer; 
'Mignot,  abbé  de  Sellières  et  neveu  de  yoltaire,  fit 
transporter  le  corps  dans  cette  abbaye.  Una  lettre  de 
l'évêque  deTroyes  qui  s'opposait  à  l'inhupiation  ',  ar* 
nifa  vingt-quatre  heures  après  la  oérémouîe  funè- 
bre (i). 

L'autorité  interdit  aux  journaux  de  parler  de  Vol* 
taire,  et  aux  théâtres  de  jou^r  ses  pièces.  Bîeptôt,  ua 
prospectus  de  Beaumarchais,  annonça  qu'uqe  édition 
des  œuvres  de  Yoltaire  allait  étreMmpimee  à^Kell; 
et  de  n^breu:j^  mandemena  parurent  pour  défendre 
de  souserire.  Quelques-uns  de  ces  mandemras  £br* 
maient  un  étrange  contraste  aveo  les  monirs  et  les 
opinions  de  cm»  qui  les  publiaieift.  Les  ateliers  de 


(i)  Tenay  momnit  le  bAbio  ïïio\$,  Lompi'oq  lui  port*  tu  tittî^»  U  y 
m\  qudqiM  raniur  paim   le  peq||e  ;  te  popHan^îi  c||^t  ({Ue  k, 

le  CDOvoi  ne  fût  insulté,  la  poSoe  eQYoy»  «ne  etoerte  de  seUbU  do  «mal. 
L'intendant  de  Montanban,  neveu  de  Ternij,  kw^fit  élcter  im  nainolée 
en  nwibnr  b)mp  »  eu  Ton  «oyait  le  décMe  de  la  juttioe  «t  le  géniadei  arit 
pleurer  U  mort  de  Tancien  c«ntrdleur  général. , 
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KjA\  étaient  appelés  des  /orges  ttimpiéU^^  pw  le 
prine^  de  Rohan ,  ëvêque.  de  Strasbourg,  qui  afl^hait 
TirréligioD  et  le  libertiiiage,.La  faculté  .de  théologie 
se  rendit  près  du  garde  des  sceaux  ^  pour  lui  demao^ 
dec  qu'on  empêchât  réditton  de  pénétrer  en  France; 
et  se  retira^  fort  n\^contente  4e  ce  que  le  ministre  loi 
avait  fiit  entendre  que  cette  affaire  concernait  !e  gou« 
vernoment  seul.  L'autorité  ^  cependant ,  ne  jnégligeait 
pas  de  multiplier  les  règjbinens  suc  la  librairie;  un 
arrêt  du  conseil  venais  encore  d'ordonner  la  recher'* 
che  et  la  saisie  des  livres  suspecte,, dans  toutes  les  bi« 
bliothèques.quedes  particuliers  mettraient  en  vente. 
J.  J.  Rousseau  mourut  le^S  juillet^  à  l'âge  de  66 
ans^  dans  la  retraite  que  4e  marquis  de  Girardiq  lut 
avait  fait  accepter  à  Ermenonville.  Quelques  person- 
nes ont  prétendofjqu'il  bâta  la  fln  de  sa  qtialheureuse 
existence;  mai$.. leur  opinion  ne  soutient  point  un 
examen  impartial  (t).  L'ai^li  qui  avait  essayé  vaine* 
ment  d'adoucir  la  vieillesse  de  Jean-Jacques>,  lui  fit 
élever  un  tombeau  modeste,  entouré  de  peupliers, 
dans  une  île  solitaîpe.  Ce  séjqur  devint  un  élysée^  oii 
s'empressèrent  de  Se  rendra  les  ^nthousiastçg  dq  phi- 

(z)  i>ttk  «{ui  croient  au  soièîde  de  Bousean ,  ne  sont  pas  d'aceord 
entre  eux  ;  le^  uns^disent  qu'il* se  tu»  un  coup  de  pistolet,  d'autres  qo^ 
s'empoisonna*  L'empreinte  que  le  stagiaire  Houdon  prit  sur  la  figure  du 
moH»  fait  voir  que  le  coup  «fe  pistq/et  eA  uue  fable.  Le  prooès-Yerbaf^de 
Tautopsiè  du  eorps  n'ii^iqtle  ftu<;|yne  jirace  de  poison  ,  et  prouve  qn*un 
épanchèrent  séreux  daosja  tète ,  fut  la  cause  très  naturelle  de  la  mort  de 
Rousseau. 
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iosophe  de  Genève,  et  une  foule  de  curieux.  La  rèîhe 
visita  Ermenonville;  beaucoup  dé  gens  de  cour  fii^ëiit 
ce  voyage.  Detillè,  Diicis,  le  duc  de  Nivernais  célé- 
brèrent,' dans  leurs  vers,  Jean-Jacques  et  son  a^le. 

Voltaire  et  Rousseau  différaient  de  ailiiàtion,  de 
caractère  et  d^opinion  ;  mais  tous  deux  portèrent  leurs 
contemporains  à  dédaigner  les  doctriiies  et  lei;lois 
existantes.  On  dirait  métne  que  la  nature  les  fit  dispa- 
raître ensemble  pour  réunir  touâ  les  liioyéns  <)*éhtrai- 
ner  leur  siècle  à  de  grands  chaugemens  :  l'un  pouvait 
captiver  le$  esprits  les  plus  frivoles,  et  l'autre  s'efn- 
parer  des  esprits  les  plids  méditatifs;  Leur  génie  nova- 
teur léguait  de  grands  périls  à  la  génération*  qni 
s'élevait;  mais,  qu'on  ne  s'abuse  points  il  éfôit  impos- 
sible d^étoufTer  leurs  erreurs ,  8Î  l'on  ne  eoinuifençâ^it 
par  opérer  des  réformes  sévères  dans  l'état  et  dans  le 
*clergé. 

Lorsqu'on  voit,  d'une  part,  l'activité  des  esprits, 
les  besoins  de  la  société ,  tant  de  réclamations 
justes  auxquelles  se  mèjent  tant  d'idées  haWf- 
dées,  dangereuses,  coupables,  et  d'une  autre  parr, 
l'aveuglement  des  hommes  intéressés  au  maintien 
des  abus,  la  faiblesse  de  la  boijr,  le  discrédit  dans  le- 
quel elle  tombe,  on  juge  combien  il  aurait  été  néees- 
saire  qu'un  homme  d'état  vhit  donner  de  nouv«ate 
appuis  à  la  monarchie.  On  avait  éloigné  Turgot  ;  nous 
allons  examiner  le  ministère  de  Necker. 

Aux  embairas  ordinaires  de  l'administFatiôn  des 
finances,  se  joignirent  ceux  qui  résultent  des  prép»- 
T.  I.  18 
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ratifs  d'une  guerre  imminente ,  et  bientôt  ceux  d'une 
guerre  ouverte.  On  était  accoutumé  à  voir  des  con- 
-  trôleurs  généraux  obérés  multiplier  les  mesurer  Vexa- 
toires,  et  se  débattre  en  vain  dans  leur  situation  cri- 
tique :  voici  un  homme  devant  lequel  tout  obstacli^ 
parait  s'aplanir.  Les  emprunts  de  Necker  s'élevèrent 
à  490  millions  (i).  Il  obtint  cette  somme,  sans  créer 
d'impôt.pour  servir  de  gage  aux  prêteurs.  Les  écono- 
mies qu'il  affirmait  avoir  faites  sur  les  dépenses,  étaient 
la  seule  garantie  qu'il  ^)ffrait;  et  l'on  croyait  généra- 
lement à  cette  garantie,  par  la  confiance  qu'inspiraient 
ses  talens  et  sa  probité.  Les  Français  trouvaient  doux 
de  remporter  de&  victoires,  sans  payer  de  contribution 
nouvelle;  et  de  ne  s'apercevoir  des  dépenses  de  la 
guerre  que  par  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle 
le  directeur  général  faisait  affluer  les  millions  au  tré- 
;sor.  L'économie  étant  la  base  nécessaire  de  ses  res- 
sources, on  célébrait  à-la-fois  ses  lumières  et  spn  zèle 
à  réformer  les  abus  :  il  charma  les  Français^  il  devînt 
4'objet  de lenthousiasme  public. 

Ce  n'est  pas  sérieusement  qu'on  t^epr^^cherait  à  cet 
administrateur  d'avoir  «u. recours  aux  emprunts ^  la 
situation  du  royaume  lui  en  faisait  une  loi,  que  tout 
autre  aurait  également  subie.  Mais  sa  manière  d'em- 
pruâter  fu^>elle  la  plus <;onvenable  à  l'intérêt  public? 

(1)  Dahs  sa  discussion  avec  Galonné,  Necker  dit  que  ses  emprunts  ont 
été  de  53o  millions,  y  compris  un  accroissement  d'auticipations  de  40 
millions.  JeTetranche  cette  somme',  l'usage  n'autorisant  pas  à  confondre 
Ict.aoticipations  et  les  emprunts. 
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Ses  adversaires  Toat  vivement  blânë  de  n'avoir  pas 
établi  d'impôt  qui  servît  de  gage  aux  prêteurs  (i),  H 
répondait  qu'un  nouvel  impôt  est  inutile,  lorsque  Téec- 
aomie  rend  libre  une  parliedu  revenu  suffisante  pour 
assurer  l'exécution  des  engagefmens  contractés.  C'est 
'un  fait  qu'il  se  procura  de  l'argent  à  uu  taux  moins 
élevé  que  n'en  obtenaient  ses  prédécesseurs  (^).  Tou* 
tefois,  dans  l'état  des  finances,  la  garantie  qu'il  offrait 
a  étant  pas  positive,  évidente,  il  sentait  le  besoin  d'y 
ajouter  des  moyens  de  succès.  Rien  ne  fut  négligé 
de  ce  qui  pouvait  attirer ,  séduire  les  capitalistes. 
Necker  employa  la  ressource  immorafe  des  emprunts 

(f)  En  1787,  llirabttu  écrivit  contre  Nedon*  ime  brochure,  oà  ebîft' 
ce  passage  : 

«  //  a  fait  la  guerre  sans  impôts  ^est  un  Dieu  /..,  Voilà  le  cri  universel. 

«  Mais  il  s*élève  un  impie  qui  dit  : 

«  Ce  que  tous  lui  imputez  à  gloire,  est  son  crime  ;  ce  que  vous  regardez 
comme  son  bienfait ,  est  l'aggravation  de  ^ot  maui.  Esapruiiter  sig»  im^ 
poser,  c'est  livrer  uaeoaliqn  ayx  usuriers ,  car  eiui.seulft, prêtent  sans  gag^; 
c*est  tromper  tout  un  peuple  sur  sa  véritable  situation;  c'est  enivrer  les 
gottvernemens ,  en  leur  présentant  comme  faciles  ces  projets  de  dépenses 
et  de  destructions  qui  désolent  l'fatgpianité;  c'est  rejeter  sus  les  génér^ions 
à  venir  le  poids  des  iniquités  d'un  n^nistre  qui  ne^voit^iii&ia  gloire  péri 
sonnelle  et  ses  succès  présens...  Peuple  crédulel  l^âtez-vousde  l'admi»^;. 
vos  enfaos  le  maudiront  un  jour.  » 

(a)  Le  zélé  que  déployaient  pour  lui  tes  banquiers  n'alla  pas  jusqu'à 
leur  fatreoublier  le  soin  de  leur  fortane  ;  et  même,  dans  une  de  ses  opé- 
rationsj  le  directeur  des  Gpances  se  trouva  dupe  dHiue  intrigue.  Des  ba«f 
quiers  genevois  lui  avaient  donné  l'idée  d'un  emprunt  qui  fut  ouvert  sur 
une^  deux,  trois,  quatre  têtes.  Les  auteurs  du  projet  placèrent  sur  des 
personnes  jeunes  et  r«^iasies,ce  quirenvent  les  bases  du  ■calent  de  proba- 
bililés  employé  par  le  minisire. 

18. 
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viagers;  et  pour  se>  autres  emprunts,  iT  fut  contraint 
A'expos^r  le  trésor  aux  embarras  qu'entraînent  les 
remboursemeos  à  ëpoquea  6xes  et  rapprocfhées. 

Omest  juste  et  non  sévère,  lorsiju'ow  dit  que  fàc!- 
miâistration  d^  NedEer^annonte  untrès  habile  baifi- 
quier  plutôt  qu-uni  véritable  ministre  dies  finances. 
SQp})oson8  Maehault)^  dans^^cettie  position  difficile  ;  sans 
doute  ît  aura4t:eib  q^ns  de  citéâit^  persotineft ,  et  cefyèt  i- 
dant  ;il  auràk  obtenlu  ^àe»  réiiultat^  lotit  autretiient 
avantageux.  On laurnit:  vueet l^nmie.d'ëta^t  combiner 
ses  idée»;  sur  régalité  de  Pimpdt  et  sûrs  Tâmortisse- 
in^ptj^  pooir'étabKr: dans  tes  financés  uù  ordfe  perma* 
nent ,  et  pour  fonder  le  crédit  de  l'état.  Les  cir- 
constancfts  même  lui  afuraianit  paru  favorables  :  «i  la 
paix  est  d'un  heureux  secours  à  qui  veut  tenter  des 
an^liôrations ,  il'  n'est  pas  moins  certain  que  la 
'  guerre,  surtout  en  Fraaçe,  donnée  unie. grande  force 
au  gouverntfmenl  poui"  exiger  des  sacrifices.  Mais 
en  admettait) tqtrc  Neckef  sefnlit  tôiis  les  avantages 
des  conceptions  financières  que  je  viei^s  de  Rappe- 
ler,,  il  n'aurait  pas  été  capa^  de  les  réaliser»  Sa  re- 
ligion le  tendait  dans  une  eraidte  perpéfùelle  dc4)les- 
«er  le  clerjjé,  qtii  poiivaifc  fecîlenaent  s'irriter  contre 
lui  (j  ).  Étranger,,  hompie  enrichi  par  le  commerce , 
il  était  loin  de.  se  trouver  dans  la  position  ^i  eut 
permis  à  un'  contrôleur  général  d'attaquer  avec  succès 


(i)  Necl^er  sut  sq  fooneilier  restime  et  \tt  hkaxwiWmt»  d'eeoléitasl^ 
ques  fort  peu  toléraus.  L'archevêque  de  Paris ,  Oistopiie  de  'j^eaunitot. 
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les  privilèges  péçuniaipes  des  preiait^s  w^irm  du 
royaume. 

Le  parlement  Q'op|>o3a  4'abQ^  aucqiae  .rë^tance 
au|L  projets  du  HÛaistre^  çt  ne  chercha  p^nt  i  les 
Q[)odi6er,  Ce  corps  avait  peu  de  lumières  sur  l^s  hïiules 
questions  de  fînaaces,  et  coosullait  Imuociuf^  son 
iutérét  en  matière  d'ii^ppl,  LorsqiMi  lepr^iu^rem- 
prunt  fut  envoyé  à  l'einr^istrement  (janvier,  1777);, 
d'E^préménil  l'î^ttaqua  avec  véhémence,  ^  parla  4e 
la  çocessité  de  çppvqquer  1^  état^ifénéraus;  ams  il 
£t  d  autant  moiiia  d'impression,  qu'on  L»  savait  enMmî 
jp^rspnod  de  Necker,  aiyçc  qui  il  savait  eu  dfti  discus- 
sions aux  assecQ^lées  de  la  compagnie  des  lades^  dans 
laqueHe  tous  Âm^  ^ient  ifhliim$é$.  U  parkment 
enregistra  Fédit,  à  onjB  tiès  ^rau.de  ^n^orité,,  eu 
adressant  au  roi  <|uel<|u^  observations,  pour  lui 
deju^nder  é/e  porter  V^conQmie jusque  dans  î^  mak- 
4res  détails  y  et  d'arrêter  le  cours  dtfi  déprédcifio^. 
Necker  lui^mêmi^ ,  liar  ses,   intdtigenees  a^veq   ^ 

le  voyait  souvent,  dînait  quelquefois  avec  lui;  et  les  pkiisans 'expliquaient 
««tlÊivtittité;.  eii'Abanl  qu&Neckfer  il'éUit  jms  jàtiléMiste ,  qn*il  éMit  teii- 
ii^entlpro^fUia*-      .        .  ,    . 

Un  témoi^fnage  de  confiance  biealipnorable  lui  fat  donné.  Cnstpphe 
de  Beaumont  ayant  ga^né  «outre  la  ville  de  Paris ,  un  procès  de  trois 
•cent  niif)«  livres;  désira  q«ie 'éette  sdaimé  fût  émpbyée  par  TSMLtt  i 
9<l«lim(>frjet  d>ptitité  pul^RqMer.at|fac^  qu'il ré^gea.  selfsrqiipe^tiw: 
^  ...  (Jonseptant ieç ^i^  U^  Neck^i^  dû(j^os9 de  ces CondAfkour  le  pkit  gr«f d 
^avantage  de  rétat^  et  nous  en  rappoiiant  à  son^èle,  à  softemour  du  bien 
public  «t  à  sa  sagesse,  pourTenaploi  ie'plos  utile  desdits  fonds;  et  voulant 
é&jilua  quiy  iM.lm8ûitdeiBaBd0ooiii^  décéteiÉ)^lôi  fir^uctqiié  pteionnc 
qne  ce  soit.  «  La  semiiie  fui  coB^cisée  i  m^tehDieu*. 
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magistrats,  avait  secrètement  provoqué  ces  observa- 
tions conformes  à  ses  vues. 

Tout  avait  ëtë  préparé  pour  feire  réussir  l'em- 
prunt;  il  était  rempli  avant  d'être  enregistré.  On 
aurait  pu  se  dispenser  d'appeler  Je  public  au  trésor 
royal  ;  mais  on  en  ouvrit  les  portes ,  et  l'on  eut  soin 
de  mettre  en  évidence  une  garde  nombreuse  pour 
olaintcnir  Tordre  parmi  les  prêteurs.  Dans  fe  jour  ^ 
l'opération  fut-ierminée^  et  déjn,  de  premiers  prê- 
teurs avaient  revendu  avec  béni^èe  leur  part  de 
l'emprtmt'. 

On  voit  que  le  directeur  des  finances  ne  dédaigi^t 

pas  quelques  ressources  du  charlatanisme;  mais  il  en 

avait  de  plus  sûres  :  la  sévérité  contre  les  dépenses 

inutiles >  l'économie  pour   les  dépenses   utiles.   Ces 

•moyens  decréditluiétàienl  commandés  par  le  besoin 

de  prouver  qu'il  acquitterait  les  emprunts;  son  carac- 

1ère  te  disposait  d'ailleurs  à  vouloir  adoucir  les  charges 

de  la  classe  malheureuse  ;  et  son  orçueil  même  était 

trop  éclairé  pour  ne  pas  l'exciter  à  chercher  laigloire 

dans  les  services  rendus  à   l'état.  Ses  nonibreuses 

réformes  sont  la  partie  vraiment  honoriable  de  son 

.administration  ;  c'est  celle  qui  prouve  le  mieux  qu'à 

.défapt  de  Turgot  ou  4e  Max^hauU^d'un  homme  à 

idées -plus  justes,  plus -étendues  et > mieux  arrêtées, 

fa  R^nàè  aurait  été  heureuse  encore  de  conserver  ce 

...M,  Nedb^er  féopnç^it  un  principe  que  Lcmis  X.  VI  était 
digne  de  comprendre,  tî'esl  qu'il  n^est  Jjoint  permis 
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d*établm  un  impôt  ou  de  faire  un  emprunt ,  avant 
d'avoir  épuisé  les  ressources  que  peifvent  produire 
Tordre  eC  l'économie.  Ce  sont  des  vertus  dont  il  plen* 
sait  que  le  monarque  doit  le  premier  donner  Texem- 
pie  ;  et  son  atteorlion  se  porta  d'abord  sur.  les  abus 
crians  qui  existaient  dans  la  maison  du  roi.  Il  n'y 
avait  pas  de  dissipateur,  livré  aux  usuriers ,  dont  la 
maison  offrit  plus  de  désordre  :  les  foucoitures  n'é- 
taient payées  que  trois  ou  quatre  ans  après  avoir  été  ' 
faites  (1).  Ces  retards  augmentaient  la  dépense;  les 
fournisseurs  grossissaient  leurs  mémoires ,  et  s'arran- 
geaient avec  les  vérificateurs  :  Necker  appauvrit  bien 
des  geàs  ^  en  payant  avec  exaciitude. 

Le  roi  consentit  à  n'accorder  des  faveurs  pécuniaires 
qu'à  la  fin  de  l'année,  pour  qu'il  fût  possible  de  corn* 
parer  le  montant  des  demandes  et  les  ressources  du 
trésor.  Auparavanl,  les  fiiveurs  se  multipliaient  cha- 
que jour,  et  le  monarque- savait  si  peu  à  quoi  il  s'en^-^ 
gageait,  qu'en  général  on  ne  pouvait  comoieiicer  à', 
payer  les  pensions  que  plusieurs  années  après  qu'elles 
étaient  obtenues.  Par  un  autre  abus ,  il  en  était  donné* 
sur  différentes  caisses,  et  l'on  ignorait  le  total  des 
sommes  reçues  par  tel  s^droit  eouiHisan.  Il  fut  arrêté' 
è[ue  toutes  les  pensioi>s  se  paieraient  au  toésor  (i). 

(f  )  Les  abus  de  ce  geare  étaient  anciens ,  et  ils  avaient  été  portés  plus 
loin.  Un  curé  de  VersaiU«i  disait  à  Louis  XV  que  des  valets  couverts  de 
sa  livrée  mendiaient  dans  les  mes.  Je  le  crois  Bien ,  répondit  le  roi ,  on 
ne  ies  paie  pas. 

(a)  Lorsque  Necker  publia  îe  6o/»^^<?  rr/i^//,  les  pensions  s*étevaient  à 
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I^&  dînpç^itîons.pmes  par  Turgçt  pour  ne  plus 
dpii^er  4e  c^qiep^s^  iurejat  ^eaouvelées,  et  reç^rept 
ua,e  appliçifitioa  plus  générale.  Un  rapport  célèbre  de 
!Nçiçker ,  bât  CQni^aitre  à  quel  point  les  faveurs  avaient 
é(é,soilli€^tée.a  et  prodiguées*  «  Acquisitions  de  charges, 
-prQJets  de  mariage  ou  d'éducation ,  pertes  impré^cœs , 
ef|>éira«ices  avortées ,  tous  ces  évéoemens  étaient  deye- 
uns  uoe  oc^sion  de  recourir  à  la  auiaificençQ  du 
souyefain.  On  eût  dit  que  le  trésor  royal  devait  tout 
^  coi^iliep^  tout  aplanir,  tout  ré(9arer^  et  comme  ta 
voie  des  pensions,  quoique  poussée  À  rextrême,  ne 
ppMvait  ni  satisfaire  tôujtes  les  prétentions,  ni  servir 
assez  bien  la  cupidité  bonteuse,  l'on  avait  ima^né 
d^autres  tournures  ,  et  Yob  en  eût  imaginé  cbaque 
jour;  les  intérêts  dans  les  fermes,  dans  les  régies, 
dansi^s  ^pes,  dans  beaucoup  de  places  de  finance , 
dans  les  pourvoiries,  dan^  les.marcjiés  de  toute 
espèce  y  et  jusque' dans  les  fournitures  d'hôpitaux,  toi^ 
Qt^it  bofi,  tout  était  digne  de  L'attention  des  personnes 
souvent  les  plus  éloignées  par  leur  état,  de  semblables 
affaires  (i).  » 

Necker  avait  assez  de  prudence  et  d'adresse  pour 
éviter  la  précipitation  dans,  ses  réformes.  Ce  ne  fut 
qu'en  17810. qu'il. osa  supprimer,  dans  la  maison  du 
roi ,  une  foule  de   places  scandaleusement   inutiles. 


yingt-biiit  millions  :  «  Je  doute,  dil-ii,  si  tous  les  souverains  de  l'Europe 
ensemble  paient  en  pensons  plus  de  moitié  d'une  pareille  somme.  • 
(i)  Corfipte  rendu. 
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Jamais  on  n'a  parlé  de  celle  suppression  sans  piai« 
sauter  sur  les  titres  bizarres  que  donnaient  ces  places 
siogdlîèrea  (  i),  La  plupart  araîent  élé  aliénées  à  titre 
deTQVj^u  easuel,  aux  possesseurs  des  grtndes  charges 
de  <la  '  Biakon  du  roi ,  qui  les  rendaient ,  elles  vep*^ 
dai^  fort   cher,  parce  que  les  acquéreurs  étaieiit 
libres  de  se  dédomouiger  par  des  gains  illicites.  Il  ré-^ 
sultait  de  cet  état  de  choses  qu'on  ne  pouvait  toucher 
un  mince  officier  de  la  panebarie ,  sans  soulever  contre 
sot  tous  les  grands  officiers  de  1^  couronne.  Eu  vain, 
le  remboursement  de  ces  places  fut«il  réglé  avec  libé- 
ralité, en  vain  le  roi  s'engagéa-t*-il  à  dédommager  les 
possesseurs  des  grandes  chargés  qui,  cependaDt,  ne 
devaient  ce  honteux  casuel  qu'à  la  prodigalilé  et  à  la 
faiblesse  du  glMifernement ,  le  château  retentit  de  cla- 
meurs contre  le  directeur  des  finances.  Les  grands 
officiers  l'aocusaient  tr^s  sérieusement  d'attenter  à 
\emr  propriété  ;  puis ,  ils  prétendaient  que  ces  sup- 
pressions ôtaient  à  la  couronne  son  éclat  :  c'est  alors 
quHls  dirent  que  Neck^  voulait  gouverner  un  grand 
royaume  comme  sa  petite  république ,  et  qu'il  faisait 
tto^désert  autour  du  roi. 

Beaucoup  d'eâiplois  forent  supprimés  dans  l'admi* 
oistratiou  dea  imances;  il  en  résulta  plus  de  probité, 
d'ordre  et.  de  célérité  daAs  l'expédition  des  affiiires. 
Les  bénéfices  des  financiers  furenf  din^iuués  :  une  seuld 


(i)  Il  y  avait  des  coureurs  de  'vin ,  des  hdleurs  de  rôls ,  A^%  galo^ 
pins ,  etc. 
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amélioration ,  dans  le  nouveau  bail  de  la  ferme  géné- 
rale, ajouta  i4  millions  au  revenu  public.  Les  fer- 
miers généraux  se  prêtèrent  loyalement  à  diminuer 
leurs  gains.  Ces  financiers  n'étaient  pkis  ceux  que  Le 
Sage  livrait  à  la  risée  publique,  on  ne  trouvait  plus 
parmi  eux  l'ignorance  brutale  et  les  mœurs  impu-* 
dentés  des  Turcaret  ;  ils  s'honoraient  d'avoir  eu  dans 
leurs  rangs  Helvétius,  et  d'y  compter  Lavoisier*  Tou- 
tefois, leur  administration  adoucie  était  encore  très- 
.oppressive.  On  voit  par  une  lettre  dé  Necker.aux  fer- 
miers généraux ,  que  souvent  les  détentions  étaient 
perpétuées  pour  de  modiques  fraudes ,  et  que  des  mal- 
lieureux  condamnés  à  l'amende ,  s'ils  étaieiit  trop  pau- 
vres pour  la  payer^  subissaient  la  peine  des  galères. 
Le  directeur  des  finances  voulait  remplacer  ou  mo- 
difier les  impôts  vexatoires  ;  mais  il  différait  des  amé- 
liorations qu'il  ne  se  croyait  pas  encore  assez  puissant 
pour  entreprendre.  La  résistance  qu'une  mesure  très 
équitable  rencontra ,  peut  faire  juger  combienûl  était 
difficile  de  sup[^rimer  lés  abus.  On  sait  que,  pour  les 
vingtièmes,  les  roturiers  étaient  taxés  à  la  rigueur, 
tandis  que  les  nobles  faisaient-  des  déclarations  sou- 
vient illusoires  ;  un  arrêt  du  conseil  ordonna  la  vérifi- 
cation du  ,revenu  des  propriétés  (i  777).  Le  parlement 
se  :  souleva  contre  cet  arrâl,  et  dit  dans  ses  remon- 
tifances  :  ce  Tout  propriétaire  a  le  droit  d'accorder  des 
subsides,  par  lui-même  ou  par  ses  représentans;  s'il 
n'use  pas  de  ce  droit  en  corps  de  nation,  il  faut  bien 
y   revenir  indirectement  ;  autrement,  il    n*est   plus 
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maître  de  sa  chose,  il  n'est  plus  tranquille  propriétaire. 
La  confiance  aux  déclarations  personnelles  est  donc 
la  seule  indemnité  du  droit  que  la  nation  n'a  pas 
exercé ,  mais  n'a  pu  perdre,  d'accorder  et  de  répartir 
elle-même  les  vingtièmes.  »  On  ne  saurait  défendre 
les  privilèges  d'une  manière  plus  anarchique.  Le  par- 
lement disait  aussi  que  les  vingtièmes  étaient  un  don 
gratuit.  Depuis  67  ans  que  le  premier  vingtième  exis- 
tait, on  n'avait  jamais  eu  cette  idée;  mais,  en  l'ad- 
itmtlant,  aurait-il  été  digne  de  la  noblesse  d'accorder 
uu  don,  et  de  recourir  ensuite  au  mensonge,  pour 
en  diminuer  la  valeur?  Enfin,  le  parlement  prétendait 
que  les  vijigtièmes  n'étant  pas  un  impôt  de  reparu- 
tion, on  pouvait  favoriser  des  contribuables,  sans  que 
les  autres  eussent  à  se  plaindre  ;  j'ai  déjà  réfuté  ce  mi- 
sérable argument.  Il  est  étrange  qu'une  assemblée  de 
magistrats  montre  si  peu  de  lumières,  ou  si  peu  dé 
bonne  foi. 

Hecker  s'occupa  de  créer  des  administrations  pro- 
vinciales: il  n'avait  pas  un  vaste  système ,  tel  que  celui 
dont  j'ai  donné  l'esquisse  dans  le  Livre  précédent..  Son 
projet  était  de  former  simplement  une  administration 
dans  diaqne  généralité.  I^es  trois  ordres  y  seraient 
distincts,  et  présidés  par  le  clergé;  mais  les  voix  ser- 
raient comptées  par  têle.  Les  membres  devaient  être 
choisis  par  quart,  dans  le  clergé,  dans  la  noblesse, 
dans  le  tiers  état  des  villes  et  dans  cetui  des  campa- 
gnes. Le  parlement,  beaucoup  de  nobles  trouvèrent 
que  Neçker  traitait  |e  clergé  trop  favorablement  ;  et 
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il  riédaisit  du  quart  au  ciuj^ui^e  le  uombre  des^eeclé- 
si^stiques.  Pour  la  première  formatioo^  le  roi  nooiixie- 
l*ait  un  tiers  des  membres ,  et  ce  tiers  élirait  ïés  deux 
autres;  Içs  renouvellemens  seraieot  partiels,  etalor-s 
|es  choix  seraiept  faits  par  les  administration^  pro- 
vinciales elles-njiémes^  avec  rapprpbâfUfui  du  roi.  Je 
dpute  que  laijitefjr  d4  projet  ait  jan^^is  ex0mioé 
lp^re^lent  quçl  ppuri^^it  être ,  si^r  Te^prit  de^oes  as- 
semblées,  rejQet  d'un  mode  de.  qpmin^tioii  qui  n'ap^ 
p^rj^^is^it  ni. nu  roi,  ni  aux  propriétair<es,  et  qui  di^n- 
nait  aux  ^adçqini^trateurs  le  dr^^t  de  désignât;  |euns 
collèges. 

;.Ces  assemblées  devaient  4tr^  établies  suop^aive- 
m^t.  Leur  création  ép^çiuva  des^  obstacles;  ^t  il  Ji'y 
e^  avait  encore  que|  deMX  ep.  pleiiji  çxi^cice,  lorsquiB 
Necker  sortit  4u  ministî^r^-  La  première,  formées  dans 
I^Qerri^en  1,7,78^  avait  cep^nd^nt  offert  des  résultais 
heureux:  elle  avait  supprimé  la  corvée,  et  reciiieilU, 
eu,  quelques  mois,  deux  cent  mille  livres  de  wAtri- 
b9^on^  vjolontaires,,  pçar  des^objçts  d'ut^ilité  publique. 
Un  des  actes  par*  lesquels  Lq\ms^  XVJ  hopora  son 
r^'gue,.  fut  Tabolition  de  la  mainmorte  ddmt  ses  do- 
mfkii^.  Peux  sortes  de  s^rvitud^  rappelaient  les  temps 
d^  barbarie.  L'hon^^nie  sujet  à  la  servitude  de  tjê/me' 
/^/t^,  ne  pouvait  disposer  ni  djesi^  personne,  ni.  de  ses 
bieq^^  ^^o^  la  permission  de  son  seigneur;  ^Ue  lui 
était  indispensable  pouf*  sa  ijoarier,  pour  laisser  à  ses  ^ 
enfaûs  le  frui;  de  son  trav«^itf  ^  iqoins  qu,'il  ne  fît  mé- 
nage coQMi^un  avec  eux  ;  ^t^,|)our  fuir  la  tyrannâts. 
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il  allait  vivre  en  lieu  fr^nc,  san  héritage  était  dévolti 
à  sou  seigneur.  La  servitude  qU'ôu  a|ipëlaît  de  cor/;^ 
était  même  la  ressoui*ce  dîafft-'anchi^  sa  personne,  eç 
abandonnant  ses  biens.  Le  serf  de  torp  qui  avait  |>fî!s 
la  fuite ,  pouvait  être  ra jipelé  pa?r  son  seigneur,  ou 
arbitrairement  imposé;  rien  de  ce  qu'il  acquérait  è<i 
pays  étranger  ne  lui  appartenait;  le  seigneur  était 
armé  contré  lui  du  droit  de  suite,  h^'éâii  d'affranchis- 
sement dafns  les' domaines  l'tïyaux  (f  779  ,  exprime  le 
regret  que  les  ditrits  de  la.  propriété  ne  permettent 
pas  »u  monarque  d'abolir  la  mainmorte  dans  toutes 
les  seigneuries  de  France.  Necker  n  osa  supprimer 
complètement  que  le  droit  de  suite.  Montyo»  et 
d'autres  écrivains  lui  reprochent  d'avoir  reconnu 
comme  de  véritables  propriétés ,  les  restes  de  la  bar- 
barie féodale  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  les  obsta*> 
clés  qu'il  rencontrait.  Louis  XVI,  par  un  sentimetrt 
de  justice,  craignait  d'abuser  de  son  pouvoir  ;  et  le 
parlement  n'enregistra  qu'avec  cette  réserve.:  iSâr/îir 
que  les  dispositions  du  présent  édit  puissent  nuire 
aux  droits  des  seigneurs.  Quelques-uns  s'empressèreftt 
de  suivre  le  touchant  exeqiple  du  roi.<i)n*vit ,  aveeiu- 
dignatian^  le  chapilre  de  Saint-Claude  y  resfe^  insen- 
sible ;  il  aurait,  4isait-il,  perdu  vingt •^' ci néf  lifliil^ 
livres  de  rente;  et,  pour  affranchir  les  serfs  du  Jura, 
il  voulait  être  indemnisé  par  le  gouvernement. 

Un  nouvel  acte  dlhumanité  qui  plut  au  cœur  de 
I.<oui$  XVI,  fut  l'abolitiau  de  la  question  prépa* 
ratoire  (1780).  Ce  roi  qui  respirait  la  bonté  et  qui 
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voulait  la  justice,  limita  son  pouvoir  sur  un  point 
important  pour  la  classe  malheureuse.  J'ai  dit  que  la 
taille  ne  pesait  que  sur  le  peuple,  et  qu'on  l'augmen- 
tait par  de  simples  arrêts  du  conseil:  Louis  XYI  régla 
le  montant  de  la  taille  pour  chaque  géoëralité,  et  dé- 
clara que  cette  fixation  ne  pourrait  plus  être  changée 
que  par  des  édits  enregistrés  dans  les  pàrlemeas(i). 

Le  directeur  des  (îuauces  avait  des  ennemis,  mais 
un  bien  plus  grand  nombre  d'enthousiastes.  Son  ad- 
ministration,  scHivent  digne  de  reconnaissance,  ton- 
jours  brillante,  jetait  les  Français  dans  une  sorte 
d'enchantement.  Nous  avous  vu  qu'une  partie  du 
clergé  lui  pardon  nait  d'être  protestant.  Tous  les  nobles 
qui  s'occupaient  d'améliorations ,  étaient  ses  admi- 
rateurs. A  la  cour,  il  avait  des  appuis.  La  reine  le 
protégeait  :  elle  voyait,  avec  un  dépit  toujours  crois- 
sant, l'influence  éternelle  du  vieiux  Maurepas;  elle 
aimait  d'ailleurs  à  suivre  l'opinion  de  Choiseul;  et 
cet  ancien  ministre,  qui  conservait  l'espérance  de 
recouvrer  du  crédit,  pensait  que  Necker  pourrait  un 
jour  servir  à  son  rappel.  La  société  intime  de  Marie 
Antoinette  louait  d'autant  plus  volontiers  le  réforma- 
teur qu'elle  avait  peu  à  s'inquiéter  de  ses  économies  (2). 
Les   ministres*    ne     l'aimaient    point  :  Vergeuoes , 

(])  Le  coaseiller  d'une  disposition  si  juste  a,  cependant,  violé  quelque- 
fois ses  principes.  Necker  donna  de  l'extension  à  quel(|ues  impôts  ;  on 
évalue  de  5  à  6  raillions  la  somme  que  ce  moyen  illégal  fit  enlrer  an  Iré- 
iior.  Il  y  eut  aussi  des  extensions  données  à  des  emprunts  tléjà  fermés. 

(a)  CJeite  société,  haïe  de  la  plupart  des  courtisans,  voyait  avec  un 
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Miroménil,  Sartine ,  <;herchaient  à  lui  nuire;  mais  il 
Jes  éclipsait. 

La  satisfaction  que  devaient  inspirer  à  Necker  l'é- 
clpt  de  sa  position  et  les  services  qu'il  avait  rendus , 
n'était  pas  cependant  sans  mélange.  Maurepas  était  à 
redouter  pour  lui.  Longtemps  il  sut  le  ménager,  en 
homme  trop  habile  pour  lutter  contre,  des  forces 
supérieures  aux  siennes.  Ce  Necker ,  si  plein  de  con- 
fiance dans  ses  idées ,  si  certain  de  la  supériorité  de 
ses  talens,  con^primait  son  amour-propre  pour  ne  pas 
blesser  un  chef  ombrageux;  et  Ion  peut  juger ,  en 
4isant  ce  passagie ,  des  tourmens  que  leurs  relations  lui 
causaient  :  «  Je  me  rappelle  encore  cet  obscur  et  long 
escalier  de.  M.  de  Maurepas,  que  jte  montais  avec 
<2rainte  et  mélancolie,  incertain  du  succès,  auprès  de 
lui,  d'une  idée  nouvelle  dont  j'étais  occupé,  et  qui 
tendait  le  plus  souvent  à  obtenir  un  accroissement  de 
revenu,  par  quelque  opération  juàle,  mais  sévère.  Je 
me  rappdle  encore  ce  cabinet  eu  entresol ,  placé, sous 
les  toits  de  Versailles,  .mais  au*dessus  des  apparte- 
luens  du  roi  ;  et  qui,  par  sa  petitesse  et  sa  situation  , 


maliu  plaisir  telle  réforme  qui  les  désolait.  Ou  sait  que  les  gens  de  cour 
lie  sont  pas  fort  charitables  les  uns  envers  les  autres.  Hesenvdl ,  dans  ses 
Mémoires ,  blême  des  suppressions  qu'il  juge  prématurées;  mais  il  ajoute  : 
«  Je  conviens  que  les  déprédaûons  des  grands  seigneurs  qui  sont  à  la  tébe 
des  dépenses  de  la  maison  du  roi,  sont  énormes,  lévul tantes....  Necker  a 
pour  lui  l'avilissement  où  sont  tonU>és  les  grands  seigneurs  ;  il  est  le! 
qu'assurément  ils  ne  sont  pas  à  redouter,  et  que  leur  opinion  ne  mérite 
pas  d'entrer  en  considération  dans  aucune  spéculation  poliiiqne.  " 
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semblait  véritablement  un  extrait  ,  et  un  extrait 
superfin  de  toutes  les  vanités  et  de  toutes  les  ambitions. 
C'est  là  qu'il  fallait  entretenir  de  réformes  et  d'éco- 
.nomie,  un  ministre  vieilli  dans  le  faste  et  les  usages 
de  la  cour.  Je  me  souviens  de  tous  les  roéaagemeos 
dont  j'avais  besoin  pour  réussir;  et  comment,  plusieurs 
fois  repoussé  y  j'obtenais  enfin  quelques  complaisances 
pour  la  chose  publique;  et  je  les  obtenais,  je  le  voyais 
bien, -a  titre  dé  récompense  des  ressources  que  je 
trouvais  au  milieu  de  la  guerre.  Je  me  souvieils 
encore  de  l'espèce  de  pudeur  doiit  je  me  sentais  eni- 
:  barrasse,  lorsque  je  mêlais  à  mes  discours',  et  me 
hasardais  à  lui  présenter  quelques-unes  des  grandes 
idées  morates  dont  mon  cœur  était  animé.  » 

Par  amour  du  bien  public  et  par  orgueil ,  Nediser 
brûlait ,  au  fond  de  l'âme,  de  s'affranchir  de  la  tiuelle 
du  vieux  ministre.  Pendant  quelques  mois,  il  eut  l'es- 
poir d'y  réunir,  plusieurs  événemens  parurent  le 
seconder.  Sartine  ayant  outrepassé  de  vit^gt  millions 
les  fonds  extraordinaires  accordés  à  son  ministère^  le 
directeur  des  finances  s'éleva  contre  un  pareil  désor- 
dre ,  et  déclara  qu'il  fallait  ou  recevoir  sa  démission , 
ou  renvoyer  ce  ministre.  Maurepas,  jaloux  de  l'empire 
que  Necker  exerçait  sur  l'opinion  publique  ,  eût 
accepté  sa  démission  avec  joie  ;  mais  il  ne  pouvait  le 
sacrifier ,  dans  cette  circonstance ,  sans  blesser  trop 
ouvertement  la  justice  et  sans  s'exposer  à  Tanimad- 
version  générale.  Après  quelque  hésitation ,  Sartine 
fut  renvoyé.  Ce  ministre  avait  donné  de  l'activité  aux 
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constructions  navales  ;  il  avait  fait  cesser  ou  du  moins 
apaise  de  grands  débats  d'amour-propre  entre  les 
marins;  il  y  avait  réussi ,  précisément  parce  qu'il 
était  étranger  à  la  marine,  et  qu'on  ne  pouvait  l'accu- 
ser d'intérêt  et  de  partialité ,  dans  les  décisions  rela<- 
tives  à  ces  débats.  Mais  y  en  temps  de  guerre ,  il  était 
fort  au-dessous  de  sa  place ,  par  son  inexpérience  et 
son  peu  de  lumières.  Son  défaut  d'ordre  achevait  d'en 
faire  un  mauvais  ministre;  la  dépense  était  excessive, 
et  d'importantes  parties  du  service  n'en  restaient  pas 
moins  négligées  (i).  Madame  de  Maurepas  avait  élevé 
trop  haut  cet  homme  médiocre,  qui  n'aurait  jamais 
dû  s'offrir  aux  yeux  de  Louis  X¥I,  après  avoir 
bassement  servi  dans  la  police  les  débauches  de 
Louis  XV. 

Maurepas  aspirait  au  moment  où  Necker  succom- 
berait i  son  tour;  mais  l'habitude  du  vieux  courtisan 
n'était  pas  d'attaquer  en  faoe,  il  s'étudiait  à  voiler  ses 
pièges ,  et  regardait  comme  d'heureux  moyens  de 
r.oire,  les  honneurs  prodigués  à  un  ennemi  pour  le 
mettre  en  position  de  se  perdre  lui-même.  Il  proposa 
au  directeur  des  financés  de  joindre  à  son  adminis- 
tration  celle  de  la  marine;  et  lui  rappela,  avec  finesse, 
que  Colbert  avait  réuni  les  deux  ministères  :  il  espé- 
rait que  Meck^,  en  acceptant,  multiplierait  ses  em<- 


(c)  Lonque  Sartine  quitta  le  minUtère,  Tescadre  da  comte  d'Orvilliers 
n^avait  pas  touché  de  lolde  depuis  quatorze  mois,  et  ce  n*était  pas  la  plus 
en  souflraDce. 
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barras,  dévoilerait  son  ambition,  et  se  donnerait  un 
ridicule.  Mecker  aperçut  le  piège,  et  jugea  plus  coa- 
forme  à  ses  intérêts  de  &ire  remplacer  Sartine  par  un 
homme  qui  entrerait  ap  conseil,  et  qui  l'y  défendrait, 
lorsque  sa 'personne  ou  ses  plans  y  seraient  attaqués. 
Ses  vnes  se  portèrent  sur  le  marquis  de  Gastries,  qui 
lui  avait  voué  une  profonde  estime.  La  reine  prenait 
intérêt  à  ee  militaire  distingué,  ami  du  duc  de 
Choiseul.  Le  hasard  voulut  qu'un  accès  de  goutte 
retînt,  pendant  quelques  jours,  Maurepas  éloigné  de 
Louis  XYI.  La  reine  qui,  depuis  si  longtemps,  sou- 
haitait de  faire  nommer  un  ministre ,  et  le  directeur 
des  finances  qui  travailla  seul  avec  le  roi ,  obtinrent 
la  nomination  qu ils  désiraient  (i4  octobre,  1780). 
Un  autre  choix  honorable ,  un  nouveau  triomphe  sur 
Maurepas ,  eut  lieu  deux  mois  après.  Le  prince  de 
Montbarrey ,  qui  avait  remplacé  le  comte  de  Samt 
Germain,  aimait  trop  le  plaisir  et  la  paresse  pour 
convenir  au  ministère  de  la  guerre ,  dans  d'impop- 
tantes  circonstances  :  il  eut  pour  successeur  le  map- 
quis  de  Ségur.  Ge  choix  fut  encore  déterminé  par 
^ascendant  de  la  reine  :  le  dépit  qu'en  éprouva 
Maurepas  donne  la  mesure  de  la  satisfaction  de 
Necker.  La  (aveur  de  celui-ci  devint  très  grande  à  la 
cour.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  circulaient  sur 
Maurepas;  ou  disait  que  son  esprit  baissait,  que  la 
confiance  du  monarque  en-  lui  s'af&ibUssait.  Les  cour- 
tisans, malgré  toi^s  leurs  sujets  d'inimitié  contre  le 
directeur  général  des  finances,  cherchaient  dé^  les 
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moyens  ^e  plaire  au  futiir  succes^eoi*  d'uo  vieux  nu-> 
nistre,  dont  le  règne  él^it  pinès  de  finir. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  la  nomination  de  Sëguv 
que  Necfcer  présent^  qe  (compte  des  recettjes  et  des 
dépenses  du  roya^ume,  qui  fut  accueilli  par  tant 
d'apptaudissemens;  mais  qui  devint  aussi  l'objelid'ac* 
cusations  violentes.  Necker,  a-t-on  dit,  en  appelant 
les  Français  à  connaître,  par  conséquent  à  juger 
1  administration  des  finances ,  changea  les  usages  de 
la  monarchie ,  et  Tébranla  profondément.  La  publicité 
donnée  au  Compte  rendu  était,- en  effet ,  une  des 
plus  gran()es  innovations  que  pût  tenter  un  ministre; 
mais  beaucoup  de  personnes  ea  parlent  aviçc  passioa^ 
et  sans  avoir  les  premières  idées  qu'exige  la  discussioii 
d'un  pareil  sujet.  Les  frais  d'une  guerre  dispendieuse 
obligeaient  à  recourir  aux  emprunts  :  Necker  n'avait  ' 
point  fait  cette  situation;  il  s'y  trouvait.  Dès  qu'un 
gouyenpiement  emprunte,  le  crédit  lui  est  indispen- 
sàbi^e  ;  or  I  le  crédit  et  le  mystère  ne  peuvent  exûstiar 
en^mble.  Necker  avait  beaucoup  d^habileté .;  ^ 
cepeujdant,  ses  ressources  diminuaient  d'une  manière 
alarmante.  On  n'avait  obtenu,  en  178a,  que  vingtret» 
-un  millions  d'emprunt,  en  recourant  à  la  médiation 
de^  pays  d'états;  et  l'on  avait  pourvu  aux  dépenses 
excédautes  par  des  anticipations  qui  s'élevaient  à  cep}; 
cinquante-cinq  millions.  Il  devenait  impossible  de 
subvenir  aux  frais  de  la.  guerre,  si  l'on  ne  trouvajit 
un  moyen  de  convaincre  les  capitalistes  que  la  France 
jouissait  d'une  prospérité  fiiumcière  qui  devait  leur 
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donner  une  entière  confiance  dans  les  opérations  da 
gouvernement.  Ce  moyen  ne  pouvait  être  quhin 
eompte  favorable  de  l'état  des  finances. 

N'aurait*-il  pas  fallu  du  moins  le  réduire  à  des 
chifiresy  et  supprimer  les  considérations  qui  ne  sont 
pas  purement  administratives  ?  On  pouvait  retrancher 
tes  phrases  inspirées  par  la  vanité  de  l'auteur:  la- 
mour-propre  se  retrouve  toujours ,  comme  premier 
mobile  ou  comme  mobile  secondaire ,  dans  les  déter- 
minations de  Necker.  Mais  les  finances  font  partie 
d'un  tout;  un  administrateur  ne  peut  les  faire  pro- 
spérer,  il  ne  peut  en  parler,  si  l'on  exige  qu'il  les  isole 
d'un  certain  ensemble  d'idées  politiques ,  ou  même,  en 
apparence,  uniquement  morales.  Dans  le  Compte 
rendu^  tout  ce  qui  annonce  l'amour  de  l'économie,  la 
volonté  d'opérer  des  réformes,  de  faire  régner  la  jus- 
tice,  était  nécessaire;  et  contribua ,  autant  et  plus  que 
les  chiffres ,  à  répandre  la  confiance.  On  peut  consi- 
dérer encore  la  question  sous  un  autre  point  de  vue. 
Si  l'on  croit  qu'il  fallait  conserver  les  abus,  qu'à  leur 
maintien  était  attaché  l'existence  de  la  monarchie,  on 
doit  regarder  la  pubUcation  de  Necker  comme  un  acte 
funeste  à  la  France;  mais  si  l'on  croit,  au  contraire , 
que  l'autorité  se  fut  affermie  en  supprimant  des  abus 
qu'elle  seule  pouvait  réformer  paisiblement,  on  ne  sau- 
rait blâmer  Neckor  d'avoir  cherché  dans  l'opinion  pu- 
blique un  moyen  de  soutenir  la  faiblesse  d'un  monar- 
que honnête  homme,  et  de  déconcerter  les  intrigues 
d'un  ministre  égoïste. 
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La  sensatioQ  produite  par  le  Compte  rendu  fut 
prodigieuse*  Les  Français  voyaient  «|)our  la  première 
fois  soulever  le  voile  qui,  jusqu'alors,  avait  couvert  le 
secret  des  finances.  Chaque  page  de  ce  rapport  offre 
des  vues  de  bien  public,  et  des  idées  morales  qui  par- 
laient à  l'âme  des  lecteurs.  Les  résultats  annoncés , 
dont  nous  aurons  à  vérifier  l'exactitude ,  étonnaient 
et  confondaient  l'imagination.  Au  milieu  de  la  guerre 
et  sans  contributions  nouvelles,  non-seulement  le  dé^ 
ficit  avait  disparu,  mais  les  revenus  excédaient  de 
dix  millions  deux  cent  mille  livres  les  dépenses  ordi- 
naires :  encore  le  directeur  des  finances  disait-il  qu'on- 
pourrait  ne  point  compter,  d^ns  ces  dépenses,  dix- 
sept  millions  trois  cent  mille  livres  qu'il  destinait  à  des 
remboursemens.  Il  faisait  observer  qu'un  état  si  pro- 
spère s'anîéliorerait  chaque  année,  que  les  pensions, 
que  les  rentes  viagères  s'éteindraient,  et  que  de  nou- 
velles économies  étaient  préparées.  L'amour-propre 
dont  regorge  cet  ouvrage,  fut  excusé  par  la  plupart 
des  lecteurs.  Necker  dit,  dans  la  plénitude  de  son  or- 
gueil ;  Un  homme  de  mon  caractère Je  crois ,  au* 

tant  qu'un  autre,  à  la  puissance.  actiW  d'un  seul 
homme  qui  réunit  à  V intelligence^  la  fermeté  y  la  sa* 
gesse  et  la  vertu.  On  fut  moins  frappé  de  ces  phrases 
que  d'autres  réellement  nobles,  telles  que  celle-ci:  Si 
quelqu'un  doit  à  ma  simple  faveur  une  pension^  une 
plax)e,  un  emploi^  qu'on  le  nomme.  Les  élans  de  la  va- 
nité ne  parurent  à  beaucoup  de  lecteurs  que  la  fran- 
chise  d'un    homme  de  génie,  à  qui   ion    doit  par- 
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donoèr  de  sentir  sa  supérîoritéw  Les  étrangers  mêlè- 
rent leurs  VOIX  à  belles  de$  Français.  Burke  et  d'autres 
membres  de  l'opposition  firent  entendre  l'éloge  de 
Nécker  dans  le  parle^leQt  d'Angleterre.  Au  bruit  d'un 
concert  universel  de  louanges,  la  confiance  se  ranima; 
le  directeur  général  ouvrit  des. emprunts;  et  deux  tent 
trente-six  millions  furent  ^  eu  peu  de  mois ,  apportés 
au  trésor. 

Le  Compte  rendu  fait  époque  dans  l'histoire  finan- 
cière et  politique  de  ta  France.  Après  tous  les  éloges 
et  toutes  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  on  demande 
encore  s'il  était  exact. 

Ce  compte  de  finances  est  singulièrement  idcora- 
plet  :  il  n'est  relatif  qu'aut  recettes  et  aux  dépenses 
ordinaires  ;  il  ne  fait  point  connaître  les  charges  extraor* 
dinaires  ^  les  sommes  que  la  guerre  exigera  pour  ac- 
•  quitter  l'arriéré  des  difîérens  services,etpt)ur  subvenir 
à  de  nouveaux  efforts.  Aucun  ministre,  à  cette  époque, 
n'eût  osé  publier  de  tels  renseignemens;  le  silence  de 
Necker  ne  peut  donc  étonner.  Assurément  les  capita- 
listes dont  il  réclamait  la  confiance ,  auraient  pu  lui 
répondre  qu'on  ne  prête  pas  à  Thomme  dont  on  ne 
connaît  qu'à  moitié  les  affaires;  mais  les  Français  char- 
més de  ce  qu'on  leur  disait ,  songèrent  peu  à  ce  qu'on 
ne  leur  disait  pas;  ils  s'attachèrent  à  ce  résultat  que  le 
chiffre  des  recettes  et  des  dépenses  ordinaires  annon- 
çait que  l'état  pouvait  facilement  payer  les  intérêts 
d'empruats  considérables.  » 

Le  Compte  rendu,  cependant,  était  encore  très  in- 
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complet  pour  les  recettes  et  les  dépeoses  ordinaires. 
On  ne  pouvait  donner  un  tableau  exact  et  détaillé  des 
finances.  Un  grand  nombre  de  caisses,  tant  a  Paris 
que  dans  les  provinces^  recevaient  directement  les  som- 
m<ss  nécessaires,  à  différens  services;  et  l'oan'avait,  au 
contrôle  général,. qu'une  connaissance  très  impar&ite 
de  leurs  opérations.  Necker  s'occupait  d'établir  une 
comptabilité  régulière;  mais  les  mesures  qu'il  avait 
prises  n'étaient  pas  encore  exécutées.  Dans  œ  dé* 
sordre ,  bien  que  le  revenu  de  l'état  fût  d'environ 
quati*e  cent  trente  millions,  le  compte  de  Necker  n'é« 
tait  relatif  qu'à  deux  cent  soixante  quatre  millions  re- 
çus et  payés  par  le  trésor  royal  :  quant  aux  cent 
soixante-six  autres,  vet*sés  dans  différentes  caisses ,  il 
fallait  supposer  que  la  recette  et  la  dépense  se  balan- 
çaient exactement. 

Certes  un  pareil  compte  de  finances  ne  serait  admis . 
par  aucune  assemblée  représentative  :  mais,  du  moins, 
l'exposé  de  Necker  présente-t-il  avec  exactitude  les 
charges  ordinaires  du  trésor  (i)?  Les  recettes  et  les 
dépenses  dont  il  fait  mention,  offrent^eiles  réellement 
un  excédant  de  dix  millions  en  faveur  des  pranières? 

(i)  Il  existait  dès  longtemps,  une  dette  non  constituée,  arriérée  e- 
exigible,  qui  fut  évaluée  par  Clugny  à  ao3  millions.  Galonné  dit  qu'en 
178Ï,  elle  était  au  moins  de  i5o  millions;  Necker  prétend  qu'elle  n'était 
alon  que  d'une  Tingtaine  de  millions.  Ce  t^u'il  j  a  de  certain,  b'tet  que 
le  Compte  rendu  ne  porte  dans  les  dépenses  aucune  somme ,  soit  pour 
payer  les  intérêts  de  cette  dette ,  soit  pour  en  faire  des  remboursemens 
partiels.  On  n'a  pas  remarqué  d'autre  omission  dans  la  partie  des  dépeoses 
qui  tombaient  à  la  charge  du  trésor.. 
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Quelque»  explications  doivent  prëcëder  la  réponse. 
Itaturellement  on  devait  croire ,  et  toute  la  France 
s'imagina  que  l'aperçu  présenté  faisait  connaître  la 
situation  financière  de  1781 ,  année  dans  laquelle  on 
entrait.  C'était  mal  saisir  le  point  de  vue  général ,  et 
pour  ainsi  dire  abstrait ,  que  Necker  avait  choisi  pour 
calculer  les   recettes  et  les  dépenses  ordinaires.  Son 
aperçu  qui  repose  sur  une  sorte  de  fiction ,  ne  pouvait 
s'appliquer  à  aucune  année.  Cest  ce  que  deux  exem- 
ples vont  éclaircir.  Les  receveurs  généraux  versaient 
annuellement  cent  dix-neuf  millions  au  trésor.  Plu- 
sieurs dépendes  extraordinaires  leur  étant  assignées 
pour  1781,  ils  ne  verseraient  dans  cette  année,  que 
cent  huit  millions  ;  mais  ce  changement  étant  acci- 
dentel, Mecker  qui  veut  faire  connaître  d'une  manière 
générale  les  revenus  du  trésor ,  n'en  porte  pas  moins 
cette  partie  de  la  recette  à  cent  dix^  neuf  millions. 
Necker  divise  le  don  gratuit  du  clergé  entre  tes  années 
pour  lesquelles  ce  don  est  accordé;  et  le  porte  dans 
son  état  des  recettes ,  pour  trois  millions  quatre  cent 
mille  livres  :  cette  manière  de  compter  est  régulière 
dans  son  système  ;  cependant ,  le  don  gratuit  n'était 
d'aucun   secours  en    1781  ;  il  était  dépensé  depuis 
l'année  précédente.  Sans  pousser  plus  loin  ces  recher- 
ches ,  on  voit  déjà  que  deux  articles  seuls  présentent 
une  différence  de  quatorze  millions  quatre  cent  mille 
livres,  au  préjudice  de  la  recette  annoncée.  Le  compte 
n'en  est  pas  moins  exact,  si  l'on  veut  se  prêter  à  la  fic- 
tion de  l'auteur;  mais  il  est  inexact ,  dès  qu'on  l'ap* 
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plique  à  une  année  déterminée,  à  une  année  réelle. 
£n  dernier  résultat,  le  Compte  rendu  était  un  travail 
fort  ingénieux. ,  qui  paraissait  prouver  beaucoup ,  et 
qui  ne  prouvait  rien  (i). 

La  publication  de  ce  compte  célèbre  anima  d'une 
égale  ardeur  les  partisans  et  les  antagonistes  du  di* 
recteur  des  finances.  Maurepas  fut  vivement  blessé 
de  ne  pas  être  nommé  dans  ce  rapport;  et  sans 
doute  Tauteur,  en  ne  lui  donnant  pas  une  phrase 
d'éloge,  observait  peu  les  convenances.  Maurepas 
fit  plus  qu'y  manquer;  chef  du  conseil  des  finances, 
il  avait  dû  vérifier  le  travail  de  Necker;  il  l'avait  ap- 
prouvé, et  s'était  ainsi  rendu  garant  de  son  exacti- 
tude. Il  n'en  donna  pas'  moins  le  signal  aux  faiseurs 

(t)  Je  le  répète,  on  ne  se  fonna  point  une  idée  juste  du  Compte  rendu. 
Un  financier  distingué ,  M.  BaiUy,  le  dernier  qui  en  ait  parlé ,  dit  encore: 
«  C'était  un  simple  aperçu  arithmétique  des  recouvremens  et  des  paîemens 
appartenant  a  Tannée  z^8i.  »  Voilà  précisément  Terreur  dans  laquelle 
tombèrent  ceux  qui  reçurent  avec  tant  de  confiance  le  travail  de  Necker. 

Je  vais  indiquer  la  recette  et  la  dépense  réelles  de  1781 ,  diaprés  ie 
relevé  de  Vétat  au  vrm  que  donne  M.  Bailly,  dans  son  Bistoire  finaneUre 
de  la  France. 

m  Les  impositions  et  droits  réalisés  pendant  Vexercice  de  '  1781 ,  ont 
produit ,  avec  douze  millions  de  recettes  accidentelles ,  une  somme 
de 436,900,000  liv. 

«  Les  paiemens  effectués  sur  les  dépenses  du 
même  exercice  se  sont  élevés  k 5^6,600,000 

«  Par  conséquent,  Texcédant  des  paiemens  sur 
les  ressources  de  l'exercice  était  de 89,700,000 

En  outre,  les  anticipations  acquittées  en  1781 , 
avaient  dépassé  les  fonds  des  exercices  antérieurs 
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d'ëpigrammes,  et  le  jour  même  de  la  publication^  il 
disait  à  tous  les  courtisans  qu'il  rencontrait  dans  la 
galerie  de  Versailles  :  jiwez-ifous  lu  le  conte  bleu? 
Bon  mot  que  bien  des  personnes  firent  le  même  jour, 
parce  que  le  Compte  rendu  était  couvert  en  papier 
bleu. 

Yergennes  montrait,  avec  plus  de  gravité,  son 
inimitié  pour  le  directeur  des  finances.  Aussitôt  que 
1  exposé  dé  Necker  fut  attaqué,  Louis  XVI  se  trouva 
fort  incertain  de  ce  qu'il  en  devait  penser,  et  consulta 
quelques  personnes  en  secret,  particulièrement  Ver* 
gennes.  Ce  ministre  s'attacha,  dans  un  mémoire  con- 
fidentiel, à  prouver  qu'il  était  très  dangereux  de  lais- 
ser dans  les  mains  (Tun  étranger  y  d*un  républicain^ 
dun  protestant^  la  plus   délicate   des  administra'- 

Report 89,700,000     liv. 

qui  étaient  a  ffectés  à  leur  paiement  de  iai,i5o,ooo  ' 

«  Et  il  a  été  payé  pour  rembour- 
semens  d'emprunts  à  terme,  ou  par 
forme  de  loterie 7,880,000 

«  D*où  il  résulte  entre  les  ressources  et  les  dé- 
penses acquittées  de  l'exercice  de  1781 ,  une  diffé- 
rence totale  de 9t8,83o,ooo 

•  On  se  procura  par  les  emprunts  ouvei'ts  et 

réalisés  sous  le  ministère  de  Necker  s36,ooo,ooo  \ 

«  Et  par  ceux  qui  furent  ouverts  f 

,   ^,.  ,  ^  .       .  >  4a6kOoo,ooo 

et  rdilises  au  commencement  du  mi-  -  1 

nistère  de  Fleury 190,000,000  J  ..^.__...^. 


ia9,i3o,ooo 


«  Ce  qui  produisit  un  excédant  de  .......     307,170,000 

«  Cette  somme  fut  appliquée  au  retiiboursement  d'anticipations*  atoigoées 
sur  les  exercices  de  178a  à   1787.» 
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tions  dit  rqjraume.  San  idée  priocipalé  eèt  qu^un 
étranger,  ixe  connaissant  point  nos  mœurs  et  nos 
maximes,  détruira  le  calme  dont  la  France  est  par- 
venue à  jouir^  grâce  aux  longs  efforts  de  sages  tnU 
nistres.  Ce  calme ,  il  le  caracéérise  en  ces  mots  :  Il 
ri  y  a  plus  de  clergé ,  ni  de  noblesse ,  ni  de  tiers  état 
en  France^  la  distinction  estfictis^e,  purement  repré- 
sentative ^  et  sans  autorité  réelle.  Le  monarque  parle^ 
tout  est  peuple  et  tout  obéit. 

Tandis  que  Neoker  était  en  butte  à  de  nombreuses 
attaques,  les  unes  publiques,  les  autres  secrètes,  un 
mémoire  sur  les  administrations  provinciales,  qu'il 
atait  lu  au  roi,  en  1778,  tomba  dans  des  mains  in- 
fidèles, fut  imprimé,  et  fournit  de  nouvelles  armes  à 
ses  adversaires.  Dans  ce  mémoire,  Necker  disait  toute 
sa  pensée  sur  les  parlemens;  on  y  trouve  des  pas- 
sages tels  que  celui-ci  :  a  Les  impots  sont  à  leur 
comble,  et  les  esprits  sont  plus  que  jamais  tournés 
vers  les  objets  d'administration;  en  sorte  que,  tandis 
que  la  multiplicité  des  impots  rend  l'administration 
infiniment  difficile,  le  public,  par  la  tournure  des 
esprits,  aies  yeux  ouverts  sur  tous  les  inconvéniens 
et  tous  les  abus.  Il  en  résulte  une  critique  inquiète  et 
confuse  qui  donne  un  aliment  continuel  au  désir  que 
les  parlemens  ont  de  se  mêler  de  l'administration.  Ce 
sentiment  de  leur  part  se  manifeste  de  plus  en  plus , 
et  ils  s'y  prennent,  comme  tous  les  corps  qui  veulent 
acquérir  du  pouvoir,  en  parlant  au  nom  do  peuple, 
en  se  disapt  les  défenseurs  des  droits  de  la  nation; 
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et  l'on  nfe  doit  pas  douter  que,  bieo  qu'ils  ne  soient 
forts  ni  par  l'instruction,  ni  par  Famour  pur  du  bien 
de  I  état ,  ils  ne  se  montrent  dans  toutes  les  occasioas 
aussi  longtemps  qu'ils  se  croiront  appuyés  par  l'opi- 
nion publique.  Il  faut  donc  ou  leur  ôter  cet  appui ,  ou 
se  préparer  à  des  combats  répétés  qui  troubleront  la 
tranquillité  du  règne  de  Y.  M.,  etcopduiront  sueces- 
sivementouà  une  dégradation  de  l'autorité,  ou  à  des 
partis  extrêmes,  dont  on  ne  peut  mesurer  au  juste 
les  conséquences.  »  On  conçoit  quelle  irritation  la  lec- 
ture de  cet  écrit  excita  dans  les  parlemens.  Pour  lier 
l'intérêt  de  l'état  à  leUr  intérêt  propre,  les  magistrats 
attaquèrent  surtout  une  partie  du  mémoire  où  Tau- 
teur  insinue  qu'un  jour  on  pourrait  se  passer  de  l'en- 
registrement des  cours  souveraines,  et  qu'on  traite- 
rait plus  facilement  avec  des  adn^inistrations  provin- 
ciales. Plusieurs  conseillers  voulaient  qu'on  décrétât  le 
ministre  audacieux  qui  songeait  à  rendre  illusoire,  à 
détruire  l'enregistrement.  Il  fallut  que  Louis  XYI  dît 
au  premier  président  qu'un  mémoire  destiné  au  roi 
seul,  ne  pouvait  être  l'objet  des  recberches  du 
parlement.  Ce  corps  se  dédommagea  en  refusant 
d'enregistrer  l'édit  de  création  d'une  assemblée  pro- 
vinciale, et  en  arrêtant  qu'il  serait  rédigé  des  remon- 
trances contre  ce  mode  d'administration. 

Les  magistrats  avaient  été  blessés  de  trouver  dans 
le  Compte  rendu,  ces  mots,  lorsque  les  circonstances 
Vexigent,  V augmentation  des  impots  est  soumise  h 
la  puissance  du  roi;  et  dans  le  mémoire  dont  je  viens 
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de  parler,  on  lisait  cette  phrase  encore  plus  positive, 
plutf  absolue  :  C*est  le  pouvoir  (f  ordonner  des  impôts 
qui  constitue  la  grandeur  souveraine.  Opinion  fu- 
neste pour  les  princes  ;  opinion  contraire  aux  maxi- 
mes des  états  généraux,  repoussée  par  la  nation,  et 
que  les  rois  de  France  se  fussent  gardés  de  proclamer 
même  en  lit  de  justice.  C'est  bien  alors  que  Necker 
put  être  accusé  d'ignorer  la  législation  du  royaume. 
Étrange  contradiction!  il  avait  soumis  à  Tenregis- 
trement  la  taille,  seul  impôt  que  l'usage  permit  d'ac- 
croître arbitrairement  ;  et  il  énonçait,  sur  les  impôts 
en  général,  une  erreur  du  pouvoir  arbitraire.  Malgré 
ses  prétentions  aux  lumières  de  l'homme  d'élat,  il  y 
avait  souvent  de  Tincohérence  et  du  vague  dans  ses 
idées  politiques. 

Ce  n'étaient  pas  ses  erreurs ,  c'étaient  ses  réformes 
qui  lui  suscitaient  les  plus  dangereux  ennemis;  il 
augmenta  leur  haine  et  leur  nombre^  en  s'occupant 
de  deux  projets  utiles.  Les  familles  en  crédit  trou- 
vaient un  moyen  d'accroître  leur  fortune,  dans  la  spo- 
liation des  domaines  de  la  cpuronne.  Le  directeur  des 
finances  voulait  faire,  rentrer  Tétat  dans  une  partie 
de  ses  droits;  il  voulait  aussi  que  le  commerce  fut 
affranchi  d'une  multitude  de  péages  que  percevaient 
des  particuliers.  Ces  réformes  venaient  d'être  prépa- 
rées par  des  arrêts  du  conseil;  et  toutes  les  personnes 
intéressées  à  maintenir  les  abus  poussaient  des  cris 
contre  Necker,  dont  le  renvoi  pouvait  seul  dissiper 
leut*s  alarmes. 
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Plusieurs  pamphlets,  en  critiquaat  le  Compte  rendu, 
recherchaient  la  vie  privée  de  Necker,  l'origine  de  sa 
fortune ,  et  répétaient  d'odieuses  xalomnies.  On  dis- 
tribuait gratis  des  libelles,  on  en  fiiisait  circuler  de 
manuscrits.  Necker  eut  la  faiblesse  d'êtrie,  jusqu'à 
l'excès,  sensible  à  ces  attaques  ;  il  cherchait  à  déguiser 
les  souffrances  de  son  amour*propre ,  et  disait  sans 
cesse  que ,  révoquer  en  doute  la  fidélité  du  Compte 
rendu  y  c'était  altérer  le  crédit  public ,  et  se  rendre 
coupable  envers  l'état.  Il  fit  saisir  des  brochi^res,  il 
poursuivit  quelques  auteurs;  et  spn  courroux  fût  de-r 
venu  redoutable,  si  la  police  q'eût  pas  été  dans  lés 
mains  de  ses  adversaires.  Madame  Necker,  avec  beai^r 
coup  de  candeur  et  bien  peu  de  connaissance  de  la 
cour,  rendit  en  secret  une  visite  à  Maure^pas  po^r 
lui  confier  quels  tourmens  elle  voyait  éprouver  à  son 
mai^iy  et  pour  lui  demander  d'employer  son  pouvoir  à 
faire  cesser  ce  débordement  d'écrits  satiriques.  On 
juge  combien  le  malin  vieillard  dut  jouir  en  apprepanit 
les  souffrances  de  l'homme  qu'il  voulait  accabler,  et 
combien  il  se  sentit  encouragé  à  redoubler  ses  at* 
taques(i). 

(i)  Necker  s*était  donDé  un  léger  ridicule,  eu  parlant  de  sa  feiiuD# 
.dans  le  Compte  rendu  :  elle  le  secondait  dans  ses  travaux  de  bienfaisance, 
et  dirigeait  avec  beaucoup  d'int«àlligence  et  de  soin ,  un  hospice  modèle. 

Dès  le  commencement  de  son  ministère , .  Necker  s'était  occupé  d^a- 
méliorer  le  régime  des  hôpitauk  et  des  prisons  ;  mais  d'effroyables  abus 
existaient  encore,  lorsqu'il  fit  un  rapport  au  roi,  en  1780  :  «  J'ai  trouvé 
à  Bicètre,  dit-il,  le  spectacle  le  plus  affreux,  les  infirmités  les  plus  dégoû- 
tantes et  les  plus  cruelles  réunies  dans  un  même  lit,  qui  contenait  jusqu'à 


"Digitized  by  VjOOQ iC 


CLUGNY.    1M£CK£R.    VERGENNES.  3o3 

Les  frères  du  roi  s'étaient  prononcés  dès  long* 
temps  contre  le  ministre  réformateur;  et  tous  les  chefs 
des  finances  de  leurs  maisons  étaient  ses  antagonistes. 
Un  d'eux ,  premier  commis  sous  Terray,  renvoyé  par 
Turgot,  et  qui  fit  dans  la  suite  une  banqueroute  de 
plusieurs  millions,  publia  une  critique  du  Compte 
rendu.  Sa  qualité  de  trésorier  d'un  prince  de  la  famille 
royale,  donnait  de  l'importance  à  cette  brochure 
très  répandue.  Necker  demanda  que  les  faits  contes- 
tés fussent  vérifiés  en  conseil.  Maurepas,  Miroménil  et 
Yergennes,  chargés  de  cet  examen ,  attestèrent  l'exac- 
titude des  faits  énoncés  par  le  directeur  des  finances. 
Le  comte  d'Artois  n'en  conserva  pas  moins  son  tré- 
sorier, et  celui-ci  affecta  de  se  montrer  en  public 
avec  l'assurance  d'un  homme  soutenu  par  de  puissahs 
protecteurs.  Neclger  pensa  que,  pour  imposer  à  ses 
ennemis,  une  marque  éclatante  de  la  confiance  du  roi 
lui  était  nécessaire;  et  il  exprima  le  désir  d'entrer  au 
conseil.  Sa  demande  ne  fut  point  accordée;  et  Mau- 
repas  lui  dit,  par  une  dérision  insultante,  qu'il  serait 
nommé  conseiller  d'état,  s'il  voulait  changer  de  reli- 
gion. £n  abandonnant  une  prétention  qu'il  voyait  re- 


neuf vieillards  enveloppés  dans  des  linges  corrompus  ;  et  les  lits  même 
étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  dans- des  lieux  infects...  » 

«  A  la  Salpètrière,  près  de  mille  folles  sont  entanées  daus  différeutes 
loges,  où  on  les  enchaîne  quatre  et  cinq  à  la  fois,  dans  un  espace  qui 
pourrait  à  peine  en  contenir  deux  :  elles  sont  si  près  qu'elles  se  blessent,  et 
se  tuent  même  dans  leur  rage;  et  un  grand  nombre  mûin^  féroces,  n'ont 
d'autre  asile  qu'un  banc  de  pierre  où  elles  passent  le»  jours  et  les  nuits.  » 
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pousser,  Necker  insista  sur  la  nécessité  oîi  il  se  trou* 
vait  de  réclamer  un  témoignage  public  de  la  confiance 
du  roi  ;  il  demanda  que  le  directeur  des  finances  eût 
une  inspection  sur  les  marchés  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  que  Vintendant  du  Bourbonnais,  très  opposé 
à  rétablissement  d'une  assemblée  provinciale,  fût 
changé,  et  que  des  lettres  de  jussion  fissent  enregis- 
trer redit  qui  qréait  cette  administration.  De  nou- 
veaux refus  le  blessèrent  au  point  qu'il  écrivit  à 
Louis  XVI  :  «  La  conversation  que  j'ai  eue  avec  M,  de 
Maurepas  ne  me  permet  plus  de  différer  de  remettre 
entre  les  mains  du  roi  ma  démission.  J'en  ai  l'âme 
navrée,  et  j'ose  espérer  que  Sa  Majesté  daignera  gar- 
der quelque  souvenir  de  cinq  années  de  travaux  heu- 
reux, mais  pénibles,  et  surtout  du  zèle  sans  borne 
avec  lequel  je  m'étais  voué  à  la  servir.  »  (19  mai). 

Louis  XVI  n'aurait  pas  renvoyé  Necker,  mais  il 
reçut  sa  démission  avec  quelque  plaisir;  il  était  gêné 
par  la  présence  de  ce  ministre  qui  lui  semblait  tou- 
jours vouloir  le  régenter.  La  reine  fit  appeler  Necker, 
essaya  de  le  retenir;  mais  son  orgueil  le  rendit  in- 
flexible. 

Sa  retraite  produisit  l'effet  d'une  calamité  publique. 
A  Paris  et  dans  les  provinces ,  on  accusa  hautement 
les  intrigues  de  cour  ;  on  gémit  de  voir  que  les  abus 
allaient  renaître,  et  l'on  prodigua  les  regrets  au  mi- 
nistre qui  ne  succombait  que  pour  avoir  défendu 
l'intérêt  général.  Ses  ennemis  furent  obligés  de  dissi- 
muler leur  joie  :  on  s'exposait  à  des  querelles  si,  dans 
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les  promenades  publiques ,  dans  les  foyers  des  specta- 
cles, OD  se  permettait  un  mot  contre  Necker  (i).  La 
police  eut  la  négligence  de  laisser  la  comédie  fran- 
çaise jouer  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IF  ;  toutes 
les  allusions  à  un  ministre  frappé  d'une  injuste  dis- 
grâce, à  un  roi  trompé  par  ses  courtisans,  furent 
saisies  avec  transport  Necker  était  retiré  à  sa  cam- 
pagne de  Saint -Ouen.  Beaucoup  de  personnages 
distingués  s'empressèrent  de  lui  rendre  visite  :  on 
remarqua  le  prince  dé  Condé,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Chartres,  le  prince  de  BeauVau,le  duc  de  Luxembourg, 
le  maréchal  de  Richelieu,  Tarchevéque  de  Paris  et  d'au- 
tres prélats.  Madame  Louise  lui  écrivit  de  son  couvent, 
L'Europe  sembla  partager  les  regrets  de  la  France;  Jo- 
seph II,  l'impératrice  de  Russie  exprimèrent  à  Necker 
leur  estime ,  et  leur  haute  confiance  dans  ses  talens. 

La  douleur  excitée 'par  la  retraite  de  Necker,  et  le 
peu  d'intérêt  qu'avait  obtenu  celle  de  Turgot,  for- 
ment un  contraste  frappant.  Cinq  années  s'étaient 
écoulées,  et  les  idées  politiques  étaient  bien  plus  ré- 
pandues. Celui  dont  la  retraite  eut  un  si  grand  éclat, 
n'était  pas  le  plus  regrettable;  ces  deux  ministres  me 
semblent  très  différens. 

Tous  deu^  aimèrent  le  bien  public,  et  poursuivirent 
les  abus.  Mais  Tqrgot  avait  le  désintéressement  d'un 

(t)  •  Quelques  jours  après  son  renYoi ,  on  a  vu  la  duchesse  de  Lauzun , 

de  toutes  les  femmes  la  plus  douce,  et  surtout  la  plus  timide,  attaquer 

dans  un  jardin  public,  un  inconnu  qu'elle  entendait  mal  parler  de  Necker,  et 

sortir  de  son  caractère  au  point  de  lui  dire  des  injures.»  Sénat  dé  Meilhan. 

t.  I.  ao 
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sage  qui,  s'oubltant  lui-même,  est  tout  entier  aux 
intérétd  de  l'ëtat  et  de  rbumaoité.  Necker  n'était  dé^ 
sintéressé  qu'en  matière  d'argent,  et  le  besoin  de  re* 
nommée  le  tourmentait  sans  cesse.  Turgot  avait  foi 
dans  ses  principes;  Necker  avait  £oi  en  lui«même. 

Les  circonstance^  d^ns  lesquelles  celui-ci  adminÎ!»* 
tra  les  finances,  étaient  plus  difficiles  que  celles  où  se 
trouvait  son  devancier;  mais  ce  fut  par  des  ressour^ 
ces  dangereuses,  et  quelquefois  immorales,  qu'il 
pourvut  aux  besoins  du  trésor,  Turgot  n'aurait  pu, 
dans  la  guerre,  éviter  les  emprunts;  mais  ses  principes 
et  sa  fermeté  attestent  qu'il  eût  profité  de  la  dif& 
culte  même  des  circonstances  pour  opérer  une  grands 
réforme  «  et  que  ses  vues  auraient  été  d'accord  avec 
celles  de  Macbault» 

Turgot  avait  des  idées  législatives  ;  il  voulait  don- 
ner un  gouvernement  durable  à  la  France.  Necker 
combattait  des  abus  partiels;  et  nous  verrons  que, 
même  dans  un  temps  où  il  devait  avoir  plus  d'expé« 
rience,  où  les  c^rconi&tances  exigeaient  iinpérieuae* 
ment  qu'il  eût  un  plan  de  législation,  il  manqua  toa«» 
jours  d  opinions  arrêtées. 

Turgot  voulait  queues  propriétaires  eussent  part  à 
Fadtninistration,  il  les  appelait  à  veiller  sur  l'intérêt 
commun.  Necker,  sans  s'en  apercevoir,  jetait  queir 
quefois  des  idées  hostiles  dans  la  classe  nombreuse. 
Contradicteur  du  ministre  qu'il  voulait  remplacer,  il 
dit',  dans  sa  LégiskUion  des  grains  :  «  Presque  toutes 
les  institutions  civiles  ont  été  faites  pour  les  proprié» 
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laires.  On  est  effraye ,  en  ouvrant  le  code  des  lois,  de 
n'y  découvrir  partout  que  cette  vérité.  On  dirait 
qu'un  petit  nombre  d'hommes,  après  s'être  partagé  la 
terre,  ont  &it  des  lois  d'union  et  de  garantie  contre 
la  multitude,  comme  ils  auraient  mis  des  abris  dans 
le^  bois  pour  se  défendre  des  bêtes  sauvages.  Cepen- 
dant, on  ose  le  dire,  après  avoir  établi  les  lois  de 
propriété,  de  justice  et  de  liberté,  on  n'a  presque 
rien  fait  encore  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
citoyens.  Que  nous  importe  vos  lois  de  propriété? 
pourraient-ils  dire ,  nous  i|e  possédons  rien.  Vos  lois 
de  ju3tice?  nous  n'avons  rien  à  défendre.  Vos  lois 
de  liberté?  si  nous  ne  travaillons  pas  demain,  nous 
mourrons  (i)  »•  L'administrateur  qui  parle  ainsi ^ 
avait  si  peu  d'idées  sur  d'importantes  parties  de  l'é* 
conomie  politique ,  qu'il  était  partisan  de  ces  juran» 

.  (i)  La  classe  nombreuse  a  grand  intérêt  aux  lois  de  propriété  ;  d'abord, 
parce  «pie  tout  bomme  possède  quelque  chose;  ensuite,  parce  que  si  Ton 
boulevtixsait  les  propriétés,  si  l'on  détruisait  les  capiteux,  elle  b'avrait  plus  ' 
ni  travail^ni  subsistance.  Cette  classe  est  intéressée  aux  loia  de  justica  pour 
-qne  Fordre  règn^  et  qne  le  riche  ne  piuase  pas  plus  être  impunément  cou^ 
pable  envert  le  pauvre^  que  le  pauvre  envers  le  riche:  elle  est  intéressée 
aux  lois  de  liberté,  sans  lesquelles  les  personnes ,  l'industrie  et  les  mar- 
ehandises^  sont  à  chaque  pas  arrêtées  par  Tarbitraire,  les  privilèges  et  la 
fiscalité.  Sus  doute;  Nedier  voulait  dire  qu'il  faut  améliorer  les  lois ,  les 
rendre  protectrices  de  tous;  mais  trop  occupé  de  produire  de  reflet^  il  sembla 
^tpder  la  renversement  des  lois.  Gomment  la  haute  classe  s'accommoda^ 
1^^  mieux  de  pareik  principes  que  de  ceux  de  Xui|;ot  ?  La  raison  en  ait 
fort  simple.  Tel  propriétaire  noble  craignait  la  rivalité  du  propriétaiia. 
•roturlçr»  et  ne  s'imaginait  j^  que  le  prolétaire  voulût  jamais  lui  disputer 
son  rang. 

20. 
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des,  de  œs  corporations  qui 'gênaient  cruellement 
Tindustrie  du  pauvre,  et  que  Turgot  attachait  un  si 
grand  et  si  juste  intérêt  à  détruire. 

Turgot  voulait  faire  l'éducation  politique  et  morale 
des  Français  ;  il  voulait  former  1  opinion  publique. 
Necker  la  croyait  fort  éclairée;  il  s'inclinait  devant 
elle.  L'un  parlait  au  peuple  en  législateur,  et  l'autre 
en  courtisan  (i). 

Souvent  les  hommes  d'état  succombent  lorsqu'ils 
viennent  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de  puissance. 
Turgot  succomba  peu  après  ce  lit  de  justice  qui  pa- 
raissait avoir  fait  disparaître  les  obstacles  opposés  à 
ses  projets;  et  Necker,  peu  après  ce  compte  rendu 
qui  lui  avait  fait  obtenir  tant  d'hommages. 

Turgot  mourut  (i8  mars,  1781),  deux  mois  avant 
que  Necker  donnât  sa  démission  ;  il  n'avait  que  cin* 
quante-quatre  ans ,  et  vivait  dans  la  retraite,  occupé 
des  sciences  et  des  lettres.  On  doit  regretter  que  Hec- 

'  (i)  Le  reipect  de  Neckei^  pour  TopiDion  publique  ne  fut  pas  toajews  le , 
même.  Peu  d'années  après  son  premier  ministère,  les  assertions  de  Câloniift 
contre  lai  ayant  fait  impression  sur  un  certain  nombre  de  personnes*  il  dit^ 
dans  sa  réponse  :  «  La  partie  du  public  de  Paris  dont  la  voix  se  fût  le  pliu 
entendre,  et  qui  prend  goût ^  depuis  quelque  temps,  aux  affaires  de  fi«- 
nahces,  ou  qui  se  plait  du  moins  à  en  parler,  a  besoin  encore  de  beau* 
coup  de  leçons.  »  Plus  tard ,  son  langage  changea  davantage  encore.  •  Je  na 
sais  trop  pourquoi,  ditwl,  l'opinion  publique  n'est  plut  à  aws  yeux  ce  qn'dln 
était*  Le  respect  que  je  lui  ai  religieusement  rendu,  s'est  affinbli,  quand  je 
l'ai  me  soumise  aux  artifices  des  méchans,  quand  je  l'ai  "«ue  treadbier 
devant  les  hommes  qn'ai^efois  elle  eût  fait  paraître  à  son  tribunal,  pour 
les  vouer  à  la  honte,  et  les  marquer  du  sceau  de  sa  répndialioo*  »  Sur 
l'administration  de  JA  Necker^  par  Iw'^meme,  PréfÎMe. 
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ker,  bien  que  très  inférieur  à  Turgot,  à  Machault , 
ait  quitté  l'administration;  c'est  ce  qu'on  reconnaît 
surtout  en  voyant  les  homnies  qui  lui  ont  succédé. 
Ce  ministre  savait  que^  pour  diriger  la  France,  ifr  fal- 
lait gouverner  dans  l'intérêt  général  ;  et  c'était  beau- 
coup que  de  connaître  une  vérité  si  simple.  Il  réfor- 
mait des  abus,  et  pouvait  prévenir  des  orages.  Ses 
détracteurs  ont  souvent  répété  qu'il  affaiblit  l'autorité 
royale.  Necker  faisait  bénir  le  nom  du  roi  :  est-il  uii  de 
ses  successeurs  à  qui  l'on  puisse  donner  le  même  éloge? 
Une  faute  grave  dans  laquelle  l'entraîna  son  in- 
domptable amour-propre>  fut  de  ne  pas  chercher 
plus  longtemps  à  se  maintenir  au  pouvoir.  Maurepas 
était  près  du  terme  de  sa  funeste  carrière,  et  l'aurait 
bientôt  délivré  du  seul  adversaire  redoutable  pour  lui. 
Mecker  s'est  plus  d'une  fois  repenti  d'avoir  si  brusque- 
ment envoyé  sa  démission  ;  mais,  dans  son  orgueil ,  il 
n'avait  pas  douté  qu'on  serait  obligé  de  le  rappeler, 
et  qu'alors  il  aurait  la  toute  puissance  d'un  homme 
qu'on  avoue  n'avoir  pu  remplacer.  Il  se  trompait  en 
croyant  que  son   retour  serait   prompt;  il  ne  pré- 
^  voyait  pas  que,  lorsqu'il  reviendrait,  la  situation  de 
l'état  serait  bien  différente,  qu'il  ne  retrouverait  plus 
les  mêmes  idées ,  la  même  nation ,  et  que  les  circoy- 
stances  exigeraient  des  talens  très  supérieurs  à  ceux 
que  demandait  son  premier  ministère,  le  seul  dont  il 
était  capable  de  soutenir  le  fardeau.  y 

/ 

FIN   DU   LIVRE   SECONP. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Après  la  rupture  entre  le  cabinet  de  Versailles  et, 
celui  de  Saint-James ,  la  marine  française  que  l'on 
croyait  anéantie  depuis  les  désastres  de  Louis  XY, 
sembla  renaître  comme  par  enchantement.  C'était  le 
fruit  des  efforts'  de  Choiseul  continués  sous  le  règne 
de  Loub  XYI.  Il  existait ,  dans  nos  ports  et  dans 
ceux  de  l'Espagne,  les  moyens  matériels  de  détruire 
la  domination  anglaise  ;  mais  un  gouvernement  à  U 
tête  duquel  se  trouvait  Maurepas,  et  qui  avait4>our 
ministres  Sartine  et  Montbarrey,  ne  pouvait  conduire 
une  guerre  avec  beaucoup, d'habileté ,  ni  même  d'ac« 
tivité. 

Une  flotte  de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates^ 
sous  le  commandement  du  comte  d'Estaing,  partit  de 
Toulon  pour  l'Amérique  (i3  avril,  1778);  une  autre 
flotte,  destinée  à  conîbattre  sur  l'océan  européen,  se 
forma  dans  le  port  de  Brest;  et  l'ordre  fut  donné  de 
réunir  une  armée  sur  nos  côtes,  afin  d'opérer  une 
descente  en  Angleterre.  Majis ,  aucune  escadre  ne  fut 
envoyée  à  la  "défense  de  nos  possessions  dans  les  Indes- 
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orientales;  les  croisières  suffisantes  pour  protéger 
notre  commerce  ne  furent  point  établies  ;  et  le  gou« 
Ternement  ne  sut  pas  obtenir  sans  retard  y  en  vertu 
du  pacte  de/amUle,  le  secours  de  l'Espagne. 

L'amiral  Keppel  chargé  de  surveiller  la  flotte  dé 
Brest,  sortie  de  Portsmouth  avec  une  escadre',  et  fit 
sommer  des  frégates  françaises  qu'il  voulait  interro- 
ger, de  se  rendre  sous  la  poupe  de  son  vaisseau  (17 
juin  ).  Chaudeau  de  la  Clochetterie  qui  commandait 
la  BeUe  Poule j  refusa  d'obéir,  et  répondit  à  un  coup 
de  canon  par  toute  sa  bordée;  il  combattit  là  frégate 
Vjiréthuse^  en  présence  de  deux  vaisseaux  anglais 
que  le  vent  empêchait  de  fondre  sur  lui ,  et  la  frégate 
ennemie  se  retira  presque  démâtée.  Louis  XYI,  en 
apprenant  que  les  Anglais  avaient  tiré  le  premier 
coup  de  canon ,  sentit  son  âme  Soulagée  d'un  grand 
poids  ;  il  lui  sembla  qu'on  ne  pouvait  plus  l'accuser 
d'être  le  provocateur  de  la  guerre.  Des  récompenses 
furent  données  aux  marias  qui  venaient  d'ouvrir  la 
campagne  par  une  action  de  favorable  augut^. 

Le  comte  d'Orvilliers  sortit  de  Brest ,  le  8  juillet , 
avec  une  flotte  de  trente-deux  vaisseaux  ;  et  Keppel 
qui  était  rentré  à  Portsmouth  pour  prendre  des^  t^n^ 
forts,  reparut  le  9  sur  l'océan  :  sa  flotte  était  dé 
trente  vaisseaux,  avec  une  artillerie  plus  Nombreuse 
que  celle  des  Français.  Les  deux  gouvememens,  les 
deux  nations  attendaient ,  avec  une  égale  impatience, 
à  quelle  armée  serait  la  première  victoire.  Le  combat 
s'engagea  non  loin  des  îles  d'Ouessant  :  la  mer  était 
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couverte  de  vaisseaux  sur  un  espace  de  trois  lieues 
(a7  juillet).  Il  n'y  eut  point  de  victoire.  La  perte  en 
hommes  et  les  avaries  des  bâtimens/à  peu  près  égaies 
de  part  et  d  autre,  ne  furent  point  considérables.  Les 
deux  amiraux,  cependant,  rentrèrent  dans  leurs  ports. 
Ce  coiÀbat  devait  être  regardé  comme  insignifiant  ; 
mais  aucune  des  deux  nations  ne  voulut  le  juger 
ainsi;  et  Ton  peut  voir  combien  étaient  diflereotes 
leurs  dispositions  desprit  et  de  caractère.  Les  Anglais 
n  avaient  pas  été  vainqueurs;  ils  s'indignèrent ,  et  s'en 
prirent  aux  commandans  de  leur  flotte  :  Keppel  et  le 
contre-amiral  Palisser  furent  traduits  devant  un,  con- 
seil de  guerre  (i).  Les  Français  avaient  soutenu  Fef- 
fort  de  leurs  rivaux  ;  ils  célébrèrent  le  combat  comme 
un  triomphe. 

Le  duc  de  Chartres  qui  commandait  une  des  esca- 
dres de  la  flotte,  se  rendit  en  hâte  à  Versailles.  U 
avait,  dans  le  combat,  montré  cette  gaieté  insouciante 
do  péril,  naturelle  aux  Français^  on  citait  ses  bons 
mots  pendant  l'action.  Il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme à  l'opéra;  et  pendant  trois  soirées^  il  y  eat 
des  illuminations  autour  du  Palais* royaLMais  à  prîne 
était-il  reparti  pour  Brest,  que  des  bruits  accusateurs 
circulèrent.  L'opinion  changea  rapidement;  on  trou- 
vait des  gens  persuadés  que,  durant  le  combat,  le 
prince  était  caché  à  fond  de  cale.  Un  bruit  plus  dan- 
gereux, parce  qu'il  était  plus  croyable,  c'est  que  le 

(t)  ils  fm&ki  acquittés. 
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duc  de  Chartres  q  avait  pas  compris  des  signaux ,  et 
que  lui  seul  avait  empêché  la  victoire  d'être  complète. 
Le  boD  sens  aurait  suffi  pour  éclaircir  les  faits.  Le 
duc  de  Chartres,  bien  qu'il  eût  navigué  sur  une  esca^ 
dre  d'évolutions ,  et  qu'il  eût  fait  une  ou  deux  inspec* 
tions  sur  les  côtes,  n'était  pas  un  marin.  Prince  du 
sang,  il  commandait  de  nom  son  escadre;  mais 
un  ofGcier  plein  d'expérience  et  d'habileté,  La- 
motte-Picquet,  placé  près  de  lui,  était  le  véritable 
commandant.  Lamotte-Picquet  était  seul  responsable; 
et  sa  réputation ,  justement  acquise ,  ne  fut  jamais 
ternie;  s'il  n'avait  pas  vu  des  signaux,  c'est  qu'on  ne 
pouvait  pas  les  voir.  Les  calomnies  dont  le  duc  de 
Chartres  fut  l'objet  à  cette  époque  ^  ont  été  funestes 
en  l'aigrissant  contre  la  cour,  où  déjà  il  était  mal 
vu.  Sa  vie  dissolue ,  ses  mœurs  cyniques  donnaient 
un  juste  éloignement  pour  lui  au  roi  et  à  la  reine. 
La  Gazette  de  France^  où  l'on  n'imprimait  rien  sans 
autorisation ,  ajouta  des  renseignemens  à  ceux  qu'elle 
avait  offerts  d'abord  sur  la  journée  d'Ouessant,  el 
contint  une  phrase  qui  parut  confirmer  des  bruits 
ofTensans  (i).  Le  duc  accusait  la  cour  de  l'insertion 
de  cet  article ,  dont  il  fut  vivement  blessé.  Il  remonta 


(i)  Yoicî  œtle  phraM,  doDt  on  a  beanconp  parié  :  «  Le  comte  d'Or- 
TÎllien  fit  signal  d'arriver  à  Fescadre  bleue;  le  sigoal  ne  fat  pas  d'abord 
aperçu,  et  lorsque  l'intention  du  général  fut  connue  de  celle  escadre,  le 
mouvement  ne  pouvait  plus  être  exécuté  assez  promptemeiçit  pour  avoir 
son  ffffet  qui  était  de  cooper  l'arrière-garde  ennemie;  •  Supplément  de  la 
Oeneitë  de  France  ^  du  17  août  177S. 
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SUIT  la  flotte  f.  qui  sortit  le  mois  suivant  »  mais  qui  n'eut 
point  de  nouvel  engagement.  Las  d'un  geiire  de  vie 
si  contraire  à  son  goût  pçur  les  plabirs  ^  désespérant 
de  remplacer  son  beau*père ,  le  duc  de  Penthièvre , 
dans  la  charge  de  grand  amiral  ^  dont  il  avait  demandé 
la  survivance,  il  résolut  de  changer  de  carrière ,  et 
fiit  nommé  colonel-général  des  troupes  légères  (i). 
Gomme  il  est  assez  étrange  qu'on  récompense  un 
marin  en  le  faisant  passer  dans  la  cavalerie,  beau- 
coup de  gens  virent  da'ns  cette  nomination  une  espèce 
d'insulte  ;  leurs  conjectures  étaient  fausses,  le  duc- 
avait  demandé  la  place  qui  lui  fut  accordée. 

Les  riches  convois  que  l'Angleterre  attendait  des 
Indes-Orientales,  entrèrent  dans  ses  ports,  tandis  que 
tioa  convois  de  Saint-Domingue  et  de  la  Martinique 
ne  furent  point  secourus.  Les  pertes  des  négocians 
français,  dans  les  commencemens  de  la  guerre,  ftU'eiit 
évaluées  à  quarante-cinq  millions.  Des  plaintes  s'éle*- 
vèrent  de  toutes  nos  villes  de  commerce ,  coûti^  l'of^ 
£BDsant  et  funeste  dédain  de  la  marine  royale  pour 

k  marine  marchande;  etl'oii  citait  avec  raison,  le  zèle 

# 
que  les  marius  anglais  mettent  à  protéger  le  com* 

uerce.  Enfin,  le  gouvernement  s'occupa  des  croisièrea 

avec  plus  de  vigilance,  et  d'importans  services  furent 

rendus  par  le  chevalier  de  Fabriet  par  le  comte  de 

Kersaint. 

La  flotte  de  Toulon  s'avançait  avec  lenteur  vers  le 

(z)  On  disait,  dans  Paris,  quil  était  colonel-général  des  têtes  iigères. 
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contîneot  oti  il  aurait  été  nécessaire  <)e  réveitter  le  M^ 

et  le  courage  des  Américains.  La  défaite  de  Bor» 

goype  n'avait  pas  eu  tous  les  résultats  ayantageux 

qu'on  devait  en  espérer.  Une  partie  des  milices  que- 

"yVàshington  avait  envoyées  au  général  Gates,  étaient 

venues  le  retrouver  dans  son  sauvage  quartier  d'bi* 

ver  ;  mais  sans  lui  donner  assez  de  forces  pour  qil'il  lui 

fôtpossibledesortirdeses  retrancbemens.  Durant  le 

cru0l  hiver  passé  à  Yalley^Forge,  Washington  eut  sauf 

ee^se  à  exercer  son  influence  pour  i*etenir  sous  leur 

drapeau,  des  soldats  en  proie  à  la  disette,  Mposés  aux 

rigueurs  du  froid ,  la  plupart  sans  souliers ,  presque 

nus,  asiflâlis  p^  les  maladies  qu'engeodrent  la  mi* 

sère  et  les  fiitigues.  Chaque  jour  il  y  tu  avait  qui* 

regagnaient  leurs  foyers;  quelques >uns  désertaieatà 

l'ennemi.   Beaucoup  d'ofBciers  demandaient  à  être 

remplacés ,  ne  pouvant  phu  pourvoir  à  leur  dépensa 

et  à  celle  de  leurs  familles;  Tascendant  que  leur  gé« 

Héral  avait  sur  eux,  raffection  qu'ils  lui  portaient,  ne 

suffisaient  plus  pour. changer  leur  résolution;  il  fallut 

obtenir  que  le  congrès  leur  promit  une  demi-paie 

après  la  guerre.  Presque  tous  les  cultivateurs  de  ki 

Pensylvanie  aiinaient  mieux  éourir  des  dangers  pouc 

aller  vendre  leurà  denrées  aux  Anglais ,  que  de  lea 

porter,  au  camp  de  leurs  compatriotes,  oit  ils  auraient 

reçu  du  papier  qui  n'avait  plus  que  le  quart  de  s» 

valeur  nominale.  Le  congrès  ordonna  que  le  prix  de 

toutes  les  marchandisesd'une  utilité  générale  fût  fixé^ 

que  dana  cjhaqué  état  le  maximum  en  fût  détemûné; 
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mais  il  revint  prompleinent  sur  celte  fausse  me* 
sure ,  dont  T^et  était  de  rendre  la  pénurie  complàte. 
Washington  investi  d'une  sorte  de  dictature,  pour  la 
seconde  fois,  limita  par  sa  sagesse,  le  pouvoir  très 
étendu  et  même  arbitraire  qui  lui  était  confié; 
ses  sentimens  humains  ,  généreux  ^  se  manifestè- 
rent toujours^  D*odieuses  intrigues  furent  ourdies 
contre  lui.  Des  hommes  qui  avaient  ou  qui  feignaient 
un  patriotisme  ardent,  quelques  généraux  envieux  Tac- 
cusèrent  de  faiblesse  et  d'incapacité ,  des  folliculaires 
l'outragèrent;  le  bruit  se  répandit  qu'il  donnait  sa 
démission.  Washington  ne  voulut  point  démentir  ce 
bruit  avec  édat;  il  écrivit  à  un  ami  que  jaOïais ,  pen- 
dant  la  guerre,  il  ne  songerait  à  quitter  son  poste;  bien 
qu'il  eût  le  désir  du  repos  comme  un  vojrageur  fatigué. 
Le  congrès  montrait  aussi  du  calme  et  de  la  fer- 
meté :  il  reçut  des  bills  par  lesquels  les  Anglais  pro-  > 
posaient  quelques  moyens  de  pacification;  sa  réponse 
fut  de  déclarer  ennemi  des  États-Unis  quiconque  trai- 
terait avec  l'Angleterre  avant  qu'elle  eût  reconnu  Fin* 
dépendance  et  rappelé  ses  troupes.  Cette  noble  répon^ 
venait  d'être  publiée  lorsqu'une  frégate  qui  devançait 
la  flotte  française  ,  apporta  au  congrès  (  2  mai  )  les 
traités  signés  à  Versailles.  On  vit  l>ientôt  arriver  des 
commissaires  pacificateurs  que  les  biils  annonçaient, 
et  qui  firent  de  grands  efforts  pour  réussir  dans  leur 
mission.  L'Angleterre  offrit  de  conclure  une  trêve,  et 
de  retirer  ses  troupes ,  si  les  Américains  voulaient 
rompre  leur  traité  avec  la  France.  XTn  des  commissaires. 
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Johnslone^avait  défendu  au  parlement  lacaiise  des  insur* 
gens;  il  se  présentait  comme  un  de  leurs  admirateurs , 
incapable  de  proposer  des  conditions  qui  ne  fussent 
pas  honorables  pour  eux;  mais  il  éts^it  porteur  d'une 
somme  très  forte  destinée  à  répandre  la  corruption. 
Ceux  des  membres  du  congrès  qu'il  essaya  de  séduire 
rejetèrent  ses  offres  avec  indignation  ;  et  sa  conduite 
finit  par  inspirer  un  tel  mépris  qu'il  fut  obligé  de  ne 
plus  signer  les  lettres  qu'écrivaient  ses  collègues.  Les 
eonmiissaires  en  partant,  après  avoir  complètement 
édiouéy  lancèrent  un  manifieste  que  Fox  attaqua  avec 
vâiémenpe ,  et  qu'improuvèrent  tous  les  Anglais  ja« 
loux  de  leur  gloire  nationale.  Ce  manifeste  atroce  me- 
naçait l'Amérique  des  plus  horribles  fléaux  que  puisse 
en&nter  la  guerre.  On  voit  avec  douleur  le  congrès 
ordomter  que  lorsque  les  Anglais  auront  dévasté,  in- 
cendié des  habitations,  on  dévaste ,  on  incendie  les 
habitations  destorys  de  la  même  contrée,  et  prescrire, 
sons  le  nom  de  représailles,  un  échange  de  crimes. 

L'amiral  Byron  était  parti  d'Angleterre  avec  treize 
vaisseaux  pour  les  réunir  à  ceux  de  l'amiral  Howe,  et 
pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte.  A  cette 
^[>oque,  l'administration  de  la  marine  anglaise  n'avait 
pas  l'activité  qu'on  pourrait  lui  supposer.  Lorsque  Kep- 
pel  reçut  des  ordres,  il  ne  trouva  que  six  vaisseaux 
prits  à  mettre  à  la  voile;  et  Byron  ne  put  appareiller 
qu'un  mois  après  le  départ  de  la  flotte  de  Toulon« 
Cette  circonstance  fut  d'autant  plus  heureuse  que 
d'Ëstaing  marcha  très  lentement  ;  il  fut  contrarié  par 
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Jes  veoto  ;  et  d'aflkurs ,  ne  doutant  pas  que  les  Anglais 
enverraient  k  sa  poursuite ,  craignant  d'exposer  quel* 
ques^uns  de  ses  vaisseaux  à  se  séparer  de  la  flottâé-^ 
pendant  l'obscurité^  il  mettait  en  panne  tontes  le$ 
nuits.  Si  les  Anglais  avaient  en  plus  de  célérité  ^  d^Es^ 
taing,  en  arrivant,  aurait  probablement  suecoml>ë 
soui  les  forces  de  Byron  et  de  Howe  réunies. 

Les  ordres  donnés  à  Tamiral  français  étaient  con*> 
çus  avec  sagesse:  on  l'envoyait  surprendre ,  à l'em^ 
bouchure  de  laDelaiivare,  la  flotte  de  Howe  infi^etu'e 
à  la  sienne;  il  devait,  par  ses  victoires ,  donner  line 
grande  impulsion  aux  Américains,  et  vers  la  fin  de 
l'automne,  aller  dans  les  Antilles  pour  enlever  des 
îles  à  l'ennemi. 

Dès  que  les  Anglais  connurent  l'appro^e  du  comte 
d'Estaing)  ils  évacuèrent  Philadelpbie,  pour  ^vit«r 
de  se  trouver  entre  la  flotte  française  et  les  troiq[>es  de 
Yalley-Forge.  Le  général  Clinton  conduisit  l'armée  à 
Kew-York  ;  il  remplaçait  le  général  Howe,  à  qui  le  nû* 
nistère  britannique  reprochait  trop  de  dtk^ônspeetiony 
et  attribuait  le  peu  de  succès  dé  la  gu^re.  Washington 
desceoidit  de  YaUey-^Forge  pour  troubler  cette  n^ 
traite  ;  et  le  combat  de  Montmôuth  où  le  succès 'fiit 
balancé  aurait  été  tout  à  l'avantage  dc^  Américains  ji 
^  un  da  leurs  plus  habiles  généraux^  Leé,  n'eût  pal 
enfreint  les  ordres  de  son  chef  qu'fl  haïssait  par  am^ 
bitÎQp  (i). 

(i)  Le  congrès  adressa  des  remerciemens  au  généralissime,  et luicoijiMQ 
Se  guerre  suspendit  Lee  des  fonetionB  de  général ,  pendant  un  an. 
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JU  flotte  de  ramiral  Howe  avait  waiii  le  moUTe- 
ment  de  Tarinée  anglaise,  et  le  comte  d'Estaing  ne 
1^  trouva  plus  ea  arrivant  dans  les  eaux  de  la  Dela^ 
ware  (8  juill^  )•  Il  fut  bientôt  en  vue  de  Sandy-Hook 
o{i  elle  était  mouillée  ;  mais  il  reconnut  que  plusieurs 
de  ses  vaisseaux  tiraient  trop  d^eau  pour  entrer  dam 
]%  baie^  et  il  ne  put  tenter  le  combat.  En  exécution 
de  ses  ordres,  il  avait  fait  connaître  à  Washington 
son  désir  d'employer  la  flotte  française  à  quelcpie  en-* 
treprise  qui  pût  donner  une  impulsion  décisive  aux 
armes  américaines;  un  projet  fut  concerté  pour  chas* 
ser  de  Rhode«-Island  les  Adglais* 

D'après  le  plan  convenu ,  d'Estaing  força  le  pasi» 
sage  deNewport  ;  et  le  général  Sullivan ,  à  la  tête  de 
dix  mille  Américains,  s'approcha  de  la  place.  L'amie 
ml  Howe,  déjà  renforcé  par  quelques  vaisseaux  de 
Byr<m  arrivés  les  premiers ,  se  présenta  devant  New^t 
port,  P^£$t9ing,  pour  aUer  le  combattre,  passa  avec 
une  valeur  brillante  sous  le.  fea  de  la  place  assiégâs^ 
mais  une  effroyable  t^péte  dispersa  les  deux  flottesL 
Le  lA^nguedoG^  de  80  canmis,  monté  par  d'Estaing^ 
eut  ses  mats  et  son  gouvernail  brisés;  il  ne  lui  restait 
plus  que  sept  ou  bail  pièces  d'artillerie  dont  il  pût 
foire  usage ,  lorsqu'il  fol  rencontré  par  \BkBmiommiê^ 
vaisseau  anglais  de  5o  canons ,  qui  avait  peu  souffert 
^  qui  l'attaqua.  Ce  faible  adversaii^,  tendu  fovt  par 
la  tempête,  eût  fini  par  s^emparer  du  vaisseau  amiral, 
si  au  point  du  jour,  l'apparition  de  quelques  voi- 
les françaises  ne  l'eût  contraint  à  s'éloigner. 
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De  retour  au  point  qu'il  avait  quitte ,  d'Estaing 
annonça  à  Sullivan  qu'il  allait  à  Boston  pour  y  faire 
réparer  ses  dommages.  Aussitôt ,  les  généraux  améri* 
cains  lui  représentèrent  que  les  abandonner  ainsi  y  ce 
serait  renoncer  à  un  succès  assuré ,  que  son  départ 
jetterait  le  découragement  dans  les  milices,  et  ferait 
douter  aux  £tats«Unis,  de  la  coopération  de  leur 
puissant  allié.  Sur  les  refus  réitérés  de  l'amiral,  ils  se 
bornèrent  à  lui  demander  deux  jours  ;  et  ils  offraient 
de  compenser  la  brièveté  du  temps  par  l'audace  de 
leurs  opérations.  D'Estaing  persista  à  répondre  qu'il 
avait  ordre  de  sa  cour  de  se  rendre  à  Boston ,  si  ses 
vaisseaux  éprouvaient  des  avaries,  ou  s'il  arrivait  une 
flotte  d'Angleterre,  et  que  les  deux  circonstances  se 
trouvaient  réunies  (i).  Il  est  cependant  difficile  de 
conoevoir  comment  d'Estaing,  lorsqu'il  le  pouvait 
sans  danger,  n'accorda  pas  aux  assiégeans  quelques 
jours  qui  pouvaient  amener  un  résultat  in^>ortant, 
et  prévenir  les  divisions  qui  éclatèrent  :  il  fit  voile 
pour  Boston,  et  Sullivan  se  trouva  forcé  à  la  retraite* 
Les  Américains  exhalèrent  des  plaintes  amères;  les 
vieux  ressenlimens  contre  les  Français  se  réveillèrent, 
il  y  eut  des  rixes  sanglantes  entre  les  matelots  des 
deux  nations;  et  d'Estaing,  à  Boston,  se  vit  près  de  ne 

(i)  Lu  ofliden  delà  flotte  de  d'EMaing,  forent  d*«vU  d'aller  à  Bottoa. 
Les  géaéraux  américaiia  prétendirent  que  ces  officiers  voulaient  nettre 
obstade  aux  succès  de  ToAiral ,  qu'en  effet  ils  n'aimaient  point.  D'Estaing 
était  ce  qa*on  appelait  un  intrus  ;  il  avait  quitté  les  troupes  de  terre  pouf 
entrw  dans  la  BMiine,  et  n'avait  pas  passé  par  tons  les  grades. 
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pouvoir  obtei^ir  les  moyens  de  réparer  ses  vaisseaux. 
La  joie  que  répandait  Tarrivëe  de  Ge'rard,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  cour  de  France,  fut  presque  éteinte 
par  ces  débats;  et  toutes  les  ressources  conciliantes 
dont  savait  user  Washington,  furent  nécessaires  pour 
calmer  Tirritation  des  esprits. 

L'amiral  français,  après  avoir  enfin  réparé  sa  flotte, 
laconduisit  aux  Antilles,  où  divers  événemens^'étaient  . 
déjà  passés.  I^s  Anglais  nous  avaient  enlevé  les  îles 
deSainl-Pief^ré  cl  de  Miquelon  ;  îles  fort  petites,  mais 
utiles  j^our  les  pêcheries  :  elles  avaient  été  dévastées. 
Le  vainqueur  s'y  conduisit  avec  barbarie;  il  traita  lés 
habitans  comme  des  instrumens  de  pêche,  et  les  fit 
transporter  en  Angleterre.  L'île  de  la  Dominique  était 
tombée,  presque  en  même  temps,  au  pouvoir  des  Fran- 
çais (7  septembre,  T778).  Booillé,  gouverneur  dés 
îles  du  Vent,  homme  de  tête  et  d'activité,  s'était  porté 
sur  celte  île  avec  dix-huit  cents  hommes,  et  l'avait 
forcée  à  capituler.  Il  ne  montra  pas  moins  de  poli- 
tique et  d'humanité  que  de  résolutioti  ;  il  voulut  se 
concilier  l'estime  des  habitans,  espérant  bien  qu'il 
aurait  encore,  dans  d autres  îles,  à  traiter  avecieurs 
compatriotes. 

Quatre  mille  Anglais  débarquèrent ,  le  t4  décem- 
bre, dans  l'île  française  de  Sainte-Lucie.  A  cette  nou- 
velle., d'Ëstaing,  qui  était  arrivé  à  la  Martinique, 
voulut  secourir  File  envahie.  Les  dispfCfsittons  de  la 
flotte  anglaisé  rendirent  vaine  son  attaque  par  mer; 
il  parut  s'éloigner,  et' débarqua  ses  troupes  sur  un 
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autre  point  4e  nie;  mais  ^attaq^e  sur  (erre  fui  pliis^ 
malheureuse  encore,  elle  deyipt  meurtrière  pour  \ç$. 
Français;  et  leur  amiral  forcé  de  se  rembarquer , 
relqurna  à  la  M£^i*tinique. 

Qyron  vint  luouillfir  à  SainUiLucie;  mais  les  deu^ 
flottes  restèrent  cinq  mois  inactives.  Celle  del'eunenii 
s'^tant  éloignée  (6  juin,  ^779))  pour  aller  protéger 
\e&  bâtimeps  marchs^nds  qui  se  reqd^ient  des  J^utill9$ 
en  Angleterre,  d'^taiog  envfî^a  lé  chevalier  du  |i^^ 
inaln,  avec  trois  cents  hommes,  pour  a'eimparer  de^ 
nie  de  Saint* Vincent.  Ce  jeime  e^  vaillant  marin^  au 
mpiueut  ou  il  forçait  le  gouyerueur  à  cfipituler ,  aper-t 
çttt  en  mer  trois  b^tiiueus  anglais  :  il  cbsu*ge  up  dd^ 
fes  ofBciei^fi  de  régler  la  capitulation,  poursuit  les  haiT 
t^m^s^  en  prend  deuXi;  e|  vif^ut  recevoir  la  soumia* 
sion  de  Vile. 

Pes  r^aforts  furent  amenés  à  Tamiral  frauçais} 
viug^nciqq  vi^iftseaui^  étaient  so^s  ses  ordr^j  il  quitta 
1^  Martinique!  et  se  port^  sur  Vîle  d^  U  Grenade^ 
X)é)^rqué  avec  deux  mille  trois  ceuts  homnies,^  î) 
|e  mit  à  la  tête  des  greu^diers,,  sauVa  un  des  pre-» 
v^l&ps  dausi  h^  retranchen^eua,  et  tourne^  contre  le^ 
Anglais  les  canons  qu'il  venait  de  leur  enlever.  Le 
gouverneur  se  reudi|  à  discrétion  (5  juillet).  Ce  fait 
d'ar^F^ep^  excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  Frai^ea 
Ou  s'eiit  ^pwfi  étonné  qi^  la  prise  duu  fort,^  dont 
la  garnii^on  n'était  que  ^e  sept  cents  hommes^  en 
comptauit  les  volontaires  et  les  matelots,  ait  été  céléh 
brée  co|C|me  aurait  pu  l'être  une  grande  victoire; 
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mais  la  cour  de  Versailles  attendait  avec  emprea^^ 
ment  un  succès  à  publier;  et  limpéluositë  des  assail- 
lans,  la  valeur  brillante  de  leur  chef,  enflammèrent 
l'imagination  dés  Français. 

Byron  arrivait  au  secours  de  la  Grenade:  il  y  eut 
entre  les  deux  flotte^,  un  engagement  après  lequel  le^ 
Anglais  allèrent  à  Saint-Cristophe  ;  et  d'Estaïng  se 
présenta  devaqt  cette  île,  sans  que  Byron  voulut 
quitter  sa  position.  Cette  époque  est  la  seule  où  1^ 
carrière  du  comte  d'Estaing  eut  de  l'éclat,  et  il  le  dut 
à  sa  valeur  plus  qu'à  ses  talens  fort  contestables.  Il 
avait i^eaucoup  d'enuemis;  il  eu  avait  sur  sa  flotte^ 
il  ea  avait  à  Versailles,  Arrivé  à  Saint-Domingue,  où 
il  se  rendit  pour  protéger  le  commerce,  il  reçut  l'ois 
dre  de  ramener  douze  vaisseaux  en  Frantoe.  Cepen^ 
dant,  l'ordre  n'était  pas  tel  que  d'Ëstaing  dût  l'exécuter 
à  Tinstant.  Jaloux  de  répondre  à  ses  ennemis  par  une 
nouvelle  victoire,  et  d'effacer  de  l'esprit  des  Amérir 
çains  le  souvenir  des  démêlés  de  Ebode<-I$land ,  îl 
youlul  employer  les  moinens  dont  il  pouvait  enqor^ 
disposer,  à  leur  rendre  un  signalé  service!;  I^e  n^înisp 
1ère  britannique  avait  ordonné  d'envoyer  des  forcer 
contre  les  provinces  du  midi;  c'est  là  qu'il  comptait 
le  plus  de  partisans,  et  il  attendait  beaucoup  de  leur 
coopération.  Les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Savaar 
nah,  point  important  pour  diriger  leurs  opérations 
dans  la  Géorgie  et  dans  les  deux  Carplines.  Ce  fut 
vers  Savannah  que  d'Ëstaing  conduisit  sa  flotte. 

Le  général  américain  Lincoln,  lorsqu'il  connut 
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rapproche  de  l'amiral  français,  s'avança,  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  dëbarquernon  loin  delà  place. 
Dès  que  les  Français  et  les  Américains  curent'  réunis 
leurs  drapeaux (i 5  septembre),  d'Estaing  somma  le 
gouverneur  Prévost  de  se  rendre  ;  et  lui  fit  dire,  avec 
plus  de  forfanterie  que  de  dignité,  qu'il  aurait  à  com- 
battre les  vainqueurs  de  la  Grenade.  Le  gouverneur, 
usant  d'adresse,  parut  ne  songer  qu'à  discuter  la  ca- 
pitulation, et  se  fit  accorder  un  armistice  de  vingt- 
quatre  heures  :  il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage  pour 
voir  arriver  des  renforts;  il  les  reçut ,  et  déclara  qu^il 
combattrait  jusqu'au  dernier  moment.  Sa  garnison  se 
trouvait  alors  de  sept  mille  hommes,  et  ses  forces 
étaient  supérieures  à  celles  des  assiégeans.  L'amiral 
avait  prévenu  Lincoln  qu'il  ne  pouvait  rester  plus  de 
huit  jours  ;   non  -  seulement   son  entreprise    n'était 
point  autorisée,  mais  la  position  de  sa  fiotle,  dans' 
ces  parages,  était  rendue  dangereuse  par  la  saison 
avancée.  La   tranchée  fut  ouverte,  un  feu  violent 
comm*ença  sans  retard  ;  mais  il  était  terrible  pour  la 
ville,  non  pour  les  fortifications.  On  ne  parvenait 
point  à  faire  brèche,  et  leiiiége  se  prolongeait  depuis 
.  vingt  jours.  D'Estaing,  excité  par  sa  situation  qui  le 
pressait  de  partir,  et  par  son  amour-propre  qui  se 
révoltait  à   l'idée  d'abandonner  un  projet  glorieux, 
voulut  tenter  l'assaut;  Lincoln  eitt  la  même  témérité. 
Les  Français,  les  Américains,  les Jtnglais  rivalisèrent 
de  courage  (9  octobre).  Un  drapeau  américain  fut 
planté  sur  les  retranchemens  ennemis;  des  grenadiers 
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sautèreut  dans  la  place,  d^Ëstaing  fut  blessé.  Les  An- 
glais,  dont  la  mitraille  foudroyait  les  assiégeans^  &r 
rent  une  sortie;  Pulawsky  fondit  sur  eux^.et  reçut 
une  blessure  mortelle.  Sept  cents  Français  et  quatie 
cents  Amëricains  avaient  péri ,  quand  les  assaillans  se 
virent  contraints  à  la  retraite.  C'est  avec  une  légèreté 
coupable  que  Cfîtte  attaque  fut  résolue  :  d'£staing 
désespéré  de  la  voir  échouer,  resta  neuf  jours  encore 
devant  Savannah,  sans  trouver  les  moyens  de  ven- 
ger la  défaite  méritée  par  son  aveugle  audace.  Il 
fallut  enfin  s'éloigner  :  Lincoln  rentra  dans  la  Caro* 
line  du  sud;  d'£staing  fît  voile  pour  la  France  avec 
une  partie  de  sa  flotte ,  et  laissa  l'autre  aux  Antilles , 
sous  les  ordres  de  LamotteJ^icquet. 

L'entreprise  si  mal  diirigéeeut  un  avantage  qui,  cer« 
tes,  n'était  pas  entré  dans  les  prévisions  de  d'Estaing. 
Le  général  Clinton  pensa  que  la  flotte  française^  eu  s'é- 
loignantde  Savanuab,  allait  se  diriger  vers  uu^aulre 
point  du  coniiuent,  et  se  hâta  de  rappeler  à  New- York 
les  troupes  qui  occupaient  Rhode-Islaud  (a  7  octobre). 
Les  ^Américains  en  reprirent  possession  ;  ils  y  trou- 
vèrent de  l'artillerie,  des  magasins,  et  pour  environ 
trente  millions  de  leur  papier-monnaie  contrefait  en 
Angleterre. 

Portons  nos  regards  sur  l'autre  hémisphère.  Les 
Anglais  avaiejit  fait  des  pertes  en  Afrique.  Le  mar« 
quis  de  Yaudreuil  et  le  duc  de  Lauzuu  s'étaieut  em- 
parés des  forts  et  des  établissemens  du  Sénégjil,  de  la 
A  Gambie  et  de  Sicrra-Leone  (du  3o  jauyier  au  6  mars, 
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i778).Maisy  nous  avions  subi  des  désastres  dans  Ttnde. 
Pondichéri^  après,  quarante  jours  de  tranchée  ouverte, 
obtint  une  capitulation  honorable  (17  octobre).  Nos 
ëtabUssemens  dans  le  Bengale^  et  sur  les  cotes  de 
Goromandel  et  du  Malabar,  nous  furent  enlevés.  No<> 
Ire  ruine,  avant  Ia*fin  de  1779,  était  complète  aux 
Indes^orieutaiesi 

La  guerre  ensanglantait  les  quatre  parties  du 
monde.  Lorsque  tous  les  liens  semblent  brisés  entre 
les  nations  ^  il  en  est  un  qui  subsiste  encore.  La  cour 
de  France  donna  l'ordre  à  ses  marins  ^  s'ils  rencon-^ 
traient  le  capitaine  Cook,  de  le  traiter  comme  un  offi- 
cier d'une  puissance  alliée.  C'était  Turgot  qui  avait 
suggéré  au  ministre  une  idée  si  digne  d'être  adoptée 
par  Louis  XVL  Franklin  écrivit  de  Passy  aux  capitai-  . 
nés  des  bâtimens  américains ,  de  rendre  à  Cook  et  à 
son  équipage  y  comme  à  dei  amis  de  tout  le  genre  huA 
mairij  les  services  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  M 
qui  seraient  en  leur  pouvoir^  Il  est  triste  d'ajouter  que 
cette  invitation  ne  fut  point  confirmée  par  le  congrès. 
Plus  tard ,  la  société  royale  de  Londres  envoya  une 
médaille  d'or  à  Franklin,  en  le  remerciant  de  sa  lettre; 
et  lord  Howe  lui  adressa  les  Voyages  de  Cook  ;  en 
tête  de  l'exemplaire  était  écrit  :  Jlçfec  l'approbation 
du  roi. 

On  vît  se  terminer  heureusement  un  débat  qui 
avait  été  près  d'exciter  la  guerre  dans  le  centre  dé 
l'Europe^  au  tnoinent  même  de  la  rupture  entre  la' 
France  et  l'Angleterre.  Charles  Théodore ,  électeur  • 
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de  Bavière,  mourut  vers  la  Bn  de  177*;^;  de  prétend- 
dus  droits  sur  ses  étaté  furent  réclamés  pai*  JosepH  U^ 
et  ce  paottarqùe  fit  entrer  des  troupes  dans  le  pays 
tjuHl  disait  lui  appartenir.  L'électeur  palatin, légiliuiè 
hidiâ  faible  héritier  dé  Charles  Théodore,  he  voyant 
aucun  moyen  de  résister  à  u^  ennemi  puissant,  se 
h&tà  de  céder,  et  signa  l'abandon  des  deux  tiers  de 
seà  hoUveiiux  états  pour  conserver  le  reste.  Il  lésait 
ainsi  son  héritier  présomptif,  le  duc  de  Deux-tonts , 
4i  petit  prince  qu'on  né  pensait  pas  ipéme  avôît 
besoin  de  le  consulter.  Mais  lé  roi  de  Prusse  qui  ne 
se  Souciait  point  de  voir  l'Autriche  s^àgi^andir  encore, 
tabita  le  pt*ince  inaperçu  à  t^éciamcr;  et  se  porta  soU*- 
dain  pour  médiateuk*.  Joseph  II  imohtrà  Vainemétit  k 
Frédétic  tOintnent  ils  pourraient  tous  deux  éteudi^ë 
leurs  domaines;  Frédéric,  dont  ritltérêt  Se  trouvait 
d'afctord  avefc  celui  de  l'Europe,  Voulut  èti'e  le  con- 
servateur dU  traité  de  Westphali^^,  fet  le  protecteur 
des  princes  d'Allemagne.  Se^  observations  n'étaiit  pas 
écoiitées,il  envoya  cent  mille  hômhies  eU'Bôhéiiië^  lét 
les  hostilités  commencèrent  (7  juin ,  î  778).  LéUls  XVï 
avait  un  extrême  intérêt  à  ne  pas  se  laisser  èàti^îner 
dans  une  guerre  Continentale,  lorsqu'il  arriiâit  conti^ 
l'Angleterre.  Sa  diplomatie  fiit  active  et  loyale  :  ïb 
cabinet  dé  Versailles  s'entendit  avec  cèliil  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  fit  avancer  une  armée  d'obse^Vation. 
Un  congrès  se  forma  ,  soiis  leur  médiâttoti  ,  à 
Teschen;  et  la  paix  fiit  signée  (î3  niai,  i97j)).  L*é- 
tecteur  de  Bavière  satisfit  à  nûe  i*éclàmati6ii  de  Têtn- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


3ab  LivaE  m,   • 

pereur  sur  le  petit  cercle  de  Burkausen  y  et  prit 
.  possession  de  ses  étatâ.  ' 
'  Ce  fut  au  mois  de  juin,  de  la  même  année,  que 
l'Espagne  se  décida  à  seconder  la  France  contre  leur 
ennemi  commun.  Jusqu'alors  le  cabinet  de  Madrid 
avait  éludé  nos  demandes;  il  craignait  les  frais  d'un<e 
guerre;  il  craignait  l'exemple  que  les  insurgens 
donnaient  à  ses  colonies;  et,  pour' gagner  du  temps  , 
'il  avait  offert  sa  médiation.  Louis  XVI,  en  l'accep- 
tant par  un  sentiment  honorable ,.  avait  déclaré 
qu'il  voulait  que  toutes  les  négociations  fussent  con- 
nues des  Américains,  et  qu'il  n'écouterait  aucune 
proposition  dont  le  but  serait  de  les  replacer  sous  la 
dépendance  de  leur  ancienne  métropole.  Les  Anglais  • 
afin  de  ga'gnéi:  aussi  du  temps,  avaient  paru  se  pré-, 
ter  à  cette  médiation ,  qui  retardait  pour  la  France , 
un  important  secours.  Cependant,  plusieurs  projets 
d'arrangement  ayant  été  rejetés  par  le  ministère  bri- 
tannique, Yergennes  réussit  à  faire  considérer  aux 
Espagnols  leur  intérêt  sous  le  point  de  vue  qu'il 
leur  présentait  avec  persévérance.  'Le  cabinet  de 
Madrid  déclara  la  guerre  anx  Anglais;  sans  toutefois 
s'allier  avec  les  Américains ,  et  sans  recon^aître  leur 
indépendance.      ^ 

Les  vaisseaux  des  deux  nations  allaient  ^former 
une  flotte  imposante.  Là  descente  en  Angleterre 
parut  près  de  s'effectuer  :  quarante  mille  hommes, 
commandés  par  le  maréchal  de  Broglie ,  étaie;nt 
réunis  sur    nps   cotes  j  et  4'on    distinguait ,   dans 
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cette  armée,  cinq  mille  grenadiers  destinés  à  former 
l'avant-gardé.  Toute  la  jeune  noblesse  avait  brigué 
l'bonneur  de  faire  partie  de  rexpédition,  La  Fayette 
avait  repassé  les  mers  pour  combattre  avec  ses  com- 
patriotes;, et  aussi  pour  éclairer  le  ministère  sur  la' 
situation  des  Américains.  Le  comte  d'Orvilliers ,  sorti 
de  Brest,  fit  sa  jonction  avec  les  Espagnols  (^5  juil* 
let)  à  la  hauteur  de  laCorogue,  et  prit  lecommande- 
mept  des  deux  flottes  composées  de  66  vaisseaux  et, 
d'un  grand  nombre  de  frégates.  Le  comte  de  Guichen 
commandait  l'avant-garde ,  et  don  Gaston  l'arrière- 
garde.  La  Touche- Tré ville  conduisait  une  escadre 
légère  en  avant  de  la  flotte,  que  suivait  une  autre 
escadre,  soiîs  les  ordres  de  Louis  de  Cordova. 

Tant  de  forces  maritimes  ne  semblèrent  avoir  été 
réunies  que  pour  offrir  un  spectacle  à  TOcéan;  elles 
avancèrent  avec  lenteur  vers  TAnglelerre;  enfin ,  le 
3i  août,  elles  étaient  près  des  îles  Sorlingues  lors- 
qu'on découvrit  la  flotte  britannique.  Charles  Hardi 
qui  la  commandait,  n'avait  que  37  vaisseaux.  D'Or- 
villiers,  pour  lui  couper  la  retraite^  donna  l'ordre  à 
son  avant-garde  de  se  placer-  entre  la  côte  d'Angle- 
terre et  la  flotte  ennemie;  mais  Charles  Hardi  gagna 
de  vitess^e  le  comt.e  de  Guichen,  et  se  réfugia  dans  le 
port  de  Plymouth.  jyOrvilliers  ne  fit  aucune  autre 
tentative  :  déjà  les  flottes  combinées  manquaient  de 
vivres  et  d'eâu;  une  maladie  contagieuse  avait  atteint 
les  équipages;  et  l'amiral,  après  d'inutiles  prome- 
nades, rentra  dans  le  port  de  Brest.  Les  Français , 
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iirités  du  triste  dënoueirient  d'une  scÂne  m  pompeuse- 
ment  annoncée,  employèrent  leurs  ntoyens  habituels 
de  vengeance  y  les  épigratnmes  et  les  chansons  (t)» 
Parmi  les  combats  de  frégate  à  frégate ,  où  (îit  dé- 
ployé un  courage  extraordinaire^. on  distingua  celui 
de  du  G>uëdtc  et  de  Farmer,  capitaines  de  la  Sur- 
veillante  et  du  Québec,  Le  canon  avait  brisé  tous 
leurs  mâts,  les  deux  bâtimens  étaient  rasés  comme 
des  pontons.  Du  Couëdic  reiiversé  par  un  coup  de 
biscaien  à  lai!éte,  tomba  évanoui^  reprit  ses  sens,  ^ 
continua  de  eoinniander.  Il  reçut  une  balle  dans  le 
ventre^  et  ne  laissa  aucun  de  ceux  qui  étaient  près  de 
lui  s'en  apercevoir.  Une  seconde  balle  le  frappa  à  coté 
de  la  première;  alors ^  voulant  profiter  d'un  reste  de 
forces  )  il  commanda  l'abordage.  Les  grenades  lantées 
par  les  Français  enflammèrent  un  amas  de  goudron 
sur  la  frégate  ennemie;  le  feu  s'étendit  rapidement, 
il  allait  se  communiquer  aux  poudres.  Du  G>oëdi<c 
cria  à  Farmer  d'amener  son  pavillon,  et  que  les 
Français  l'aiderai^t  à  éteindre  l'incendie^  Fiirmer 
releva  son  pavillon  abattu^  et  ie  cloua  à  un  débris 
de  mât  Sur,  cet  héroïque  refus  de  se  rendre,  la 
frégate  fitinçaise  s'éloigna  pour  n'être  pas  emportée 
par  re]^plosion  :  presque  tous  les  Jonglais  se  jetè^ 
rent  à  la  u&ge^  et  Farmer  sauta  avte  son  bâtiment 
Les  Anglais  étaient  trois  eents^  en  commençant  le 


(i)  La  carrière  militaire  du  comte  d'Ôrvîlliers  finit  à  cette  époque; 
bièot^  après»  il  le  retira  duB  un  oouTeat. 
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coihbat  :  quàratite-tmis  fuk*ent  sauvés  des  flots  par  le» 
Français.  Louis  XVI  renvoya  de  tels  prisonniers  fevec 
honneur  dans  leur  patrie.  Du  Gouèdic  mourut  à  / 
Brest  de  ses  blessures;  le  roi  lui  fit  élever  un  mônu* 
ment,  et  acquitta  envers  sa  veuve  et  sa  femille,  lu 
dette  de  la  France. 

]NoUsavons.parcouru  les  principaux  événemens  des 
campagnes  de  j^'jS  et  de  1779.  Je  n'avais  pats  à  re- 
tracer tous  les  combats  livrés  dans  les  États-Unis , 
combats  sans  résultat  décisif^  où,  d'ailleurs^  ne  pa- 
rut point  le  drapeau  français.  Je  plains  les  historien^ 
obligés  de  faire  lé  récit  des  atrocités  multipliées  qui 
avaient  lieu,  de  part  et  d'autre^  entre^  les  Américains 
et  les  Anglais,  les  insurgens  et  les  loyalistes,  les  hom- 
taes  civilisés  et  les  sauvages.  Le  spectacle  de  tant  d'ac- 
tions féroces  j  l'approbation  que  leur  donnaient  ceu» 
qui  les  (croyaient  utiles  ^  leur  cdUse^  altéraient  leca« 
ractère  d'une  partie  des  Américains.  Ce  déplorable  effet 
de  la  guerre  était  encore  augmenté  par  lés  actes  d'ad- 
ministration qui  viokieiit  tantôt  la  liberté  personnelle^ 
tantôt  la  propriété,  et  par  l'usage  d'une  monnaie  fic- 
tive qui  servit  à  payer  ou  plutôt  à  ruiner  beaucoup  dé 
fcréanciers ,  monnaie ,  dont  la  dépréciation  fit  naître 
lagiotagé.  L'Amérique  voyait  se  soulever,  dans  son 
sein  ^  des  vices  qui  lui  avaient  été  jusqu'alors  incon-* 
nus.  On  lui  doit  cependant  cette  justice  que;  dans  sa 
révolution,  il  y  eut  des  bornes  aux  iniquités.  L'assas- 
sinât ne  devint  pas  juridique  ;  les  Américains  iie  dé- 
lirèreiit  jamais  au  point  de  donner  au  crime  une  or^^ 
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ganisation  politique.  Les  clybs  étaient  nombreux  ,  et 
se  fussent  étonnés  d'entendre  dire  qu'il  peut  être  dan- 
gereux de  s'assembler  ainsi  pour  parler  de  la  chose  pu^ 
blique.  Leur  étoonement  aurait  été  légitime;  ces  clubs 
savaient  qu'ils  étaient  sans  pouvoirs  pour  exprimer 
la  volonté  nationale,  et  jamais  ils  n'eurent  la  coupable 
folie  de  vouloir  dominer  le  congrès.  Au  milieu  du  dé- 
sordre, lar  confiance  générale  resta  toujours  aux  hom- 
mes qui  la  méritaient.  Grâce  à  l'empire  que  la  reUgion 
et  les  mœurs  exerçaient  dès  longtemps ''sur  les  Amé- 
ricains, ce  peuple  conserva  du  bon  sens. 

Pendant  la  campagne  de  1780,  il  y  eut  un  grand 
.acte  de  résistance  à  la  domination  des  Anglais  sur  les 
mei*s ,  ce  fut  la  déclaration  de  la  neutralité  armécy  que 
signifièrent  les  puissances  du  Nord.  L'impératrice  de 
Russie ,  le  roi  de  Suède  et  celui  de  Danemarck,  pour 
mettre  des  Umites  aux  calamités  de  la  guerre,  adop- 
taient les  principes  qui  avaient  été  posés  dans  les  trai- 
tés d'Utrecht,  et  qui  venaient  d'être  développés  dans 
les  traités  conclus  entre  la  France  et  les  États-Unis. 
Les  neutres  pourraient.naviguer  de  port  en  port  et  sur 
les  côtes  des  nations  belligérantes;  les  marchandises 
appartenant  à  celles-ci,  seraient  libres  sous  le  pavillon 
neutre  ;  sauf  les  marchandises  dé  contrebande,,  et  celles 
qu*on  voudrait  faire  entrer  dans  un  port  bloqué.  Les 
puissances  du  Nord  annoncèrent*  qu'elles  mettraient 
en^mer  des  escadres  pour  faire  respecter  leur  déclara-, 
tîon.  L'Angleterre  n'osa  résister  ouverlen\ent;  mais 
elle  garda  ses  principes,  et  les  suivit  toutes  les  fois 
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que  sa  force  ou  sou  adresse  lui  en  donna  les  moyens. 

Cétaient  surtout  les  Provinces-Unies  qu'insultaient 
les  Anglais;  ils  leur  enlevaient  des  bâtimens  et  leur 
faisaient  des  réclamations.  Les  Provinces-Unies  adhé-^ 
rèrent  à  la  neutralité  armée.  Le  gouvernement  an- 
glais ne  pouvait -s'en  plaindre;  mais,  informé  que  le 
congrès  négociait  secrètement  avec  le  pensionnaire 
d'Amsterdam  ,  il  demanda  d^un  ton  impératif  aux 
États  généraux  ^  que  ce  magistrat  fût  puni  comme 
perturbateur  de  la  paix  publique;  et  sur  leur  réponse 
évasive,  il  leur  déclara  la  guerre  (ao  décembre). 

Cette  résolution ,  dans  un  moment  où  l'Angleterre 
avait  de  nombreux  ennemis  à  combattre,  fut  regardée 
comme  un  grand  acte  de  fermeté.  Mais,  le  ministère 
britannique  jugeait  que  la  Holiaode,  dans  son  état 
de  faiblesse,  demanderait  à  ses  alliés  plus  de  secours 
qu'elle  ne  leur  en  donnerait  ;  il  le  savait  d'autant  mieux 
qu'il  s'entendait  avec  le  stathouder.  Celui-ci  voulait 
accroître  son  pouvoir  aux  dépens  de  la  liberté,  et  s'é- 
tait assuré  l'appui  du  cabinet  de  Saint-James  en  pro- 
mettant de  le  servir.  Loin  de  craindre  leurs  nouveaux 
ennemis  ,  les  Anglais  calculaient  la  valeur  des  prises 
dont  ils  s'enricbiraient,  et  les  avantages  que  leur  don- 
neraient, en  traitant  de  la  paix,  les  possessions  dont 
ils  allaient  s'emparer.  Ainsi,  dans  sa  détermination , 
l'Angleterre  fut  moins  remarquable  par  sa  fermeté 
que  par  sa  politique. 

L'Espagne  n^avait  pas  des  vues  aussi  étendues.  Aus- 
sitôt après  sa  déclaration  de  guerre^  elle  bloqua  Gi- 
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byrallar  que  3aii&  doute  elle  avait  raisoa  de  ^ouloÂr 
•  recouvrer  ;  mais  sou  obstinatiou  ^  fiiire  la  conquête 
de  cet  imprenable  rocher,  devint  funestQ  à  la  eause 
commune.  Ce  n'était  qu'aux  Antilles  et  dans  les  Inde9- 
orientales  qu'on  pouvait  prendre  Gibraltar  ;  il  fallait 
jienser  aux  échanges  qu  amènerait  Ift  paix  ;  et  si  les 
vais^eaui^  que  retint  un  siège  iuutile,  ou  plutôt  désas* 
treux,  avaient  déployé  leurs  pavillons  dans  les  deux 
Indes  y  quels  résultats  différens  ou  aurait  obtenus! 

C'est  par  la  famine  que  les  Espagnols  youlurwt  - 
d'abord  ^'emparer  de  Gibraltar*  la  place  étroitement 
bloquée  commençait  à  éprouver  la  disette;  Rodney 
fut  chargé  de  la  ravitailler.  C'était  un  marin  très  dis- 
tingué; mais  un  homme  sans  principes ,  capable  de 
s'enrichir  par  le  pillage  et]de  se  ruiner  par  la  débauchei 
Quand  les  hostilités  commencèrent  »  il  se  trouvait  à 
Paris,  tellement  couvert  de  dettes  qu'il  n'avait  pu  cal<- 
mer  ses  créanciers  qu'en  leur  promettant  de  ne  point 
partir  sans  les  avoir  payés;  il  était  leur  prisonnier  sur 
parole;  Dînant  un  jour  che3  le  maréchal  de  Biron,  où 
l'on  parlait  de  la  guerre,  il  traita  fort  mal  les  amiraux 
anglais;  il  dit  que  les  Français  étaient  bien  heurau  qu'il 
fût  réduit  à  l'inaction.  Le  maréchal  répondit  noble- 
ment, en  lui  prêtant  la  somme  nécessaire  pour  acquit- 
ter ses  dettes  (i).  Rodney  passa  en  Angleterre,  et  bieii- 

I  (i)  On  croit  généralement,  en  Angleterre, 'qae  Loo^  X.VI  fit  proposer 
à  Rodney,  par  Biron ,  d'entrer  au  service  de  France.  Cette  anecdote  est 
ptuée  d'une  Fie  de  Rodney^  avouée  par  sa  fiunille,  dans  l'histoire  anglaise 
(ro^.  la  continuation  de  Hune  et  de  Snolett,  par  Huglwa»  ton.- 1).  U 
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tôt  eo  3ortit  av^  viogt-un  vmsâeaun  et  des  hatimeiis 
chargés  de  Vivres  pour  Gibraltar.  Ils'eippara  à  lahau* 
teurdu  Cap-^Finistère ,  d'un  coavoi  que  les  Ëspagools 
dirigeaient  sur  Gs^dix  (8  janvier,  1780).  Juan  de  Laii-r 
gara  qui  croisait  ayec  neuf  vaisseaux  à  la  hauteur  de 
Saiute-Marie  »  chercha  trop  tard  ^  éviter  des  fbrce« 
^ès  supérieures  au|:  siennes  (1 6  janvier)  :  un  de  ses 
vaisseaux  sauta  et  six  furent  pris.  La  destinée  d'un  de  ' 
cea  derniers  fut  singulière  :  les  Anglais  qui  étaient 
passés  à  bord  furent  obligés,  dans  une  nuit  orageuse^ 
de  se  conter  apx  marins  espagnols ,  et  ceux-ci  I9S 
conduisirent  k  Cadix}  les  ii^aincn^  amenèrent  prî* 
spnniers  leurs  vaioqueMrs^  Gaston»  parti  de  9rest 
(i 3  janvier)  avec  vingt-quatre  vaisseaux/ pouvait  ei^* 
core  changer  la  fortune;  mais  une  tempête  dispersa 
sa  {lotte  :  I^odney  entra  à  Gibraltar  avec  ie  convci 
que  lui  avait  confié  l'Angleterre  et  celui  qu'il  avait 
enlevé  aux  Espagnols.  Le^  parlement  britanniqi^e  lui 
vota  des  remerciemens. 

Rodney  se  dirigea  vers  les  Antilles,  çh  le  cqmte  de 

cvactère  moral  de  LpuÎB  XVI  reD<jl  peq  prolN^ble  <{a*U  ait  youIu  offrir  à  ua 
homme  de  Targent  et  des  honneurs,  pour  le  détermiaer  à  s'armer  contre 
son  pays  ;  ensuite,  le  roi  de  France  qui  avait  tant  d'officiers  distingués ,  ne 
pouvait  croire  essentiel  au  succès  de  la  guerre  4*ft)outer  à  leurs  noms  celai 
de  Rodaey,  qui  n'était  p^a  alora  ausai  é^m^ve  qu'il  l'est  devenm  enfo^ 
le  maréchal  de  Biron^  au  lieu  d'accepter  une  mission  si  peu  coi^forme  à  ta 
délicatesse,  eût  Cait  sentir  au  roi  l'impossibilité  que  la  marine  française 
consentit  à  recevoir  dans  ses  rangs  un  commandant  anglais.  Cette  anecdote 
est  donc  tout-4-fait  iomaîaeiDblabley  et  Tm  peut  «us  craiolc  d^erreiir  a»« 
sverqH'èlieeatfanssa,  ,    :• 
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Guicben  commandait  vingt-deux  vaisseaux.  Leurs 
flottes  se  livrèrent  trois  combats  (avril  et  mai)  :  les 
forces  étaient  à  peu  près  égales;  les  manœuvres  furent 
savantes,  exécutées  avec  précision;  les  amiraux  dé- 
ployèrent beaucoup  de  talent,  sans  qu'un  d'eux  obtint 
une  évidente  supériorité.  Leurs  flottes  ayant  besoin 
de  réparations  y  ils  allèrent  l'un  à  la  Martinique  et 
l'autre  à  la  Barbade. 

Les  alliés  auraient  pur  dominer  sur  ces  mers.  Gui- 
cben opéra  sa  jonction  avec  une  escadre  espagnole 
de  dixr  vaisseaux  que  Solano  commandait,  et  qui 
avait  à  bord  onze  itiille  hommes  de  débarquement 
(9  juin).  Cette  jonction  que  Rodney  n'avait  pas  em- 
pêchée, était  pour  lui  un  échec  qui  semblait  être  le 
*  présage  de  beaucoup  d'autres.  Mais  les  amiraux  alliés, 
soit  qu'il  fussent  gênés  par  dès  ordres  trop  im  pératifs, 
soit  que  chacun  d'eux  pensât  trop  à  son  pays,  et  trop 
peu  à  la  cause  commune,  ne  s'entendirent  point  sur 
le  .plan  qu'ils  devaient  suivre.  Les  discussions  pour 
savoir  si  l'on  prendrait  d'abord  Sainte-Lucie  que  vou* 
laient  les  Français,  où  la  Jamaïque  que  voulaient  les 
Espagnols ,  firent  rester  les  deux  îles  au  pouvoir  des 
Anglais.  Une  fièvre  contagieuse  désola  les  Espagnols, 
et  gagna  les  Français.  Plusieurs  événepiens  sembla- 
bles nous  apprirent,  dans  cette  guerre^  quelles  calami- 
tés entraîne  le  défaut  de  soins  pour  la  salubrité  des 
vaisseaux;  mais  l'hygiène  navale  n'était  alors  bien 
connue  que  des  Anglais.  Guicben  alla  chercher 
des  convois  à  Saint-Domingue^  et  partit  pour  là 
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Fianoe  (i  i  août);  Solano  se  rendit  à  la  Havane  (i). 
La  Fayette  avait  revu  rAmérique  (fin  d'avril),  dont 
il  venait  de  servir  utilement  les  intérêts  en  France. 
La  cour  l'avait  accueilli  avec  favetfr  ;  Louis  XVI  ^ 
dérogeant  aux  règles  de  l'avancement,  lui  avait  donné 
le  grade  analogue  à  celui  qu'il  tenait  de  la  reconnais- 
sance des  Américains.  La  Fayette  avait  profité  de  son 
crédit  pour  convaincre  le  ministère  de  la  nécessité 
d'opposer  des  troupes  françaises  aux  Anglais,  sur  le 
continent  des  États-Unis;  et  il  annonça  leur  pro* 
chaîne  arrivée.  Washington  saisit  ce  moment  pour 
chercher  à.  donner  plus  de  force  au  congrès  :  il  vou* 
lait  que  cette  assemblée  représentative  de  la  répu- 
blique fût  obéie  dans  les  treize  états,  pour  toutes  les 
affaires  générales;  il  insistait  sur  la  nécessité  de 
mettre  l'armée  dans  une  situation  qui  permît  d'exé- 
cuter quelque  entreprise  décisive,  de  concert  avec  les 
Français.  Ses  dépêches  sont  tristes  à  lire;  on  y  voit 
la.Êûblesse.  et  le  dénuement  de  l'armée.  Le  congrès 
redoubla  de  vigueur  ;  et  cependant ,  ses  ordres  conti- 
nuèrent d'être  exécutés  avec  une  lenteur  incroyable. 
Quand  les  Français  arrivèrent,  les  renforts  envoyés 


(x)  L'année  suiiraole,  le»  Espagnok  conduits  par  le  général  GaKès  et 
pnr  ramînl  Solano^  prirent  Peimeola  (9  nai)  et  toute  la  Horide^ocî- 
dentale,  eonqnète  qui  les  rendit  maitres  du  solfe  du  Hesiqae.  Unfiût  doil 
flDircr  dans  lliîsloire  des  opinions  et  des  mœan  de  œ  temps.  L*anmônîer 
àa  Yaisseau  que  montait  Solano,  le  surprit  un  jour  ]kukiV Histoire  pfiUo^ 
sûphique;  il  la  lui  anadia ,  jeta  te  livre  dans  la  mer»  menaça  ramiral  de 
k  déférer  à  Viaquisition,  et  le  sount  à  qm  pémteiioe  pnbliqQe. 

T«  I.  aa         • 
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à  Wa^MpgtOH  n'^taieot  eacore  que    d'ua   millier 
d'hommes. 

Le  chevalier  de  la  Luaerae,  nomme  pour  .rem* 
placer  Qérard  doat  la  aaoté  s'affaibliâsaU ,  était  4^* 
barque  avec  La  Fayette  s  il  fut  très  utile  aux  Amé* 
ric^ins»  Des  divisions  existaient  dans  |e  ooi^rès; 
rAngteierre,  pour  les  accroître  ^  multipliait  ses  ia^ 
trigues  ;  et  sonvent  le  ministre  de  France  éclaira  des 
hoiqmes  influons  sur  les  pièges  que  leur  tendait  Tea^ 
nemi. 

Le  comte  de  Rocliambeau ,  parti  de  Brest  (  1 1 
mai  )  avec  six  mille  Français,  dont  le  nombre  devait 
ensuite  être  doublé,  abordi^  le  7  juillet  à  Bhodo^ 
)s)and.  La  Fayette  craignant  Teffet  que  pourrait  pro» 
duire  sur  les  têtes  (irdeptet,  la  présence  d'une  armée 
étrangère,  craignant  le  souvenir  des  vieilles  prévenu 
tions contre  l^  Français,  et  les  discussions  nouvelles 
suscitées  par  la  conduite  do  d'Estaing,  avait  suggéré 
une  idée  fort  s%g^  aux  ministres  :  Louis  XVI  avail 
donné  le  commandement  général  à  Washington.  Lsi 
modestie  de  cet  officier  lui  rendit  facile  de  se  concilier 
l'afifection  des  alliés  ;  Rocbambeau  était  fdën  do 
loyauté,  et  les  deux  chefs  s'unirent  par  une  mutuelle 
estime. 

Les  étfits  du  midi  étaient  la  partie  de  l'Amérique 
In  plus  en  souflranee;  mais,  sur  un  autre  point,  la 
victoire  exigeait  des  forces  moins  considérables,  et 
pouvait  être  plus  promptement  obtenue.  Clinton  occu- 
pait New-York  ;  c'est  de  là  que  ses  ragards  emhraft^ 
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saient  totité  la  confédération  t  le  généralisttiM  pro^ 
]>osa  d'attaquer  New-York ,  et  son  avis  fut  adopté. 
Mais  le  cabinet  de  Versailles  avait  mal  combiné  sas 
ordres,  et  les  troupes  de  Rochambeau  ne  pnrent  so 
réunir  à  celles  de  Washington.  Les  Français  se  troii^ 
Tèrent  bloques  à  Rhode-Island  par  les  forces  navales 
de  Tennemi;  ils  attendaient  le  secours  de  la  flotte  de 
Guichen ,  lorsque  t;elui-ci  fit  voile  pour  l'Europe.  Lea 
espérances  qu'on  avait  conçues  en  Amérique  ^  la  joie 
qu'elles  avaient  inspirées  disparurent  j  l'inaction  de^ 
vint  complète, 

De  grands  sacrifices  avaient  été  feits  par  la  France, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  et  le  résultat 
en  était  presque  nul  ;  on  l'attribuait^  avec  raison t  k 
la  fisiiblesse  et  à  l'incapacité  de  l'administration  fnin«* 
çaise.  Enfin ,  Sartine  et  Monibarrey  furent  remplaoéa 
par  Gastries  et  Ségur  (octobre  et  décembre,  1780)»^ 
Tout  changea  de  face  ;  et  la  campagne  suivante  qui 
s'annonçait  sous  de  tristes  auspices  ^  fut  glorieuse. 

Les  nouveaux  ministres  avaient  le  sentiment  ém 
leurs  devoirs,  ils  araient  des  lumières  et  de  laier^ 
meté  ;  ils  étai^t  bien  secondés  par  Necker  qui  ent^ 
tenait  l'abondance  au  trésor,  et  par  Vergennes  qu'ea^* 
timaient  les  cabinets  de  l'Europe.  Le  conseii  du  foi' 
décick  qu'une  fi€»tte  serait  envoyée  aux  Antilles^  powr 
agir  contre  les  lies  anglaises  avec  l'escadre  que  nooi' 
avions  à  la  Martinique  ;  et  pour  se  porter  ensuite 
vers  le  continent ,  afin  d  assurer  les  opérations  dé^ 
Washington  et  de  Rochambeau.  On  aongéa  attai  Iiide^f  » 

aa. 
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orieiiteles;  il  fut  résolu  qu'une  escadre  y  serait  ea- 
voyëe.  On.  porta  ses  regards  sur  les  alliés  :  on  fit  un 
acte  utile  à  la  Hollande ,  en  arrêtant  que  Tescadre 
destinée  aux  Grandes-Indes ,  laiss«:ait  des  troupes  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  ïàn  .  décida»  eo  fiiveiir 
de  l'Espagne  y  l'attaque  de  Minorqi^e;  enfin,  un  im- 
portant convoi  d'armes  et  d'habiUemens  fut  préparé 
pour  les.  Américains.  Lorsque ,  dans  leur  pénurie 
financière  y  ils  s'adressèrent  aux  cours  de  France, 
d'Espagne  et  aux  Provinces-Unies,  la  France  seule 
les  aida.  L'Espagne  voulait,  pour  leur  prêter  de  l'ar- 
gent, qu'ils   lui  abandonnassent   la  navigation  du 
Mississipi.  Louis  XVI  ne  leur  demanda  que  plus  de 
xèle  pour  leur  propre  cause  :  il  leur  donna  six  millions; 
il.se  porta  ensuite  caution  pour  dix  autres,  demandés 
par  eux  à  la  Hollande  qui  ne  les  trouvait  pas  assez 
•olvables.  Cet  emprunt  tardant  à  se. réaliser,  LoUis 
XVIse  chargea  encore  de  le  remplir,  et  ne  vouli^  pas 
qu'ils  empruntassent  à  ses  sujets.  Toutes  ces  dîsposi* 
tiens  honorent  la  générosité  du  gouvernement  firan- 
çais*  Sans  doute,  on  peut  dire  qull  était  de  son  in» 
térêt  de  défendre  le  cap  et  de  prendre  Miaorque, 
qu'un  emprunt  ouvert  en  France  aurait  gêné  les 
opérations  financières  de  l'état  ;^mais  un  gouverne* 
ment  responsable.du  bien  public,  peut-il  ^^doit-il  avoir 
des  vertus  entièrement  désintéressées? 

Les  seize  millions  que  les  Américains  obtinrent, 
étaient  en  partie  absorbés  d'avance  par  les  achats 
que  Franklin  avait  fiiits  pour  le  congrès  j  le  surplus 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


GDEARE   b'aMËIiIQIXe/  34  Ï 

devint  très  ulile  pour  aider  rAmërlqiie  dans  ses  em- 
barras pécuniaires.  Le  congrès  avait  renoncé  à  sou- 
tenir  son  papier  avili.  Après  avoir  prodigue  les  dë- 
nomina^ons  flétrissantes  aux  hommes  qui  laisaîmit 
une  différence  entre  les  billets  et  l'argent,  il  s^étaït  va 
dans  la  nécessité  de  constater  légalement  cette  cfiffié- 
rence.  Les  prétentions  de  chaque  état,  les  idées  d'in- 
dépendance  en  matière  d'impôt ,  et  l'ignorance  géné- 
rale en  fait  d'administration ,  rendaient  très  difficile 
de  pourvoir  aux  dépenses  publiques  ;  et  cependant  hi 
guerre  eixige^it, par  an,  vingt«huit millions  de  dollars. 
Parmi  les  hommes  de  bien  ,  il  s'en  trouva  un,  Robert 
Morris^  qui  avait  l'instinct  des  financés.  On  lui  confia, 
sous  le  titre  de  trésorier^  la  direction  des  recettes  et 
des- dépenses.  Ses  talens  et  plus  encbre  son  intégrité, 
exercèrent  une  grande  influence.  Obligé  de  recourir 
aiix  antidpations,  sa  signature  fit  recevoir  pour  en- 
viron six  cent  mille  dollars  d'obligations,  dont  il  assi- 
^ait  le  paiement  sur  le  revenu  public  ou  sur  les  prêts 
de  l'étranger.  La  probité  d'un  homme  fit  ce  qu'aurait 
pu  faire  le  crédit  d'un  état. 

Une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux,  avec  le  convoi 
dont  j'ai  parlé,  se  dirigea  de  Brest  vers  les  Antilles 
(i  I  mars,  1 78 1  ).  L'amb*al  de  Grasse  qui  la  commandait, 
fit  remorquer  les  plus  mauvais  voiliers  du  convoi  par 
ses  vaisseaux  de  guerre ,  et  il  parut  devant  la  Marti- 
nique le  a8  avril.  L'entrée  ne  put  lui  en  être  fermée 
par  Hood,  que  Rodney  avait  envoyé  avec  dix-sept 
vaisseaux.  De  Grasse  %i  Bouille  se  concertèrent  poiar 
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wlev^r  wx  Anglaia  Hle  de  Tabago.  Le  chevalier  ck 
Blaocbela^de  y  descendit' avec  quioie  ceaU  hommes, 
et  Bouille  le  suivit  bîeotot  avec  des  forces  plu»  consi- 
dérables. Il  fallait  prévenir  les  secours  de  Roduey^  et 
les  lenteurs^  d'un  siège  :  Bouille  fit  mettre  le  feu  à  deux 
habitations;  et  déclara  que  de  quatre  heures  en  quatre 
Jb^nres,  il  brûlerait  des  habitati<»i&t  jusqu'à  ce  que 
l'île  fût  soumise.  Le  gouverneur  se  rendit  (i^' juin). 
Le  général  français  fit  insérer  dans  la  capitulation 
que  lès  dommages  éprouvés  par  qudquea  habUans , 
seraieikt  réparés  aux  frais  de  toute  la  colonie. 

De  Grasse  alla  toucher  à  la  Martinique  ^  et  con- 
duisit un  convoi  important  à  Sûnt^Domiague^  où  i 
reçut  des  dépêdies  de  Rochamfaeau.  Ce  général  l'in- 
struisait des  projets  formés  sur  le  continent,  et  lui  de*" 
UHindait  d'amener  pjromptement  des  renforts  dans  la 
baie  de  Chesapeak  :  il  lui  demandait  aussi  douze  cent, 
mille  livres.  Les  colons  refusèrent  de  prêter  cette 
spmme^  L'amiral  offiit  d'engager  son  habilatioa  pour 
sûreté  du  prêt;  et  le  chevalier  de  Charittei  capitaine 
de  vaisseau  y  eut  la  même  générosité.  Leurs  offres  ne 
lurent  point  acceptées;  mais  le  commissaire  espagnol 
qui  résidait  à  Saint-Domingue ,  se  chargea  loyalement 
de  ]»x>curer,  par  la  Havane ,  la  somme  demandée  ; 
il  s'engagea  de  plus  à  faire  protéger  Saint-Domingue 
par  une  escadre  espagnole ,  ce  qui  détermina  le  goi»- 
vemeur  de  l'île  à  laisser  embarquer  trois  mille  quatre 
cents  hommes  sur  notre  flotte.  Une  escadre  comman- 
dée par  fe  comtt  de  Barras,  avait  d^à aBMié  de 
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Fiance  un  reafert  de  trt>k  mille  hotnmes  à  l'arinëe. 

L'amiral)  poiir  qoe  sa  marche  ne  fût  ni  retardée^ 
QÎ  aperçue  9  ad  dirigea  vers  le  continent  amdricftin^ 
par  une  route  inaccoutumé  ;  il  atteignit  la  baie  de 
Cbesapefak,  et  débarqua  ses  troupes  (3  septembre) 
qui  se  joignirent  à  celles  que  les  généraux  Wayne  et 
La  Fayette  avaient  conduites  dans  la  Virginie^  LWi* 
rai  anglais,  Graves,  parût  avec  dix-neuf  vaisseaux;  de 
Grasse  le  combattit,,  et  le  força  à  s'éloigner  (  5  sep^ 
teâibre)* 

Le  plan  tracé  par  Washington  /  avait  pour  but  de 

chasser  des  états  du  midi  les  Anglais.  Le  général 

Clinton,  afHrèsla  défiiite  du  cMite  d'Estaiàg  à  SavaH^ 

nah  (  1 779),  avait  laissé  oûemille  hommes  k  ïlew*York^ 

et  s'était  embarqué  avec  huit  mille  p6ur  aller  achever 

k  conquête  des  provinces  du  sud.  G^afles-Town ,  dit 

LuMoln  s'enferma  pof^r  résister  aux  forces  de  Yéà- 

nemi^  iîlt  réduite  à  capituler^  après  sis  sêttuttueft  de 

tranchée  ouverte.  Clinton  soumit  presque  entië|%ifiënt 

la  Caroline  du  sud  et  la  Géorgie;  OASUite  il  ktissâ  lé 

oommandément  à  lord  Gonrwah»^  el  Sè  rëMbàrqua 

pour  New-York  (5  juin,  1780).  Le  génénaf  Gates,  lé 

va^queur  de  Burgoyoe,  fut  envoyé  k  la  défense  du 

midiw^  De  grandes  espérances  le  précédaient  ;  fnais 

le  sort  trahit  son  habileté  et  sa  valeur,  iï  essuya  uné^ 

défaite  à  Cambden^  Greene  son  tueoesseur,  dans  la 

campagne   suivante,  eut  d'abord  des  succès  à  peine 

interrompus  par  la  roaibeîireuso  journée  de  Ouilfort 

(1  &  mata,  1761))  m«s  sov  aMiée  a'alfaiblitpar  lé  dé- 
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fiiot  d'approvisionjieinciiSy  et  par  le  d^Murt  des  milices 
qui  retournaient  dans  leurs  foyers.  G>niwalis  lui  c^ 
poto  lord  Rawdon,  et  se  dirigea  avec  des  troupes  sur 
la  Virginie ,  ou  déjà  Clinton  venait  d'en  faire  passer, 
afin  de  soumettre  cette  importante  province.  La  puî»^ 
sance  .britannique  était  près  d'avoir  subjugué  tous 
les  états  du  sud,  lorsque  Washington  arrêta  de 
concert  avec  Rocfaambeau ,  le  plan  qu'il  avait  conçu 
pour  les  délivrer.  V 

Le  génâ^i  que  Qinton  avait  envoyé  avec  plu-  ' 
sieurs  régimens  dans  la  Virginie,  portait  un  nom 
qu'on  ne  peut,  sans^  stupeur,  voir  inscrit  sur  la 
liste  des  officiers  anglais.  C'était  èamême  Arnold , 
dont  la  valeur  brillante  avait  tant  de  fois  excité  l'en- 
thousiasmedes  Américains.  Arnold  alliait  à  l'intrépi* 
dite,  l'ardeur  pour  le  plaisir  :  et  l'or.  Quand  lès 
Anglais  eurent  quitté  Philadelphie,  il  en  fut  nommé 
gouverneur;  on  voulait  que  dans  ce  poste ,  il  goûtât  le 
tepoSi  qu'exigeaient  ses  fatigues  et  ses  blessures.  Sa  mai* 
son  derint  une  .liaison  de  fêtes,  et  le  jeu  mémefttt  au 
nombre  des  sqan'd^les  qu'il  donna  à  TAmârique.  Pour 
subvenir  à  ses  prodigalités,  il  empruntait,  il  prenait 
part  à  des  opérations  de  commerce;  il  osa  réclamer 
des  sommes  qu'il  prétendait  lui  être  dues  par  l'état, 
et  t'était  pour  des  affaires  dans  lesquelles  il^avait  fait 
des  gains  illicites.  Accusé  de  concussion,  sa  gloire  et 
la  reconnaissance  publique  le  protégèrent  encore;  un 
jugement  trop  doux  le  condamna  à  être  blâmé  par  le 
généralissime»  Arnold  furieux,  dévoré  par  la  veq^ 
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geance,  tourna  ses  regards  vers  les  ennemis  de  sa 
patrie.  Après  s*étre  concerte  avec  Clinton ,  il  obtint 
du  congrès  le  cominandement  de  West-Point.  Cette 
forteresse^  sur  l'Hudson ,  était  la  clef  d*iniportans  pas- 
sages; il  voulait  la  livrer  aux  Anglais.  Le  complot  fut 
découvert,  et  le  traître  s'enfuit  à  New- York.  Washing- 
ton avait  donne  Tordre  de  Tarrêter;  et,  par  un 
noble  trait  de  délicatesse,  il  fit  dire  h  la  malbeureqse 
mistriss  Arnold  qu'on  n'avait  pu  atteindre  son  mari  (  i  )• 
Lorsque  Arnold  ,  brig|||ier  général  des  années 
britanniques,  fut  envoyé  dans  la  Virginie ,  les  Anglais 
ae  flattaient  qee  son  nom  et  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits ,  rallieraient  une  foule  d'Am^cains  à  leur 
cause  :  ils  étaient  dans  l'erreur  ;  sa  gloire  passée  ren- 
dait sa  trahison  plus  infâme ,  et  les  drapeaux  qu'il 
adaptait  devinrent  plus  odieux:  La  Fayette  fut  en- 
voyé contre  lui ,  et  une  flottille  partit  de  Rode  Jsland . 
pour  lui  couper  la  retraite;  mais  il  sut  échapper  aux 
dangers  qui  l'environnaient.  Ayant  den^ndé  à  un 
prisonnier  ce  que  ses  compatriotes  auraient  fait,  de 
lui,  s'il  fût  tombé  entre  leurs  mains,  l'Américain  lui 
répondit  :  «c  Nous  aurions  coupé  celle  de  tes  jambes 
qui  a  été  blessée  au  service  de  la  patrie ,  et  nous  au- 


(i)  Ce  complot  coûta  la  vie  au  jeune  André,  aide-de-camp  de  Clinton.  « 
Il  fut  prâ  déguisé  :  sa  jeunesse ,  sa  candeur,  le  calme  de  son  courage ,  fi- 
rent éprouver  à  ses  juges  une  émotion  profonde.  En  voyant  le  gibet  in« 
femant  destiné  aux  espions,  il  eut  un  moment  de  trouble;  mais  il  se  remit 
aussitôt,  et  dit  à  ceux  qui  Fenlouraient  :  ^otts  êtes  témoins  qtte  je  meurs 
comme  un  homffie  d* honneur* 
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rions  pmdu  le  reste  do  ton  corps.  »  Gomwalîs  vh 

avec  répugnance,  un  traître  commander  en  second 

son  9rmé(à ,  ^t  saisit  un  prétexte  pour  Ui  renvoyer  h 

New-York. 

la  jonction  que  venait  d'opérer  loi*d  Cornwalis 
rendait  ses  forces-  très  supérieures  à  celles  des  Amé** 
ricains.  La  Fayette^  vivement  pressé,  sut  manœuvrer 
de  manière  à  réserver  sa, petite  armée  pour  les  événe* 
Qiens  qui  se  pr^àraient.  Rechambeau,  à  la  tète  dea 
Français^  avait  joint  'Vffji^faiington  sur  4es  bords  de 
ràudson.  Le  généralissime  .trompant  la- sagacité  de 
Clinton  9  lui  fit  supposer  que  les  aUiéa  allaient  atta« 
quer  Ifew^York.  Tandis  que  les  Anglais  se  disposaient 
à  défimdre  cette  place  ^  lés  Français  et  lès  Américains 
traversèrent  Philadelphie  ;  en  présence  du; congrès 
(3*et  4  septembre) 9  au  milieu  d'une  foule  =  ittuneosa 
qui  léR  accompagnait  de  ses  iodamations^i)  t  ils  cn^ 
Irèrent  en  Virginie  (a6  et  27),  et  la  flotte  de  rarairal 
de  Grasse  s'avança  jusqu'à  l'cmboudiure  de  l'Yorib 
pour  feriDor  la  retraite  au  général  anglaise  Coiwwalia 
investi  se  jeta  dans  York^Town.  La  tranchée  foi  01H 
verte,  et  bientôt  le  feu  des  assiégeans  dévint  tbrrible^ 
Deux  redoutes  qu'il  fallait  emporter  d'asBâol  furenfe 
attaquées,  l'une  par  les  Américains ,  sous  les  ordres  de 
La  Fayette  et  de  Lincdn ,  l'autre  par  les  français , 
que  commandaient  lé  baron  de  Yioménil  et  le  m«r*' 
quis  de  Saint-Simon.  Une  noble  rivalité  enflammait 

(z)  PhiladeLphie  «vait  déjà  cent  mille  habiam»    . 
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les  soldats  des  deux  natiôas  amies  ;  les  red^ytites  furent 
emportées  à  la  baîooneite,  avec  une  égale  mdeur* 
Serré  de  plus  près,  Comwalis  ordonna  une  sortie  dans 
laquelle  les  Anglais  enclouèrent  bnise  canons  ;  mais 
ib  furent  r^ousaés  par  les  Français.  Le  général  en- 
nemi^ au  milieu  de  fortifications  en  ruine,  avec  des 
troupes  affaiblies  par  les  maladies  et  le  déooui^ge- 
menty  voulut  tctoter  un  moyen  de  salut^  qu'il  avait 
rejeté  d'abord ,  et  qui  consistait  à  faire  échilpjper  Tar* 
mée  sur  la  rivière  d^Tork.  Un  violeni  orage  di«per^ 
aea  embarcations^  il  n'W  plus  alors  de  ressource. 
Ckirnwalis  capitula  le  19  octobre,  él  signa  réeHement 
rindépendatiee  d^  l'ÂBiérique  :  onvit  la'd^aité  de 
Saratogaserenôuvder;  huit  naôUè  bommet  mirent 
bas  les  armes.  IjO  jour  où  leayaincUa  d^lèrent  éàtifé 
les  armées  de^ France  et  d'Amérique,  Goràwâli^  ne 
parut  point ,  il  se  dît  malade;  et  p»it-£tre,  en  ^et  ^ 
était-il  ^uisé  par. lès  fatigiies  et  les  regrets.  (yExm 
qui  le  rempla^it  présisnta  son  épéè  au  comte  de 
Rochambeau:  cdui^ci  dit,  en  montrant Wadûngton^ 
Je  ne  suis  fu'wi  auxiliaire^  et  le  général  anglais 
rei^iit  son  épée  au  général  américain. 

Les  colonies  retentirent  de  cris  d'allégresse.  Was- 
hington, Rochambeau,  de  Grasse^  étaient  célâirés  et 
bénis.  Le  congés  leur  adressa  des  remerciemens  an 
no«n  dea  États-Unis;  et  fil  ériger  k  ¥ork*Toiirn  un^ 
colonne  ornée  de»  emblèffles  de  l'alfiance ,  aifec  des 
iaecripUons  relatives  à  la  victoire  des  trois  géttéràus. 
Ce  émigrés  d'unpeupl&rdigieiiac  désigaa  le  idtèéotm- 
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bre,  pour  être  un  jour  de  prières^  consacré  à  remer- 
cier la  Providence. 

Une  flotte  anglaise  de  vingt-cinq  vaisseaux ,  qui 
amenait  sept  mille  hommes  au  secours  de  Comwalis, 
parut  devant  le  Cap-Henri  (^7  octobre)  :  là,  elle 
apprit  la  capitulation ,  et  retourna  vers  New- York. 

Le  général  Greene  avait  coittinué  de  servir  la  ré- 
-  publique  avec  habileté.  Après  des  chances  diverses , 
IVnnemi  fut  contraint  de  lui  céder  les  Garolines  et  la 
Géorgie,  en  se  concentrant  dans  Savannah  et  Charles- 
Town.  Les  Anglais  n'avaient  plus  que  ces  places, 
New- York  et  quelques  îles.  Leur  entière  expulsion 
était  impossible  sans  une  flotte  considérable,  et  l'ami- 
ral de  Grasse  avait  ordre  de  se  rendre  aux  Antilles. 
Il  fallut  renoncer  à  éloigner  de  vive  force  les  Anglais 
qui,  de  leur  coté,  ne  songèrent  qu'à  se  tenir  sur  la 
défensive.  L'Amérique  respira.  Ce  fut  pour  elle  un 
avantage  qu'on  ne  lui  fournît  point  les  secours  mari- 
times «  nécessaires  pour  cdntinuer  ses  victoires;  ellfe 
eût  acheté  parle  sang  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
ce  que  le  temps  suffisait  pour  lui  faire  obtenir.  Dans 
ces  jours  d'un  repos  glorieux,  les  officiers  français 
visitèrent  le  pays  qu'ils  étaient  venus  défendre.  Le 
spectacle  qui  s'offrait  à  leurs  yeux  les  charmait  :  ils 
voyaient  les  grandes  scènes  d'une  nature  sauvage;  et, 
près  de  là ,  des  terres  cultivées  avec  soin ,  des  villes 
animées  par  une  population  laborieuse.  Partout  ils 
jetaient  accueillis  avec  empressement;  la  politesse  des 
Américains,  plus  vraie  que  la  nôtre,  se  manifestait 
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avec  cordialité.  L'^alitë  de  ces  républicains  n'avait  rien 
d'offensant  :  ils  obéissaient  souvent  très  mal}  cepen- 
dant ils  respectaient  les  hommes  revêtus  du  pouvoir, 
ils  leur  donnaient  même  des  titres  (i).  Les  idées  sur 
les  droits  naturels  de  l'homme  et  sur  la  liberté  politi- 
que, revenaient  fréquemment-  dans  la  conversation, 
et  faisaient  goûter  à  nos!  jeunes  Français  des  émotions 
nouvelles,  sans  blesser  leur  fidélité  pour  le  gouver-* 
nement  monarchique.  Toujours  les  Américains,  aux 
éloges  de  l'indépendance,  mêlaient  des  bénédictions 
pour  Louis  XYI  ;  toujours  les  toasts  à  la  prospérité 
des  États-Unis  étaient  accompagnés  de  toasts  au  roi 
de  France,  à  la  reine  de  France.  Les  Américains  n'a* 
vaient  pas  la  folie  de  vouloir  imposer  leurs  lois  à 
d'autres  états;  ils  étaient  trop  sensés  et  trop  fiers  pour 
crpire  que  tous  les  peuples  en  fussent  dignes.  Le  bien 
qu'ils  désiraient  propager  était  la  liberté  civile  et  re- 
ligieuse, qui  peut  exister  sous  diverses  formes  de 
gouvernement.  Le  vœu  d'en  voir  jouir  les  hommes, 
était  d'accord  avec  les  idées  reçues  par  les  jeunes 
Français  dans  leur  partie  ;  et  l'amour  de  Louis  XYI 
pour  le  bonheur  public  donnait  l'assurance  ,  que  ces 
idé^s  étaient  aussi  dans  son  cœur. 

La  campagne  de  1781,  dont  nous  avons  vu  le 
plus  grand  événement  9  fut  encore  marquée  par  d'au- 
très  succès* 

(i)  On  écrÎTait  à  Son  Excellence  le  génératissîme  Washington,  à  Son 
Excellence  le  docteur  Franklin.  Dans  les  pétitions  adressées  au  congrès  ^ 
oaàemmàtiikumiicmcnt  la  permission  ftito,  '     , 
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Le  jour ,  oii  le  comte  de  Grasse  avait  quitlé  Bre&t^ 
le  ot^mandeur  de  Suffrea  (i)  en  ëtait  sorti  avec 
cinq  vaisseaux  et  des  fixâtes;  il  faisait  voile  pour  le 
cap  de  Bonne-Espërance,  vers  lequel  se  dirigeait  aussi 
uae  escadre  anglaise  d'égale  force,  aux  ordres  du  coni- 
modore  Johnstone.  Sufiren  l'attaqua  dans  la  baie  de 
Praye,  et  se  rendit  au  Gap  (a  i  ji^in) ,  ou  il  laissa  des 
troopes}  ensuite,  il  poursuivit  sa  route  vers  les  eon*^ 
trées  oti  Tattendait  la  gloire. 

Rodaey^  aussitât  qu'il  connut  la  rupture  de  TAn- 
gleterre  avec  la  Hollande,  fondit  sur  la  colonie  de 
Saint-Eustacfae ,  avec  dix-sept  vaisseaux  et  quatre 
mille  hommes,  commandés  par  le  général  Vaughan. 
Cette  île  était  sans  défense;  le  gouverneur  apprit 
par  t-attaque  la  déclaration  de  guerre,  et  ne  put  que 
recommander  la  colonie  à  la  démence  et  à  la  merci 
des  généraux  hritanniqnes  (Sfôrrier,  1781).  Saint- 
Ëustache  était  le  centre  cfnn  immense  commerce; 
cette  île  avait  longtemps  offert  un  port  franc  à  toutes 
les  nations;  et  les  prodigieuses  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient réunies,  fiaient  évaluées  à  ^ois  milboiis  ster- 
ling. Les  Américains  avaient  tiré  quelques  avantages 
du  commerce  de  Saint-Eustachej  Rodney  et  Vang^'n 
saismnt  ce  prélMte.  Leur  conduite  fiR  e^de  deux 
fortSeins;  ils  confisquèrent  cet  amas  énorme  de  maiv 
chandises ,  comme  une  prisé  légitime  dont  une  part 
devenait  leur  propriété.  Vainement  on  leur  représenta 

(i)  n  n*eut  1^  titre  de  b«ffi  qQ'après  MSjiraDieB  snooès  dm»  Rmls. 
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que  les  biens  des  particuUera  ne  peuvent  être  attmnH 
lés  à  c^qx  à^  Tëtat;  leur  principe  liit  que  tout  ce  qui 
était  dans  l'île  appartenait  à  la  Hollande  ;  ils  n  ëcou» 
tèrant  pas  même  les  nëgocians  anglais,  et  les  traitèrent 
comme  les  négocians  américains.  Tandis  qu'ils  se  mon* 
traient  fort  irrités  de  ce  qu'on  avait  vendu ,  dans  la 
coloqie,  des  marchandises  qtiles  aux  ennemis  de 
l'Angleterre^  ils  firent  annoncer  la  vente  de  leura 
confiscations,  dont  une  grande  partie  fut  achetée 
pour  le  compte  des  Américains,  des  Français  et  des 
Espagnols*  Ces  généraux  corsaires  tenaient  pour  ea« 
nemi  qpiconque  avait  des  marchandises,  et  pour 
ami  tout  homme  qui  venait  les  leur  payer.  L'Europt 
et  l'Amérique  durent  se  souvenir  que  d'Ëstaing,  vain* 
queur  à  la  Grenade,  avait  séquestré  jusqu'à  la  paix 
les  hiens  des  absens,  et  que  la  France  avait  fait  lever 
sur  le  champ  le  séquestre.  Rodnej  et  son  complice 
firent  partir  pour  TAngleterre,  un  nombreux  convoi 
de  riçl^es  déppuilles,  eac^rié  par  quatre  vai8seaux.de 
guerre.  l^unotte-^Picquet  apparut  comme  un  ministvè 
de  la  vengeance  du  ciel}  il  fondit  sur  ce  convoi,  ea^ 
levci  vingt-deux  bàtimens^  et  dispersa  les  autres,  dont 
plusieurs  furent  pris  par  des  corsaires. 

Les  généraux  anglais  avaient  laissé  garaiseii 
à  Ssint-Ëustache,  lorsque  Bomllé,  vers  U  fin  de 
l'année,  se  porta  sur  cette  île.  la  rapidité  de 
de  Tattaque  fut  extrême;  les  ioiglais  se  retîrmnè 
précipitamment  dans  le  fort,  et  les  Français  j  péné^ 
trèr^nt  ay^  eux^  l^'île  ftit  obligée  de^  ei^ttkr  ^9& 
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novembre).  On  y  trouva  encore  det  rettes  de  la  cu- 
rée de  Rodiiey  et  de  Waughan*  Seize  cent  mille  livres 
qu'on  jugea  leur  appartenir,  quoique  étant  le  fruit 
de  leurs  rapines,  furent  distribuées  aux:  troupes  de 
terre  et  de  mer;  d'autres  sommes  et  des  marchandises 
furent  rendues  aux  propriétaires  dépouillés. 

C'est  dans  cette  campagne  que  les  Hollandais  livrè- 
rent le  seul  combat  oii  ils  firent  reconnaître  la  valeur 
qui  leur  avait  acquis  une  si  haute  renommée.  L'ami- 
ral Zoutman  escortait  avec  sept  vaisseaux  un  de 
leurs  convois,  lorsqu'il  rencontra  sur  le  Doggers- 
Bank,  l'amiral  Hyde-Parker ,  un  des  plus  vieux  marins 
de  rAngletei^,  qui  ramenait  de  la  Baltique  un  con- 
voi, avec  un  nombre  égal  de  vaisseaux.  Dès  qu'ils  se 
furent  reconnus,  ils  quittèrent  les  ns^vires  qu'ils  ac- 
compagnaient ,  et  s'approchèrent  pour  combattre 
avec  l'adiarnement  que  donnent  les  haines  nationales, 
lis  ne  commencèrent  à  vomir  le  feu  de  leur  artillerie 
que  lorsqu'ils  furent  à  demi-portée  de  mousquet.  Les 
deux  amiraux  s'attaquèrent  bord  à  bord ,  tous  les  ca- 
pitaines suivirent  cet  exemple.  Après  qu'ils  eurent 
durant  quatre  heures,  déployé  leur  furie,  le  combat 
cessa  par  l'impossibilité  de  combattre  encore.  Tous 
les  vaisseaux  étaient  tellement  endommagés  qu'aucun 
ne  put  continuer  les  manœuvres;  il  fiillut,  pour  rega- 
gner les  ports,  que  les  vaisseaux  de  guerre  fussent 
remorqués  par  des  frégates.  Dans  cette  journée  il  n*y 
avait  eu  que  des  vainqueurs.  Les  Hollandais  reçurent 
avec  enthousiasme  leurs  marins;  et  pour  caractériser 
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le  stalfaouder,  il  suffit  de  dire  que  la  gloire  de  Doggers- 
Bank  Tattrista*  L'Angleterre  fit  à  son  escadre  un  di^ 
gne  accueil  :  George  in  alla  voir  Hyde-Parker  à  son 
bord,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  fut  mal  reçu.  Le  vieux 
marin  se  répandit  en  plaintes  contre  l'amirauté  qui  ne  ' 
lui  avait  pas  donné  des  forces  suffisantes;  il  déclara 
qu'ilne  voulait  plus  servir  :  Je  vous  souhaite  y  dit-il  au 
roi  ^  de  plus  jeunes  marins  et  de  meilleurs  vaisseaux. 
Les  Espagnols  pressaient  la  France  de  les  aider 
dans  leur  téméraire  entreprise  contre  Gibraltar ,  et 
de  conquérir  avec^  eux  la  Jamaïque.  Cette  dernière 
expédition ,  plus  sage  que  la  première ,  exigeait  des 
préparatifs;  en  attendant,  le  ministère  français  pro* 
posa  d'attaquer  l'île  de  Minorque.  De  grandes  forces 
furent  déployées.  Le  comte  de  Guichen  sortit  de  Brest 
(juin),  avec  dix<huit  vaisseaux ,  et  alla  joindre  à  Cadix 
une. flotte  espagnole  de  trente  vaisseaux,  commandée 
par  Louis  de  Cordova:  Dix  mille  Espagnols  furopt 
eml^rqués  sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon,  qui 
était  au  service  de  la  cour  de  Madrid.  Le  ministère 
anglais  n'avait  point  prévu  l'attaque  projetée;  la  gar- 
nison ne  s'élevait  qu'à  deux  mille  hommes,  elle  fut 
obligée  de  s'enfermer  dans  le  fort  Saint-Phtlippe , 
en  abandonnant  Port-Mahon  et  le  reste  de  l'ile  (19 
août).  Le  duc  de  Grillon,  dont  l'armée  fut  encore 
augmentée  de  qualre  mille  Français,  commença  le 
siège  du  fort,  admirablement  défendu  par  la  nature 
et  par  l'ai^t,  et  où  le  gouverneur  Murray  était  résolu 
à  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

't.  I.  •  23 
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Guichen  et  Cordova  repartirent  pour  chercher  là 
flotte  anglaise  :  cinquante  vaisseaux  étaient  sous  leurs 
ordres;  ifs  espéraient' battreia  flotte  ennemie,  enlever 
des  convois,  et  porter  des  coups  terribles  à  quelques 
villes  maritimes  de  l'Angleterre.  L'amiral  Darby  qui 
n'avait  que  vingt^^ët^un  vaisseauit,  succombait^  s'il  n'eût 
été  averti  de  l'approche  des  alliés ,  par  un  bâtiment 
neutre  que  le  hasard  lui  fit  rencontrer.  Aussitôt,  il  se 
réfugia  dans  la  baie  deTorbay,  où  Guichen  proposa 
de  l'attaquer.  Le  chef  d'escadre  de  Beausset  pré*- 
tendit,  dans  le  conseil,  qUe  la  position  de  l'ennemi 
rendait  inutile  l'avantage  du  nombre,  et  qu'il  fallait 
ne  songer  qu'à  s'emparer  d'un  riche  convoi  que  l'An- 
gleterre attendait  des  Indes.  Un  chef  d'escadre  Espa- 
gnol, Vincent  Droz,  s'éleva  fortement  contre  cett^  opi- 
nion, et  demandait  à  conduire  l'avaht-garde  :  ce  fut 
en  vain  que  Guichen  et  lui  invoquèrent  l'horineuf 
des  pavillons  alliés;  CordovA^  presque  tous  les  mem- 
bres du  conseir,  se  rangèrent  à  l'avis  de  Beausset. 
Lés  marins  seuls  peuvent  juger  ce  différend |  tnais, 
lorsque  Ton  considère  qu'en  se  décidant  pour  l'al^ 
taque,  si  elle  réussissait,  Une  grande  victoire  était 
remportée  sur  la  marine  anglaise,  et  que  si  elle  ne 
réussissait  pas,  les  alliés  avaient  seulement  quelque^ 
Vaisseaux  endommagés ,  on  regrette  que  l'avis  dé 
Guichen  n'ait  pas  été  suivi.  Le  convôi  ne  fut  point 
intercepté.  Cette  expédition  se  termina  comme  tfellé 
du  comte  d'OrvIl  liers  5  les  vents  contrarièrent  les  al- 
liés; une  maladie  qui  âe  mahtfesta  d'abord  sur  leA 
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yaisseaui  espagnols^  affaiblit  les  équipages  t  Guichea 
rentra  à  Brest,  et  Cotdova  à  Cadiit. 

Un  ëvénement funeste  marqua  la  fin  de  lySr.  Le 
ministère  français  avait  fait  de  gfands  préparatifs 
pour  tenter,  dans  la  campagne  suivante,  de  renverser 
la  puissance  anglaise  aux  Antilles,  et  de  changer 
notre  situation  aux.  Indes-ôrientales.  D'importans' 
convois  de  munitions  en  tous  genres  étaient  prêts. 
Guiohen  sortit  de  Brest,  avec  dix-neuf  vaisseaux,  pour 
les  escorter  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  k  l'abri  des  croi'' 
sières  anglaises.  Kempenfeld  chargé  de  s'opposer  au 
passage  ,  n'avait  que  treize  vaisseaux.  Le  hasard 
seconda  son  audace  ;  il  se  trouvait  au  vent  de  ta  flotte 
française  lorsqu'il  rencontra  le  convoi  (ïa  décembre); 
il  le  dispersa,  et  prit  vingt  bâtimens.  Le  lendemain, 
une  tempêté  acheva  le  désastre;  deux  Vaisseaux  et 
quelques  transports  purent  seuls  continuer  leur  routé; 
les  autres  très  endommagés,  rentrèrent  à  Brest.  Cet' 
événement  fut  comme. le  signal  des  revers  qui  nour 
attendaient. 

Les  commencemens  de  1782  ,  cependant,  offrirent 
encore  des  victoires.  Le  siège  du  fort'  Sàint-Philippé 
continuait.  En  voyant  les  difficultés  du  succès,  le  ca- 
binet de  Madrid  ordonna  au  duc  de  Crillon  d'essayer 
les  moyens  dé  séduction  près  du  gouverneur  Murray. 
Celui-ci  rappela  au  général  des  troupes  espagnoles, 
qu'un  Grillon^  à  qui  Henri  III  demandait  d'assassiner 
Guise,  répondit  î  L  honneur  me  le  défènd.  Grillon  til 
connaître  à  Murray  qu'il  s'attendait  à  son  refus,  «t 
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que  désormais,  ils  n'auraient  ensemble  que  des  rela- 
tions dignes  de  tous  deux.  Cent  onze  pièces  de  canon 
et  trente-trois  mortiers  vomirent  la  destruction  contre 
le  fort|  pendant  vingt-neuf  jours.  Dans  une  attaque, 
le  duc  de- Grillon  monta  au  sommet  d'une  tour,  potu* 
arracher  un  drapeau.  Comme  on  le  blâmait  de  cette 
témérité  peu  convenable  au  chef  d'une  armée^  il  ne 
déguisa  point  qu'il  l'avait  jugée  nécessaire  pour  com- 
muniquer l'ardeur  française  aux  Espagnols.  Le  nombre 
des  assiégés  s'affaiblissait  chaque  jour;  aux  fisitigujes 
excessives  se  joignaient  les  ravages  de  deux  maladies 
contagieuses  :  il  n'y  avait  plus  que  six  cent  soixante 
hommes  portant  les  armes,  encore  la  plupart  étaient- 
ils  malades,  lorsque  Murray  capitula  (4 février).  La 
garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  qu'dle 
avait  si  bien  mérités.  Les  vainqueurs  en  voyant  ces 
soldats  épuisés  qui  ressemblaient  plus  à  des  spectres 
qu'à  des  hommes ,  rendirent  hommage  à  leur  vail- 
lance, et  leur  ofirirent  à  l'envi  des  consolations  et 
dès  secours. 

La  .pjrise  du  fort  Saint-Philippe  excita  dans  Paris 
un  enthousiasme  qui  contraste  avec  le  peu  de  sen- 
sation (px'avait  produit  la  défaite  de  lord  Gornwalis. 
Peut-être,  dans  tous  les  temps,  le  grand  nombre  eût- 
il  été  phis  frappé  d'un  avantage  remporté  près  de 
nous,  par  un  général  né  Français,  que  d'une  victoire 
lointaine, 'obtenue  sous  un  généralissime  américain. 
Mais,  il  fiuit  observer  que,  lorsqu'on  reçut  la  nouvdle 
de  la  capitulation  de  York-Town,  un  autre  événement 
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préoccupait  les  esprits,  et  répandait  la  tristesse  dans 
la  capitale  :  cet  événement  était  la  retraite  deNecker. 
Les  colonies  de  Démérary,  d'Essaquébo  et  de  Ber- 
bice,  enlevées  aux  Hollandais  par  Rodney,  furent  re« 
prises  par  Kersaint  (  février  )•  De  Grasse  et  Bouille 
résolurent  la  conquête  de  Saint-Cristophe;  ils  y  abor- 
dèrent avec  six  mille  hommes  (i  i  janvier)  :  la  Basse- 
Terre  se  soumit  y  et  ils  investirent  Brimstone^HiH>  où 
setait  retirée  la  faible  garnison.  Hood  accourut  au 
secours  de  File  :  ici  vont  commencer  les  fautes  de 
.Famiral  de  Grasse.  Il  est  impossible  de  juger  ce  marin 
si  Ton  ne  divise  pas  en  deux  parties  sa  carrière.  De- 
puis son  départ  de  Brest ,  on  Ta  vu  déployer  des  talens 
et  de  l'activité  ;  les  hommes  placés  sous  ses  ordres 
avaient  confiance  daiis  son  habileté  ainsi  que  dans  sa 
valeur  (i)  :  je  ne  sais  quelle  révolution  s'opéra  tout 
i  coup  .en  lui,  il  ne  fit  plus  qu'une  suite  de  fautes.  It 
avait  trente-deux  vaisseaux,  dans  une  rade  inexpu- 
gnable ;  Hood  n'en  commandait  que  vingt-deux.  Si 
les  Français  battaient  cette  flotte  ^  leur  avantage  éfait 
immense  ;  Rodney  qui  avait  seulement  douze  vais- 
seaux, ne  pourrait  plus  songer  qu'à  éviter  sa  défaite. 
Hood,  cependant,  s'avança  vers  la  rade;  et  de  Grasse 
ne  doutant  point  que  les  Anglais  allaient  payer  cher 
cette  audace ,  sortit  avec  célérité  pour  livrer  le  com- 
bat. Hood  qui  lui  tendait  un  piège,  recule,  l'attire  au 

(i)  Iie$  marins  disaient  :  t>  Le  comte  de  Grasse  a  six  pieds^  et  six  piedi 
un  pouce  les  jours  de  combat.  • 
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large»  ^  1^  touniant  par  une  manceuvre  adroite,  ya  se 
placer,  dans  cette  même  rade  que  les  Français  venaient 
dl'abaqdonoer.  La  commotion  violente  qu'éprouva  de 
Grasse,  en  se  voyfiot  si  complëtement  joué,  en  subissant 
un  &i  cruel  ai&ont ,  a  peut-être  affaibli  seg  facultâ^  in* 
teUectuelles«  La  fureur  succéda  dans  sou  âme  à  la 
Wrprise  ;  il  voulut  forcer  les  Anglais  dans  une  position 
qui  rendait  son  succès  impossible,  il  se  vit  repousse; 
et  teinta  une  seconde  attaque,  qui  fut  et  devait  être  aussi 
palbeureuse  que  la  première.  Hood  débarqua  treize 
cents  hommes  pour  secourir  Brimstoae*HilL  Bouille 
les  battit,  les  contraignît  à  se  rembarquer  ;  et  mena- 
çait la  forteresse  d'un  assaut,  lorsque  le  gouverneur 
capitula  (i  3  février  )•  L'ilp  de  Névis  eut  le  sort  de 
$9iot*Cristophe)  et  peu  de  jours  après  ^Tile  deMont^ 
sarrat  se  rendit  au  comte  de  Barras.  L'amiral  de  Grasse 
^ibloquaitla  flotte  anglaise,  ayant  besoin  de  vivres, 
se  décida  pour  eu  avoir  plus  tôt ,  à  s'approcher  de 
l'île  de  Névis,  U  hésita  d'autant  moins  que  ce 
mouvement  ne  lui  faisait  pas  perdre  l'avantage  du 
vent,  et  qu'il  jugeait  impossible  que  les  vaisseaux 
ejpuemis  osassent  passer  devant  un^  flotte  qui  leur 
était  si  supérieure  en  nombre  ;  il  reprendrait  le  blocus 
dès  le  lendemain.  Hood  le  trompant  avec  une  nouvelle 
«dresse,  échappa  dans  U  nuit  i  et  alla  joindre  ses 
forces  k  celles  de  Rodue^* 

Diaprés  les  ordres  de  Versailles  et  de  Madrid,  la 

jonction  des  flottes  alliées  devait  s'opérer  à  Saint- 

'Domingue,   et  présenter  l'appareil  formidable  de 
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^ûpte  vaisseaiu^i  ayant  à  bord  yiagt  mille  hommes 
de  dëbarquemtpt  ;  on  projetait  d'enlever  la  Jamaïque 
aux  Anglais.  Le  comte  de  Grasse  emmena  lea  troupes 
qui  n'ëtaieut  pas  nécessaires  à  la  défense  de  Saint-* 
Cristophe,  et  alla  prendre  des  munitions  arrivées  à  la 
Martinique  :  il  fit  ^oile  ensuite  pour  Saint-Domingue 
(8  avril  )|  précédé  d'un  convoi  de  cent  cinquante  bâ^ 
timeiis  de  transport  ;  il  avait  trente-troia  vaisseaux  ; 
Yaudreuii  commai^dait  Tavant^garde,  et  Bougainville 
l'arrière^garde.  Rodney  s'avan^it  av^e  tivnle-six  vais* 
seaux,  dont  l'artillerie  était  beaucoup  plus  considérable 
quf^celle  des  Français:sQnavant«gardeétait  conduite  par 
Boody  9t  son  arrière^garde  par  lecontre^amimlDrakç* 

La  rencontre  des  deux  avant-gardes  amena  entre 
elles  un  engagement,  9u  les  Français  xd>tinrent  l'a  van* 
tage.  De  Grasse  qui  swiblait  avoir  recouvré  la  pru» 
denoe,  ne  se  laissa  point  entraîner  par  ee  succès  à  une 
action  générale;  il  poursuivit  sa  route,  jugeant  qu'il 
fidlait  avant  tout  opérer  sa  jonction  avec  les  Espa- 
gnols. Les  Anglais,  obligés  de  réparer  leurs  damPMh 
g«s,  ne  purent  aussitôt  le  suivre  ;  et  le  i  r,  il  fl^aÀ 
asseap  d'avance  pour  fkWe  présager  la  réunion  pro* 
cbaioe  des  flottes  alliées. 

Un  vaisseau,  le  Zéldj  qui  déjà  dans  la  nuit  dti  lo 
au  II ,  avait  abordé  et  tdlement  endommagé  kJm^m 
qu'il  avait  fallu  envoyer  celui-ci  à  la  Guadeloupe  pour 
le  réparer  y  aborda  dans  la  nuit  du  12  la  Fille-de- 
Paris  ^  et  reçut  des  avaries  qui  ralentirent  sa  marche; 
il  se  trouvait  séparé  de  la  flotte^  ainsi  que  la  Q^gate 
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envoyée  pour  le  remorquen  Les  Anglais  allaient  s*en 
emparer.  Un  vain  point  d'honneur  fit  penser  à  de 
Grasse  qu'il  devait  ne  pas  abandonner  un  vaisseau  et 
une  frégate,  il  s'imagina  sans  doute  aussi  qu'il  pour- 
rait les  sauver  et  éviter  le  combat;  il  se  décida  donc 
à  leur  porter  secours.  Le  vaisseau  et  la  frégate  déli- 
vrés purent  se  rendre  à  la  Guadeloupe  sans  danger; 
mais  une  action  générale  fut  inévitable.  La  bataille 
(12  avril)  dura  dix  heures  (i).  Rodney,  secondé  par 
un  vent  aussi  favorable  aux  Anglais  qu'il  était  &tal 
aux  Français,  parvint  à  couper  la  ligne  (si)  avec  son 
vaisseau  amiral  et  trois  autres  ;  aussitôt,  il  donna  le 
signal  à  toute  sa  flotte  de  le  suivre,  et  chaque  vaisseau 
obéit  avec  précision.  Sa  victoire  fut  alors  assurée^ 
C'était  une  armée  disciplinée  qui  combattait  une  ar- 
mée en  désordi^e.  Pour  juger,  cependant ,  avec  quelle 
intrépidité  se  défendirent  le^  Français ,  il  suiïit  d'ob- 
server qu'ils  soutinrent  encore  pendant  huit  heures  le 
combat.  Le  Glorieux  j  dont  le  capitaine  (d'Escars)  fut 
tué,  était  déjà  entièrement  démâté  lorsque  la  ligne 
fut  coupée,  et  ne  se  rendit  qu'entre  trois  et  quatre 
heures  du  soir.  Le  César  soutenait  le  feu  de  th)is 
vaisseaux;  le  bapitaine  (de  Marîgny)  sommé  d'amener 
son  pavillon,  le  fit  clouer  à  un  mât, et  fut  tué  en  le 
défendant;  l'officier  qui  le  remplaça  combattit  long- 
temps ,  avec  la  même  valeur,  avant  de  se  rendre.  Le 


(i)  De  hait  heures  un  quart  du  Diatin,  à  »ix  heures  un  quart  du  soir^ 
(a)  Deux  heures  après  le  comfnenceinent  de  ractioii. 
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Dèadéme  (esilpiiàine  deMonteclerc)  ne  se  rendit  point, 
et  fut  coulé  bas/ La  Fitte-de^-Paris  que  montait  l'a- 
miral, fut  attaqué  par  sept  vaisseaux  ;  quelques-uns 
des  àiens  tentèrent  de  le  secourir,  et  furent  contraints 
de  l'abandonner.  Hood ,  monté  sur  le  Barfieur^  de  90 
canons,  s'approcha  de  la  FiHe-de-Paris ^  et  lui  lança 
des  bordées  à  mitraille  qui  causèrent  d'affreux  ravages. 
De  Grasse,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  son  courage, 
le  déploya  tout  entier.  Quatre  cents  hommes  périrent 
'à  son  bord;  il  invoquait  une  fin  pareille,  et  courait 
sur  tous  les  points  du  bâtiment  où  il  croyait  pouvoir 
l'obtenir.  Il  ne  restait  plus  sur  le  pont  que  trois  hommes 
qui  ne  fussent  pas  blessés,  et  il  avait  le  malheur  d'en 
être  un.  Enfin,  après  avoir  poussé  la  résistance  jus« 
qu'aux  dernières  extrémités,  il  amena  son  pavillon; 
il  se  rendit  à  Hood ,  celui  de  tous  les  Anglais  dont  la 
présence  pouvait  le  plus  ajouter  à  son  supplice. 

Les  Français  avaient  eu  trois  mille  hommes  tués, 
les  deux  tiers  de  plus  que  l'ennemi;  ils  avaient  perdu 
six  vaisseaux  (i);  six  de  leurs  capitaines  avaient  jpérî. 
De  ce  nombre  était  la  Clochetterie  qui,  sur  la  frégate 
la  Bèlle^Pouk,  avait  commencé  d'une  manière  brîl^ 
lante  cette  guerre  maritime.  Les  vaisseaux  pris  étaient 
tellement  endommagés  que  le  Glorieux  et  la  Fîlk^ 
de-Paris  coulèrent  bas,  avant  d'arriver  en  Angleterre. 

Rodney,  dont  la  flotte  avait  souffert,  ne  poursuivit 


(i)  Le  surtendemain,  ils  en  perdirent  encore  .deux  qui  allaient  de  la 
jGnadeloape  à  Saint-Domingue,  et  que  Hood  rencontra. 
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poinl  les  Fnmçftk.  Il  se  mdit  à  la  JaMÙu|iie  oq  il 
Si  une  ealrée  triompluile,  amraant  avec  lui  priaoa- 
BÎor  l'amiral  46  Grasse  ^ui,  peu  de  joun  aqpar»^ 
wat»  semUail  destiné  à  paraître  dans  catte  Ile  en 
taioipieur. 

SoQgainviUe  conduisit  à  Saiut^EusIadie  les  irais* 
seaux  qui  araient  le  plus  besoin  de  réparations. 
Yaudreuil  arriva  avec  les  autres  k  Saint-Ikomioguey 
où  le  convoi  était  parvenu»  Les  alliés  avaient  trente* 
neuf  vaisseaux,  plus  de  seize  tniUe  hommes  de  dé« 
barquemeut,  et  un  grand  désastre  à  venger;  il  leur 
manquait  un  chef,  un  homme  qui  jugeât  ses  ressour» 
ces  et  ses  devoirs.  Les  Espagnols  retournèrent  à  la 
Havane.  Vtiudreiiil  alla  sur  les  cotes  des  États-Unis  ; 
il  envojfa  La  Peyrouse^  avec  un  vaisseau  et  deux  fié» 
gâtes,  à  la  baie  d'Hudson,  pour  y  détruire  les  établis^ 
semens  formés  par  des  négocians  anglais.  G«ix^ 
éprouvèrent  une  perte  de  plusieurs  millions.  Étrange 
destinée  des  militaires  1  La  Peyrouse  si  digne  de  nV 
voir  jamais  que  des  missions  pacifi<(ueS|  en  remplît 
-  une  qur  )e  forçait  à  exécuter  des  dévastations.  U  moiir 
tra  de  rhabiteté  diius  une  âpre  oontrée,  où  il  fiùUit  à 
se  trouver  enfermé  par  les  glaoes. 

Les  élans  du  patriotisme  sç  mêlèrent  en  France  a. 
la  douleur  causée  par  le  fîiueste  combat,  Louis  XVI 
ordonna  la  construçtiodu  de  douse  vaisseaux*  Mon- 
sieur, le  comte  d'Artois,  les,  états  dé  Bourgogne,  les 
corps  de  négocians  des  principales  villes,  les  compa- 
gnies financières  of&irent  au  roi  des  vaiss^wx.  l^ 
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clergé  fit,  flous  le  nom  de  don  gratuit  eitraordiniir^ 
un  prêt  de  sûze  millions.  Louis  XYI  aopepta  les  offres 
des  corps;  mais  il  refiisa  les  soyscriptions  de^  pàrticu- 
Itersy  ne  voulant  pas  ajouter  au  poids  de  leurs  impgU, 

L'enthousiasme  pour  Rodney  éclata  dans,  toute 
l'Angleterre^Une  circonstance  ajoutait  à  son  triomphe: 
au  moment  où  il  remportait  une  si  grande  victmre, 
«m  commandement  lui  était  i^tiré.  Le  pillage  de 
Saint-£ustacbe  avait  soulevé  l'indignation  contre  lui; 
ceux  qui  demandaient  qu'on  cessât  de  remployer^  ve«* 
uaient  enfin  d'être  écoutés,  parce  qu'il  était  tory,  et 
qu'un  changeaient  avait  eu  liei}  dans  le  ministère.  Sa 
gloire  voila  ses  bassesses;  le  roi  l'éleva  à  la  pairie,  et 
1^  parlement  lui  décerna  une  récompense»  Hood  fîit 
nommé  pair  d'Irlande. 

L^arrivée  du  comte  de  Grasse  à  Loudrc^  excita, 
vivement  la  curiosité  naturelle  aux  Anglais;  ils  se. 
plurent  à  lui  prodiguer  des  éloges  qui  tournaient  à 
leur  gloire.  Trompé  par  son  amours-propre,  de  Grasse  • 
ne  sentit  pas  assez  pourquoi  on  le  vantait ,  pourquoi 
on  l'appelait  le  valeureux  Français;  il  cédait  au 
désir  que  le  public  avait  de  le  voir,  et  n'eut  point  la. 
dignité  qui  convient  au  malheur.  Sa  conduite  en  An** 
gleterre  le  fit  mépriser  en  France ,  où  le  déchaînement 
contre  lui  était  universel..  Il  y  eut  de  sanglantes 
épigrammes,  il  y  en  eut  même  qui  l'accusèrent  de 
l&oheté  (i);  et  cependant  les  preuves  de  son  courage 


(i)  Les  femmes  portaient  des  croix  à  la  /eaimetté;  c'éUieot  des  croix 
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étaient  iiH^nilestables.  On*  prétendit  qu'il  avait  Tooin 
saavèr  le  Zétéy  parce  que  ce  vaisseau  portait  ua  tré- 
sor qui  lui  appartenait.  Devait*il  s'attendre  à  cette 
ealbninie  celui  qnî,  à  Saint-Domingue ,  avait  offert 
d'engager  sa  fortune  pour  emprunter  l'argent  né* 
cessaire  à  l'armée? 

Le  sort  ne  nous  dédommagea  point  en  Europe  des 
pertes  éprouvées  dans  un  autre  hémisphère.  La  cour 
d'Espagne,  après  la  prise  du  fort  Saint-Philippe,  s'ob- 
stina plus  que  jamais  à  vouloir  réduire  Gibraltar. 
Cette  place  était  défendue  par  Eltiot,  général  habile, 
dont  la  sagesse  égalait  la  valeur.  Sa  position  presque 
inexpugnable  lui  donnait  de  la  sécurité,  sans  rien 
ôterà  sa  vigilance.  Il  n^avait  à  craindre  que  la  disette; 
et  les  marins  anglais  savaient' l'en  garantir.  Darbj 
ravitailla  la  place  en  1781,  comme  avait  fait  Rodney 
fannée  précédente.  Le  feu  des  Espagnols  détruisait 
la  ville,  sans  endommager  les  fortifications;  EUiot 
faisait  des  sorties,  renversait  les  ouvrages  des  assié* 
geans,  et  semblait  se  jouer  de  leurs  efforts.  Le  vain* 
queur  de  Miuorque,  le  duc  de  Grillon  fut  appelé  à 
commander  le  siège»  Les  Français  envoyèrent  douze 
mille  hommes  au  camp  de  Saint-Roch.  On  résolut 

d'or,  surmontées  cTuu  cœur.  (>vl  en  hi  à  la  d*  Grasse;  la  seule  difiérencei 
c*ett  qtt*elle8  élaient  sans  oœur. 

Parmi  les  plaisanteries  méritées,  eelle-ci  eut  dû  succès*  On  assura  que 
le  comte  de  Grasse  racontait  que  le  roi  d'Angleterre  Tarait  reçu  parfaite- 
■lent ,  et  lui  avait  dit  :  Je  vota  reverrat  avec  plaisir  à  la  tête  des  armées 
françaises. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


GUERK^  d'amérique.  365 

de  pénétrer  daos  la  pltee,  après  avoir  éqrasé  les  for- 
lificaliops  par  la  quamkë  de  projectiles  qui  seraienl 
kncës  sur  tous  les  points  à-la-ibis.  Les  assiégeans 
«yaient  douze  cents  bouches  à  feu  de  gros  calibre^ 
ils  étaient  soutenus  par  cinquante  .vaisseaux;  et, 
pour  assurer  encore  l'attaque  du  coté  de  la  mer, 
l'ingénieur  d'Ârçon  imagiaa  deji  batteries  flottantes. 
On  en  construisit  dix  qui  portaient  cent  cinquante 
pièces  de  vingt«quatre.  Les  batteries  flottantes  ré- 
sistaient au  boulet  ;  elles  étaient  mises  à  l'abri  de  la 
bombe  y  par  le  toit  dont  elles  étaient  couTcrtes; 
et  elles  devaient  être  garanties  de  l'effet  des  boul^ 
rouges  par  l'eau  qui  circulait  dans  l'intérieur  de  ces 
bfttimens.  Au  milku  d'immenses  préparati&  pour 
Fattaque  décisive/^le  camp  de  Saint-Roch  ressemblait 
à  un  camp  de  plaisance;  les  concerts  et  les  bals,  la 
table  et  le  jeu,  faisaient  passer  aux  officiers  d'agréa- 
bles heures.  Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon 
arrivèrent  au  camp;  c'était  annoncer  à  l'Europe,  que 
Gibraltar  allait  être  pris.  Cependant,  lefa  intrigues  ' 
ajoutaient  aux  difficultés  du  succès;  un  esprit  de  ri- 
valité rendait  les  chefs  des  troupes  alliées  peu  d'ac* 
oord  entre  eux;  il  existait  des  préventions  et  des 
jalousies.  A  ce  mal,  déjà  si  grand,  se  joignit  la  pré* 
cipitation.  L'inquiétude  causée  par  la  prochaine  ar- 
rivée d'une  flotte  anglais,  fit  hâter  l'attaque:  en 
vain  d'Arçon  demandait-il  un  court  délai  pour  per* 
fectionner  ses  batteries. 
Au  signal  de  l'attaque  générale  (i3  septfsmbre), 
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oB  eftt  dk  qu'tm  Yokaii  s'oitVtttit  derant  (Sbraltar. 
Les  alliëâ^  après  cinq  heures  de  combati  pouvaient 
espërer  le  succès;  les  battues  flc^tantea  aVaietot 
fait  brèche  dans  l'ouvrage  appelé  le  vietfx-^môte) 
mais  quelques-uns  de  ces  navire»  forent  enfiammëi 
par  les  boulets  rouges  que  lançaient  les  Anglais^  Le 
CMEibat  ne  fut  pas  interrompu  par  la  nuit,  rincesdie 
Tëclairait.  Cependant^  les  efforts  des  assiëgeans  se 
milentissaient  par  degrés ,  tandis  que  ceujt  des  assié- 
gés redoublaient.  Des  Espagnols  brâlèi^eût  eui^^inêflies 
deuit  batteries  flottantes  qui  n'étaient  'pas  atteintes 
pat  l'ennemi  y  et  prétendirent  qu'elles  seraient  toni« 
bées  en  son  pouvoir.  Plusieurs  bâtitnens  légers  accoU'^ 
ratent  pour  sauver  les  malheureux  qui  se  trouvaient 
entre  la  flamme  et  les  flots;  mais  le  capitaine  anglais 
Curtk  qui^  avec  douze  chaloupes  canoûnières,  avait 
pris  en  flanc  les  batteries  flottantes,  fit  recule^ 
ceux  qui  leur  apportaient  du  sècoun.  Le  désordre 
fttt  alors  au  comble  parmi  les  alliés.  Le  jour  parut) 
EUiot  vainqueur  pouvait  accroître  le  nombre  des 
victimes  ;  il  fit  cesseï'  de  tirer«  Alors  Curtis  secourut 
hm  infortanés  qui  périssaient;  bravant  les  explosiOBS 
qui  avaient  lieu  sur  les  batteries  flottantes^  excitant 
ses  soldats  et  ses  matelots  à  déploya  le  ntmveao 
cUMirage  qu'exigeait  d'eux  l'humanité,  il  sauva  plus  de 
quatre  oeats  hothmes.  Des  divisions  et  trc^  de  préct» 
pitation  rendirent  impossible  un  succès  qui  aurait  été 
très  problématique ,  alors  même  qu'on  eût  agi  avec 
beaucoup  d'ensemble  et  de  prudenoe. 
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Lm  âlliÀ  pouvaient  encore  espëréf  que  la  Jamine 
leur  livrerait  Gibraltar;  mais  une  flotte  sortie  de 
Portsmouth  (8  septembre),  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Howe,  remplit  la  mission  dont  elle  était  char- 
gée :  Gibraltar  fut  ravitaillé  pour  la  troisième  fois. 

Sufiren ,  après  avoir  pourvu  à  la  défense  du  oap 
de  Bonne^Ëspérance  9  était  allé  à  Tlle-de^Franee  téu«i 
nir  son  escadre  à  celle  du  comte  d'Orves  qui  dirigea 
la  flotte  vers  les  Indes.  Dévoué  à  ses  devoirs,  à  la. 
France^  d'Orves,  quoique  attmnt  d'une  maladie  mor» 
telle  y  ne  voulut  point  quitter  la  mer.  Ses  deraiera 
momens  furent  heureux;  il  vit  Sufiren  feroer  un 
vaisseau  anglais  à  se  rendre  »  et  lui  remit  avec  séeu- 
rilé  le  commandement  (3  février,  1782),  peudejourr 
avant  d'expirer.  Suffren  hAta  la  marche  de  la  flotte  ; 
son  dessein  était  de  fondre  à  l'improviste  sur  les  AlU** 
glais,'  et  de  leur  révéler  sa  présence  par  une  victoire 
décisivcé  II  ne  put  leur  cacher  son  approche  ;  mais  % 
dan»  leà  cinq  combats  qu'il  livra  sur  les  mers  de 
rinde,  aucun  n'amena  cette  victoire  décisive,  et  si 
l'on  doit  dire  que  son  adversaire ,  l'amiral  Hughea^ 
combattit  presque  toujours  avec  des  forces  un  peu 
inférieures  à  celles  des  Français  ^  Suffisen  mérite  ai 
haute  renommée  par  la  justesse  de  coup^d'œil,  l'habn 
leté,  le  courage  et  ractivité  qui  lui  firent  rempotttp 
des  avantages  signaléa,  sur  des  mers  oii  les  pertes  de 
la  France  et  de  la  Hollande  lui  fermaient  tant  de  poi»tlf^ 
ak  il  n'avait  point  de  magasina,  oii  il  ne  savait  pae 
méniQ  dsas  que  hospice  déposer  sea  maM^&.  9t  Mi 
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blessés.  ÂjoMlons,  que  plusiei^rs  de  ses  officléi's  moa- 
traienk  peu  de  subordînalioo,  et  qu'il  eut  besoin  d'une 
'  inébranlable  fermeté, 

L'Indostan  avait  alors  un  grand  homme.  Cette  belle 
contrée  était  dès  longtemps  ravagée  par  des  conque* 
rans  nés  dans  son  sein ,  lorsque  l'Angleterre  y  vomit 
un  nouveau  fléau,  la  rapacité  mercantile.  Les  crimes 
des  Espagnols  eu  Amérique  ont  peut-être  été  sur- 
passés par  ceux  des  Anglais  ea  Asie.  Hyder  AU  osa 
lutter  contre  les  destinées  de  son  pays.  Cet  homme  qui 
ne  savait  ni  lire,  niécrire^  était  capable  de  concevoir 
un  vaste  dessein.  Fils  d'un  officier,  et  d'abord  volon- 
taire dans  une  compagnie  qui  appartenait  à  l'aîné  de 
ses  frères,  il  s'éuit  élevé  par  ses  taleos  et  son  cou* 
r^ge  au  commandement  de  l'arméç  du  rajah  de  My? 
sore.  La  puissance  fut  alors  dans  ses  mains,  il  régna; 
mais  faisant  servir  la  prudence  à  son  ambition ,  il  ne 
prit  que  le  titre  de  régent,. et  de  temps  à  autre,  il 
montrait  encorç  le  rajah  à  ses  sujets.  Hyder  étendit 
l'empire  de  Mysore  ;  son  armée  s'éleva  jusqu'à  deux 
cent  mille  hommes,  sans  compter  les  alliés; Oses  de- 
nses ne  l'empêchèrent  point  d'amasser  un  trésor  ; 
mais  ce  qui  lui  mérita  une  véritable  gloire,  fut  le  har^i 
projet  de  chasser  de  l'Indostân  les  Anglais,  en  for* 
mant  contre  eux  une  ligue  de  tous  les  princes  indiens. 
La  tactique  et  la  discipline  des  Anglais ,  leurs  intrigues 
et  leurs  séductions  qui  corrompaient ' ses  alliés,  lui 
firent  éprouver  des  revers  :  craignant  d'être  aban- 
donné, il  pensait  à  rentrer  dans  ses  états,  brsque  le 
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canoB  A^  la  flotte  firaaçàîse  se  fit  entendre*  Hyder  et 
SnfFren  eurent  une  cutrevue  sur  la  côte  de  Coroman- 
del  (a6  et  37  juillet).  Déjà  trois  combats.avaient  rendu 
\tf  nom  de  Suffiren  fameux  dans  ces  parages.  Hyder 
reçut  avec  honneur,  celui  qui  venait  de  prouver  que  la 
Fraooe  pouvait  balancer  les  forces  de  l'Angleterre. 
L'activité  de  l'amiral  était  communicative,  il  exaltait 
facilement  les  hommes  faits,  pour  le  comprendre;  l'es- 
pérance à  sa  voix  rentra  dans  Tâme  d'Hyder  Aly.  Mais 
cinq  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  fier  Indien 
mourut  (9  déc^nbre),  laissait  à  son  fils  Tippo<6aëb 
son  trônci  son  courage,  et  non  pas  son  génie.  Suf- 
fren  arrivé  quelques  années  plus  tôt  dans  les  Indes,  en 
eût  peut-être  expulsé  les  Anglais,  de  concert  avec 
leur  implacable  ennemi.  Quel  eût  été,  pour  l'avenir  de 
cette  terre  lointaine,  le  résultat  d'un  si  grand  cban-r 
'gement?  Des  malheurs  cruels  auraient  été  vengés, 
mais  non  pas  réparés.  Ni  le  prince  indien ,  ni  le  gou- 
vernement fiançais,  n'auraient  semé  autant  de  ger- 
mes de  civilisation  que  l'Angleterre  ea  répand  aujaur- 
d'hui.  L'Indostan  a  passé  l'époque  où  il  fut  heureux 
sous  l'influaiee  de  lois  religieuses  pleines  de  dou- 
ceur, et  celle  où  ses  enfans  Tensanglantèrent  par' leur 
«mbition  et  leurs  conquêtes  ;jl  est  aujourd'hui  sous 
k  main  des  Anglais  ;  il  aura  l'époque  de  son  indé* 
pendance.  Alors  seulement,  on  pourra  mettre  en  ba- 
lance le  bien  et  le  mal  causés  par  ses  maîtres  actuels. 
Alors,  les  juges  impartiaux,  tout  en  abhorrant  les 
«im^  de  la  cupidité,  décideront  sans  doute  que  le 
T.  I.  a4 
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bien  l'emporte  sur  le  mal ,  au  moins  par  aa  Awtém.  Las 
Anglais  civilisent  le  monde ,  en  le  parcourant  pour 
gagner  de  Tafgent. 

Suffren,  après  son  entrevue  avec  Hyder  Aly,  com- 
mença ses  plus  glorieux  exploits.  Il  résolut  de  repren- 
dre aux  Anglais  la  place  de  Trinquemale,  dans  llle 
hollandaise  de  Ceylan.  Une  célérité  extrême  était  né- 
cessaire pour  prévenir  l'aYrivée  de  la  flotte  ennemie! 
cinq  jours  sufflrenl  à  Suffren ,  et  la  flotte  anglaise 
parut  trois  jours  après  la  reddition  de  Trinquaoaale. 
Satisfaits  de  ce  succès ,  la  plupart  des  capitaines  vo»- 
laient  évlttt»  le  combat  de  mer;  mais  leur  chef  ne  sup- 
porta point  l'idée  de  rester  sans  combatire,  lorsqu'il 
avait  quatorze  vaisseaux  contre  douze.  Ses  signaux 
furent  mal  compris,  l'action  s'engagea  avant  que  sa 
ligne  fût  en  ordre  ;  la  flotte  française  courut  de  grands 
périls.  Suffren  déploya  toutes  lés  ressources  d'an  gé- 
néral, et  toute  la  bravoure  d'un  sqldat;  il  soutint 
le  combat  jusqu'à  la  nuit,  et  il  «vajt  tellemettt  en- 
dommagé les  vaisseaux  anglais  qu'ils  allèrent  se  rë«^ 
parer  à  Madras. 

L'année  suivante  (178S),  le  marquis  de  Bussy,  Mo* 
que  dans  Gondelour,  par  une  flotte  et  par  des  troupes 
de  terre,  allait  être  forcé  de  se  rendre.  Suffren  coarut 
le  délivrer  quoiqu'il  n'eût  que  quinse  vais$eftuK  contre 
dix-hnit.  Les  Anglais  sortirent  de  la  vide  de  Goup 
delôur;  l'amiral  français,  par  diiabiles  manoeuvres, 
s'approcha  de  la  terre  et  entra  dans  la  rade.  Bieotél, 
il  en 'sortit  è  son  tour,  et  livra  un  pombat  (ao  juin) 
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après  kquel  la  flotte  anglaise  se  retira.  Bussy  en  le 
recevant  sur  la  plage ,  dit  noblement  t  Foilà  noire 
sauveur;  et  les  soldats  voulurent  le  porter  en  triom* 
phe.  C'était  le  prélude  de  Tenthousiasme  et  dés  iittes 
qui  l'attendaient  en  France.  Suffren  se  concertait  avee 
Bussy  pour  faire  lever  le  siège ,  lorsqu^on  apprit  (^  t 

jnin)  que  les  préliminaires  de  paix  étaient  signés  )  kt  « 

bostiHtés  furent  aussitôt  suspeaaidues. 

Jm  roi  de  France  avait  toujours  désiré  la  paix.  L'Anr^ 
gleterre  la  désirait  aussi  !  les  pertes  de  son  commerce,  lés 
&ais  d'une  guerre  qui  ajouta  deux  milliards  cinq  œnte 
millions  à  sa  dette  publique ,  causaient  ttn0  irrîta^tion 
génârale.  Lorsque  les  Français  avaient  embrassé  la  d^ 
fense  desAméricains,  le  patriotisme  anglais  avait  presi» 
crità  l'opposition  des  ménagemensenvers  les  ministres: 
lord  Gbatam  mourut  à  cette  époque,  et  son  demier 
soupir  fut  un  cri  de  gue^rre  contre  la  France,  fiien  que 
l'opposition  reprît  des  fonœs  à  mesure  qu'on  voyait 
s'accroître  inutilement  les  sacrifices  de  Fétat  ^  die  ne 
^  si^lera  qu'au  moment  où  l'on  apprit  la  définie  Sk 
lord  Comwalis.  Le  discours  du  roi,  à  l'ouvertiive  èti 
parlement  (fin  de  i  ^8i)  /  atténuait  les  revevs  et  pro^ 
mettait  des  succàs.  Fox,  Burke,  le  jeune  Pitt,  fils  de 
Cfaatam,  se  (distinguèrent  par  la  vigueur  de  koiy 
praisonnemens  et  d^  Uw  éloqMWce.  Le  ministère  ne 
conservait  qu'une  majorité  presque  nulle  ;  il  obtint 
cependant  les  moyens  de  coatipuçr  la  guerfo^  le  p^r- 
leipent  vota  des  fonds  popr  cent  mille  inarina  f  maïs 
il  n'yavaitponitdeeontradiotîon  entre  touloir (a  pâte, 
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et  consentir  à  déployer  des  forces  capables  d^imposer 
à  rennemi.  On  ne  cessait  de  répéter  qu<e  toutes  les 
prédiciions  sur  les  calamités  qu'entraindaît  Tàdmi* 
BÎstration  de  lord  North  étaient  accomplies.  De  sdvères 
motions  poursuivaient  un  ministère  chancelant.  Le  gé« 

#  péral  Coovay  (mars  1 78a)  fit  improuver  la  guerre  d'A- 

*  mériqM,  et  déclarer  coupable  de  trahison  ceux  qui  con* 
seilleraient  au  roi  d'employer  plus  longtemps  ta  force 
dsi  afmes  çontrje  les  colons.  Enfin ,  le  comte  de  Suirey 
demanda  que  le  roi  fût  supplié  de  renvoyer  ses  mi- 
nietre^ i  On  discutait  cette  proposition ,  elle  allait  être 

4  adoptée  ^  quand  lord  North  entra  dans  la  chambredes 
odmmuttear  il  annonça  que  le  roi  venait  d'accepter  la 
démission  des  ministres;  et,  continuant  avec  dignitéi 
il  dit  qu'il  était  prât  à  rendre  compte  de  tous  les  actes 
de  sod)  administration,  et  qu'il  n'en  craignait  point 
renmen(i). 

Les  nouveaux  ministres  furent  dboisis  dans  les 
rangs  des  vighs.  Le  marquis  de  Rockinghara,  lord 
Shelbume,  Fox,  le  duc  de  Richemond  devinrent 
Membres  du  cabinet.  On  croyait  que  la  paix  allait 
être  oonclue;  dix  mois  s'écoulèrent  encore  avant 
là  signature  des  préliminaires.  Les  ministres  an- 
fiais  essayèrent  de  diviser  les  alliés ,  pour  les  ame^ 
-wr  à  traiter  séparément  La  cour  d'Espagne  mit 

U)  lorà  Bote  m  coniernit  plut  don  ainflneiice  :  il  en  «Taît  betv- 
SM^  pMilt  is  i97»>  PW  k  Mit  de  h  prittCQM  de  OtUtt,  i  qpi  U  défait 
^  iléfitîttiu  n  fil  «wi»  «Q  i7g»,coMplèlnMtiiiyîèdetawlMp^ 
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ailiM  èf»  retards  à  la  paix,  par  sa  folie  de  ymikiif 
GihralMry  lorsqu'il  étail  évident  que  jamais  aucun 
ministre  de  l'Angleterre  ne  serait  assez  bardi  pour 
céder  sur  ce  point. 

Seckingham  mourut;  Shelburne  et  Fox  se  diirisà- 
rent  aussitôt,  l'un  et  l'autre  aspirant  à  diriger  Je 
cabinet.  Fox  se  retira ,  lorsqu'il  vit  son  compétiteur 
l'eipporter.  Olui-ci  dut  en  partie  son  sucées  aux 
conseils  de  Pitt,  et  le  fit  nommer  chancelier,  de  Té- 
chiqùier.  Pitt  n'avait  guère  alors  que  viQgt«tr<»$  aos  : 
on  lui  avait  ofifert,  [à  la^  diate  de  c  lord  Nortli,  la 
place  de  viee-trésorier  d'Irlande;:  mais  il  sientaît  sa 
force,  et  ^'avait  pas  voulu  d^un  piwie  secondaire. 

Deu^  envoyés  du  nânîstàre  ang|lais  étaient  eu 
France  ;  l'un  négociait  avec  le  comte  de  Yergennes, 
l'autre  avec. les  envoyés  des  ÉtatSrUais.  Franklin  et 
ses  collègues  signèrent,  le3oBOveinbre/leur  traité  (i), 
en  stipulant  qu'il  ne  pourrait  recevoir  d'exécution 
avant  que.  la  paix:  fût  conclue  entre  la  France  et 
TAngletérre.  Cette  clause  était  formelle;  cependant, 
le  caUnet  de  Versailles  qui  jugeait  l'ii^teation  de 
celui  de  Sainte  James,  se  plaignit  vivvxtiifnt  de  k 'pré- 
cipitation des  commissaires  amérioaÎBs.  Ifceaucoup 
d'Anglais  rêvèrent  l'alliasice  de  la  Orand^BretfigM  it 
des  États-Unis  contre  la  France  :|educdeRiclM}moad 
était  à  la  tâte  du  parti  qui  se  flattait  de  r^Kser  cto 


(i)  L*ancienoe  métropole  reeuuoaissait  rindépendance  àts  Étals-Urnsy 
elleiir  donnait  qMeiqtieaffroi!isombnid«lerrtteirè.  /    .. 
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prûjet;  mis  ies  ppéiîmifiaîres  de  pAÎx  furetit  en&i 
•ignëi  entre  la  Fradoe^  TAnglifterre^  l'Espagne  et  la 
Hollande  9  le  ao  janvier  1783. 

L'Angleterre  céda  à  la  France  l'île  de  Tabagô,  la 
miète  de  Sénégal^  se^  dépendances ^  et  plusieurs 
&rts  sur  la  côte  d'Afrique,  un  agrandissement  de 
territoire  pour  Pondichéry  et  pour  Karioal.  La  bon- 
tenso  stipulation  relative  à  Dunkerque  c^sa  d'exister. 
On.  oonvînt  de  s'occuper  d'un  traité  de  commerce 
entre  les  deux  étata. 

L^Espaghe  obtint  Tile  de  M  inorque  et  la  Floride 
occidentale.  La  Hollande  recouvra  ses  possessions, 
excepté  Négapatnam  qu'elle  fot  obligée  de  cédar  & 
i'Angleterreé  U  ne  fitt  rien  stipulé  de  relatif  aux 
droksdes  neutres.  Les  puissances  du  Nord  M  mon- 
trèrent pas  la  vigilance  et  la  fermeté  qu'on  aurait  pu 
espérer  d'elles  ;  là  France  craignit  de  compliquer  ht 
diffjculté  de  s'attendre,  et  le  ministère  anglais  évita 
£ioUemeiit  les  discussions  sur  un  point  qu'il  ne  vou^ 
.kîl  pas  ré^eK 

A  l'allégresse  4|ué  riépandit  en  fVance  k  ooncltl- 
aioç  de  la  paix^  se  mêlait  un  juste  sentiment  d'or- 
ipeil  :  la  France  voyait  triompher  la  cause  qu'elle 
my§il  protégée-;  elle  r<fpreaail  son  rang  en  Surope, 
.et  les  ^ittats^dd  1 763<<étaiàât  efibcés.  £n  An^ëterrë, 
Jbeaucjùup*  d'hommte  qin  avaient  den^mdé  la  pais 
avec  ardeur,  manifestèrent  de  l'indignation  quand 
le  traité  fut  conclue  On  reprochait  aux  ministres 
d'avoir  compromis  l'honneur  4e  la  Grande-Bretagne, 
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par  des  concessions  tr6p  importantes,  et  par  le  peu 
cTintérél  qu'ils  avaient  montre  pour  les  loyalistes, 
yîctimes  de  leur  dé? ouement  à  la  métropole.  Shel- 
Ibume  se  retira;  et  son  exemple  fut  suivi  par  Pitt.qui 
devait  bientôt  r^araître  à  la  tête  du  gouvernement. 
La  paix  excita  peu  de  joie  dans  les  États-Unis;  ils 
n'étaient  plus  en  gueJ^re  depuis  la  prise  de  YorkTown  ; 
«t  la  reconnaissance  que  Tancienne  métropole  faisait 
de  leurs  drpits  leur  paraissait  être  une  espèce  de  forma- 
lité presque  indifjféreate.Ce  moment,  d'ailleurs,  n'était 
pas  exonpt  pour  eux  de  graves  préoocupations.  La 
paix  amenait  le  licendemedt  d'une  armée  à  laquelle 
îLétait  dû  beaucoup  plus  d'argent  que  I9  congrès  ne 
pouvait  en  payer.  Un  grand  nombre  d  officiers,  une 
partie  des  soldats  menacèrent  la  tranquillité  publiquf , 
Fexistenee  même  du  gouvernemeiit.  Washington,  ps^ 
l'ascendant  qu'il  exerçait,  sauva  encore  i|n0  §w  la 
liberté  de  son  pays  et  la  gloire  de  son  armée.'  Après 
avoir  rétabli  l'ordre,  il  donna  sadémis^ion,  et  reprit  l#s 
travaux  d'agriculture  qui  l'occupaient  avant  la  guerre. 
La  Fayette  était  revenu  en  France  bientôt  après  ta 
débite  de  ComvaUs.  Le  jour  de  «on  arrivée,  la  reîQe 
<  aiaiftait  à  une  fétq  que  la  ville  de  Paris  donnait  pour 
la  aaiasance  du  dauphin  ;  elle  voulut  conduira  eUf- 
jnèae,  dans  sa  voiture,  madaBne  de  laFayefte^  Tbçtfl 
de  Ifoailles,  où  le  géqéral  était  descendu.  Peu  de 
temps  après,  on  sut  qu'elle  avait  copié  de  sa  main 
des  vers  de  Gaston  et  Baj^ard,  que  les  applaudisse- 
mçBS  A\k  public  veiiaient  -d'appliquer  au  jeune  vain- 
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queur  (i).  Ce  qu'il  y  avait  de  chevaleresque  dans.k 
conduite  de  La  Fayette^  charmait  rimagination  de  la 
reine.  Le  nom  de  cet  officier  jetait  un  tel  éclat  que 
le  jour  où  Iç  comte  du  Nord  (a)  assista  à  une  au- 
dience de  la  grand'cl;uimbre  du  parlement,  Tavo* 
cat  général ,  après  avoir  adressé  un  compliment  au 
prince,  en  Gt  un  à  madame  de  la  Fayette  qui  se  trou- 
vait préseule.  Les  jeunes  magistrats  étaient  enthou- 
siastes du  défenseur  des  Américains,  et  voulaient  le 
faire  nommer  conseiller  d'honneur;  il  ne  se  prêta 
point  à  leur  projet ,  craignant  le  ridicule  qu'aurait 
pu  lui  attirer  cette  espèce  de  travestissement*  Pour 
juger  la  situation  des  esprits  à  cette  époque,  il  faut 
observer  que  les  hommages  prodigués  au  jeune  géné- 
ral n'eurent  rien  de  populaire,  qu'il  les  reçut  à  la 
cour,  dans  la  haute  société,  et  dans  un  des  grands 
corps  de  l'état. 

Les  officiers  français,  à  leur  retour  d'Amérique, 
furent  recherchés  avec  curiosité ,  écoutés  «vec  inté- 
rêt. La  plupart  vantaient  tout  ce  qu'ils  avalent  vu, 
les  sites,  les  mceurs  et  les  lois.  On  entendail  parler 
beaucoup  du  bonheur  que  la  liberté  répandait  dans 
un  autre  hémisphère,  très  peu  des  maux  que  la  révo- 
lution avait  fait  peser  sur  l'Amérique.  On  s'entretînt 
souvent  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie ,  parœ 
qu  elle  donnait  lieu  de  citer  des  anecdotes  singuKères, 

(0  «  £h!  qup  fait  sa  jeunesse, 

«  Lorsque  de  l'âge  mûr,  je  loi  Tois  la  sagesse,  etc.  » 
(1)  C*cst  8OU8  ce  nom  que  voyageait  le  fils  de  riiopératrice  de  Ruade. 
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plaisantes;  mais  on  ne  connut  guère  d'autres  fléaux, 
les  réquisitions  forcées,  le  maximum^Ies  confiscations, 
les  emprisonnemens.  Bien  des  personnes  crurent  tou<» 
jours  les  Américains  unantmes  dans  leurs  vœux , 
tandis  que  des  divisions  cruelles  avaient  pénétré  au 
sein  de  leurs  familles.  La  mère  de  Washington  lé  vit 
a  regret  sous  les  drapeaux  américains,  et  le  fils  de 
Franklin  resta  fidèle  au  roi  d'Angleterre.  On  ne  nous 
disait  point  de  réfléchir  à  tous  les  fléaux  qui  fon* 
draient  sur  nos  vieilles  sociétés  de  riches  et  do  pau- 
vres, de  nobles  et  de  roturiers,  si  elles  voulaient  un 
jour  imiter  un  peuple  jeune,  né  dans  Tegalité.  La 
France  semblait  'être  à  jamais  garantie  des  révolu- 
tions  violentes,  par  les  lumières  de  ses  enfans,  et  par 
leur  caractère,  mélange  heureux  de  bonté,  d'insou- 
ciance et  de  gaieté. 

On  vit  dans  les  lieux  publics,  des  officiers  français 
paraître  avec  vm%  décoration  inconnue  :  ceux  qui  la 
portaient  excitèrent  tm  vif  intérêt,  et  même  une  sorte 
de  respect ,  lorsqu'on  sut  qu'elle  leur  était  envoyée  par 
les  officiers  américains  qui  venaient  de  fonder  entre 
eu^  un  ordre  de  Gtncinnatus.  Cependant,  les  Cincin^ 
natisj  considérés  en  France  comme  des  héros  de  la 
liberté,  furent  regardés  en  Amérique  comme  des 
hommes  qui  blessaient  les  droits  de  l'égalité  ;  leurs 
compatriotes  craignirent  de  les  voir  semer  des  germes 
'  de  noblesse,  d'autant  plus  qu'ils  rendaient  la  décora- 
tion héréditaire  dans  leurs  familles.  Toute  hérédité 
dans  les  disfincttous,  fut  interdite  par  le  congrès;  et 
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les  Cmcinnatis  américains  cessèrent  même  4e  pontt 
le  signe  de  leur  association.  Mirabeau  et  Champfort 
traduisirent  ou  plutôt  imitèrent  un  ouyrage  américain 
qui  censurait  l'institution  nouvelle;  ils  ajoutèrent 
à  cet  écrit,  et  publièrent  ime  satire  ardente  contre  la 
poblesse* 

Le  gouYernement  tombait  dans  de  malheureuses 
contradictions  ;  on  eût  dit  qu'il  s'étudiait  à  rendre 
complet  le  désaccord  entre  les  lois  et  les  mœurà. 
Tandis  qu'une  armée  était  envoyée  au  secours  d'une 
république  où  régnait  l'égalité ,  une  ordonnance  était 
rendue  (1781)  pour  n'admettre  aux  places  d'ofïioier 
que  des  hommes  qui  feraient  preuve  de  quatre  degrés 
de  noblesse ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  fils  de  chevalier 
^e  Saint-Louis.  Auparavant ,  les  places  d'officier 
étaient  déjà  réservées  aux  nobles  ;  mais  on  n'avaU; 
besoin  de  constater  sa  noblesse  que  par  une  d^la- 
ration  signée  de  quatre  gentilabomines.  Souvent  ce 
certificat  était  donné  par  complaisance;  et  même  cer- 
tains gentilshommes  endettés  trafiquaient  de  leur  si^ 
gnaturé.  Le  ministre  fermait  volontiers  les  yeux  s«ir 
lés  preuves  ;  il  paraissait  convenu  que,  pour  être  of- 
ficier, il  suffisait  d'être  homme  vwmu  noblem^^ 
cW«à-dire^  ayant  de  l'aisance  et  une  éducation  lib^rj^l^. 
Beaucoup  de  nobles  avaient  adi*essé  des  réclaxo^l^s 
à  Louis  XYI  :  ils  représentaient  qu'ils  ne  pouvajtent 
suivre  d'autre  carrière  que  ôelle  des  armes ,  et  qu'ils 
la  trouvaient  obstruée  par  des  rotiiriers  ou  des  p«iv- 
venus.  Le  gouvernaient  reiidit  la  coi»{»laisaace  jiHi- 
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tile  et  la  fraude  impossible,  en  exigeant  que  ceux  qui 
solliciteraient  des  brievets  d'officier,  fissent  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse ,  par  un  certi6cat  du  gé- 
néalogiste de  la  cour.  Aucun  acte  du  pouvoir  n'a  plus 
vivement  offensé  les  Français.  Un  grand  nombre  de 
familles  fureat  COûitâintôâ  àé  feûonc9J^  à  Fespoir  d'ou- 
vrir la  carrière  militaire  à  quelques-uns  de  leurs  en- 
fans.  Des  fils  de  riches  négocians,  d'administrateurs, 
4e  niagîstrat».^  s'ils  voulaient  servir  dans  l'atrôiée,  ne 
pouvaieqt  plu»  Hre  que  soldats.  Un  e^liment  de 
ÎU^lice  se  rérqUail ,  ainsi  que  i'àmpur^propre  à  C^ette 
idée.  La.  nouvelle  ordonnance  n'ôtait  point  àux'ser* 
gens  la  pmpective  de  devenir  officiers  de  forttine  ; 
elle  les  irrita  cependant ,  parce  qu'elle  était  une  insuliè 
de  la. nobles  à  la  roture,. et  le  rçssèntknent  qu'ils 
en  conservèreiU:  exerça  sur  eux  une  gniâde  influence 
aux  premiers  jours  de  la  révoliltiob* 


SVSl  nu   UVBJB  TROISIÈME^ 
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J'ai  dil  ne  pas  interrompre  ierëctt  de  la  goerre;  il 
faut  maintenant  remontera  Tépoque  de  là  retraite 
de  Necker  (1781).  Les  hommes  ëolairës  pouvaient 
avoir  des  opinions  diflRFfentes .  sur  les  taleds  de  ce 
ministre;  ils  n'en  avaient  qu'nne  sur  la  diffiienlté' de 
le  remplacer. 

Necker  avait  accoutume  les,  Français  à  voir  sub- 
venir aux  dépenses  sans  accroître  les  impâts,  et 
s'était  rendu  l'idole  de  l'opinion  pobfiqne.  Avant  de 
l'attaquer,  il  eut  fallu  savoir  à  qui  Ton  confierait  la 
direction  des  finances;  mais  ses  ennemis  ne  songé* 
rent  qu'à  le  renverser.  Les  gens  de  cour  pensaient 
que  sa  chute  suffirait  au  salut  de  l'état;  et  quelqu'un 
ayant  parlé  de  fembarras  qu'on  aurait  à  trouver  son 
successeur,  Maurepas  se  crut  profond,  en  disant  d'un 
ton  léger  :  Vhomme  impossible  à  remplacer  est  c«- 
core  à  naître.  Observons  aussi ,  pour  ne  pas  exagéier 
les  torts  de  gensimprévoyans,  que  Necker  entraîné 
par  un  mouvement  de  dépit  et  d'orgueil ,  se  retira 
plus  promptement  que  ses  adversaires  n'osaient  l'es- 
pérer. 
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Miroménil  sut  profiter^  avec  adresse,  des  difficultés 
^œ  présentaient  les  circonstances,  pour  suggérer  un 
dbmx  conforme  à  %es  intérêts.  Le  conseiller  d'état 
Joly.de  Fleury  aspirait  au  ministms;  sa  famille  atait 
de  l'édat  dans  la  magistrature,  et  la  place  de  garde 
dies  sceaux  était  le  but  ie  son  ambition.  Mirquiénil 
qui  le  redoutait,  jugea  qu'un  moyen  de  n'ayoir  plus 
à  le  craindre  serait  de  le  porter  au  contrôle  général  | 
oii.  ses  fiiutes. le  décrieraient  bientôt  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  fut  plus  dangereux.  C'est  ainsi  que  le 
dief  de  la  justice  pensait  à  l'intérêt  pnbUc.  Des 
motifs  plausibles  s'offi-ireitflea  hrear  de  ce  dioix. 
,  On  allait  êtne  forcé  de  recourir  à  de  nouroanx  em- 
prunts, peut-être  à  desimpots;  il  était  essentiel  que 
le.  contrôleur  général  plat  aux  magistrats  chargés 
de  les  enregistrer.  Joly  de  Fleury  avait  pour  lui,  au 
pariensent,  le  souvenir  de  son  père  et  la  présence  de 
ses  deux  frères.  Maupeou  avait  voulu  lui  confier  les 
finances,  avant  de  songer  à  Terray;  c'était  une  preuve 
.^e  cette  branche  d'administntioB  ne  lui  était  pas 
étrangère;  U avait  refosé ,  c'était  un  titre  à  l'affisction 
de.  la  magistratmre.  Ce  thoix  convenait  à  llnurepas, 
de  plus  en  plus  jaloux  de  mettre  en  place  dos  hommes 
qui  ne  vinssent  point  inquiéter  sa  vieillesse;  et  Joly 
de  Fleury  était  d'ailleurs  un  très  agréable  conteur 
d'anecdotes.  Pour  le  déterminer  à  prendre  des  finus 
tiona  tt  diflGirenles  de  çellea  quHl  désirait,  Maurepas 
kûfdit^  avec  quelque  mystère,  que  sa  soumission  aux 
ordres  du  roi ,  loin  de  contrarier  les  vues  qu'il  ponr- 
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rail  avoir  dans  k  aaifce,  serait  un  moyen  éê  pk»  pour 
les  réaliser^  Le  vieux  ministre  ne  le  voyant  pas  pr^M 
l'w^le  à  cette  insinuation ,  lui'fit  entendre  qu'oit 
rèfios  lui  fermeVait  toute  autre  carrière.  Fleury  cpii 
sepquatt  aussi  d'être  fin  ^  voulut  du  moins  donstater 
qu'il  acoeptait  par  complaisance;  il  piit  le  simple 
titre  de  conseiller  au  conseil  royal  des  finances,  ejt 
li^alia  point  oeeoper  l'hôtel  du  contrôle  général. 

Maures  changeait  nne  dernière  fois  de  ^route 
pblitiquei  et  donnait  encore  en  spectficle  la  versatilité 
dtt.miaAarq^e.  Le  nèuveau  finàpcier  avait^  snr  l^ail^ 
ministration,  des  idées  aAlogues  à  celles  de  Çlugnyï 
mais. il  ne  pouYàit,  comme  lui,  se  faire  valoir  en 
alBchant  d^  principes  contrsdros  à  cumn  do  son  pni)' 
déçesaeur;  la  yoix  publique  parlait  trc^  haut  en 
ÛLveur.  du  ministre  disgracié.  Joly  de  Fleury  afifeda 
à»  partager  le  deuil  général  ;  il  s'empressa  de  vendit' 
honimge  à  l'administrateur  qu'il  rempk^it,  de  A^ 
ckrer  qu'il  s'effoncerait  de  suivre  ses  exemples^  et  A 
se  fit  voir  sur  k  route  de  Saint«43Nien  ^  parmi  Hb 
pisispunes  qui  allaient  visiter  Necàerdans  sa  r^Mkt. 

(a  neioQ  aécooeba  d'ua  fils^ie  au  oetelm  178t. 
On  a &t y  dans  plusieurs  ouvrages,  quilles  Mjlpreb 
causés  par  la  disgraceide  Necker  attristàfol  les  ftlfs 
dnnn^  pour  la  naissance  du  dauphin  :  ots^itt  nW 
point  ekaoi.  lïeeker  émit  renvoyé  depuis  fdoaienfs 
mi^Sy  ^la  rancune  d«f  Français  n'rcst  pas  lâ  durablol. 
Jjmis  XYI  élait  aimé;  et  k  naissands  d'iiD  hénfitit 
4i|  tp^ne^  longteiapa  désirai  cMnta  dosis: tonte «Js 
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Fraii^^  Qne  joie  râicère  et  vi^e.  La  dîrectîoii  des 
esprits  vers  Içs  idées  de  biénfaisaDce  fut  remarquable. 
Les  yilies  maaifestèreot  leurs  sentjmens  par  des  aetes 
de  charité,  plus  qu'elles  ne  l'avaient  &it  encpre» 
Beaucoup  de  personnes  eurent  de3  idée^  ingénieuses^ 
On  parla  9  dans  les  salions  de  Paris^  d'un  habitant 
d'im$  petite  viUe  qui  n'avait  poiat  illuminé  sa  uwt 
son,  et  qui  a^ait  payé  la  taille  de  pauvres  ouvriers, 
Lea  f!)tes  de  Paris  eurent  peu  d'écli^  et  de  gaieté; 
paais'  ce  fut  par  une  cause  alors  bien  connue.  L^ 
prjévôt  des  marchands  et  les  écheviqs  étaient  pour* 
suivis  par  le  souvenir  de  la  sinistre  fête  du  mariage 
de  X#ouîs  XVI ,  et  tremblaient  de  voir  se  renouveler 
une  affreuse  catastrophe.  Pour  garantir  de  la  foule 
l'I}pleUde«'yille  QÙ  se  rendrait  Ja  famille  royale,  il  (uf, 
décidé  qup  l'entrée  de  la  place  serrât  i|>terdite  m 
peuple.  Im  ordoun^noes  de  police  sen^blaient  moiiia 
anoonoer  l'eqMHT  de  prévenir  les  évéoemens  funestes» 
que  le  désir  de  mettre  à  couvert  la  n^spouMbilité 
des  n^ia(rats.  Tout  Paris  savait  que  des  saUi^ 
étalent  préparées  pour  recevoir  les  hJesi^s^  Les  plus 
tristes  idées  résulbèrent  de  prépavatifi»  sages  eu  i^wcf 
mêmes  I  mais  quL  reçurent  une  publicité  maladroit^ 
i«s  plaisens  firrat  une  chanson  maligne  sur  ces  ap*» 
prSts  lvgubi^9  et  sor  let  ordres  donnés  pour  éloir- 
gmer  de  k  lëte  le  peuple  qui  la^âyait^ 

BSaurspas  œ  fut  pas  longtemps'  témoin  des  ^lutt^ 
'  de  l^^v^le  adininàstmiionf  ilipourut  le  ai.ji^veo^ 
Jn^  I^ouis  £VIi  qpû  e^ait  miuitiré^  w  4aiJUew  eu  j^s 
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bissant  dominer  piir  ce  frnrole  TteîUard,  fit  tonr  sa 
bonté  par  les  regrets  quHl  lut  donna.  It«ravait  logé  à 
Tétage  supérieur  au  sien  ;  et  le  lendemain  de  la  mort 
de  cet  homme  qui  lui  fut  si  fatal,  il  dit,  les  larmes 
aux  yeux  :  Ah  I  je  n'eniendraz  plus  tousjes  matins 
mon  arni  avrdessus  de  ma  tête*  Il  refusa  d'àllep  à 
Brunoy ,  où  Monsieur  lui  avait  d^uis  plusieurs  jours 
préparé  une  fêté;  il  resta  concentré  chtis  sa  douleur. 
^  La  conr  était  fort  intriguée  pour -savoir  qui^  rem* 
placerait  Maurepas  près  du  roi;  et  Ton  demandait, 
dans  Je  château,  quel  serait  le  prineipal  ministre* 
Louis  XYI,  très  blessé  de  cette  question  qui  parvint 
à  son  oreille,  saisit  les  occasions  de  dire  qu'il  n'aurait 
jamais  dé  principal  ministre,-  qu'aucun  homme  n'exer- 
cerait, sous  son  règn&,  l'autorité  qu'avait  eue  te  duc 
die  Ghoiseul.  A  cette  époque,  Louis  XYI  sentit  en 
effet  un  désir  de  gouverner  par  lui-même;  et  ses 
regrets  ne  l'empêchèrent  pas  de  goûter  bieat6t  quel^ 
que  plaisir  à  se  trouver  plus  Hbre  quHl  ne  PétâiC  ea 
présence  du  mentor  de  sa  jeuAlesse.  Ce  fàt  à  Yeis 
gennes  qu^il  accorda  le  plus  de  confiance.  Il  avait 
toujours  etttékidu  Maurepas  faire  l'ébge  de  ce  timitj|« 
tre,  qui  ne  cherchait  point  à  sortir  de  sa  ^hère.  Y^r- 
gennes  avait  d'ailleurs  des  qualités  qu'estimait 
Louis  XYI;  ses  goAts^  ses  habitudes  étaieiftdm[de% 
il  s'éloignait  des  fêtes  delà  cour,  et  se  plaisait  au  sein 
de  sa  famille.  Ce  ministre  portait  souvent  une  habile 
prudence  dans  les  négociations  avec  Tétranger  ;gnais,' 
eotinâissant  peu  les  afftirc»  intérieures  du  rûyaute«^. 
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jpgeant  mal  la  disposition  des  esprits,  persuadé  que 
le  gouYernement  par  excellence  est  le  gouvernement 
absolu,  il  nejpouvait  éclairer  son  maître  sur  les  vérU 
tables  moyens  d'administrer  l'état,  et  de  prévenir  les 
troubles  dont  on  n'était  plus  séparé  que  par  un  petit 
nombre  d'années. 

Le  nouveau  contrôleur  général  était  également 
partisan  du  système  qui  tendait  à  concentrer  toute 
l'autorité  dans  les  mains  du  roi  ^t  des  ministres.  Res* 
tretndre  les  attributions  des  intendans  était  à  ses  yeux 
une  grande  faute,  et  les  assemblées  provinciales  lui 
étaient  odieuses  :  il  retira  les  lettres  patentes  envoyées 
au  parlement  pour  en  établir  une  nouvelle,  qu'il  mo- 
difia -de  manière  à  la  rendre  insignifiante.  C'était 
une  disposition  transitoire  pour  arriver  à  une  sup« 
pression  complète. 

Obligé  d'emprunter,  sans  avoir  le  crédit  de  son  , 
prédécesseur,  Joly  de  Fleury  fut  contraint  d'accroître 
les  impôts.  Il  procura  trente  millions  xle  revenus  au 
trésar,  en  augmentant  un  grand  nombre  de  droits  et 
de  taxes  (août,  1 78 1  ).  Il  ne  prit  pas  le  temps  d'examiner 
l'inégalité  de  certains  droits  dans  différentes  provinces  ; 
l'augmentation  fiit  la  même  pour  toutes  :  c'était  admi- 
nbtrer  àla  Terray^  Uùe  année  ne  s'était  pas  écoulée 
i{u'on  établit  un  troisième  vingtième,  évalué  ai  miU 
lions.  Malgré  les  garanties  que  l'accroissement  des  re- 
venus offrait  aux  prêteurs,  et  malgré  les  soins  du  con- 
trôleur général  pour  varier  ses  emprunts,  il  paya  des 
iptérets  plus  élevés  que  ceux  de  Necker« 
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L'aiifOMaAaûoan  des  ellargf»  pidilifves  excitait  4e 
nooibreiix  miiraiurfs  (i)  :  maïs  le  parkowMt  de  Furis 
s^Uaît  vouloir  réec^Dpenaer  le  gonvenwHiettt  du  ren- 
vcd  de  Kec^er;  il  ne  fit  point  de  renmitmicesy  et 
9*eiapréssa  d'enregiatrer  ka  impôts  et  les  emprunta. 

Les  cours  de  province  ne  furent  paa  tentas  auan 
dociles.  Sàna  rapporter  on  grddd  nombre  doîeursac^ 
tea,  fbîstoriea  doit  tft  indiquer  aaaes  pou^£aâre  coni- 
naitre  ce  que  ka  iâ2i||i$trata  naaaaaaient^  aTec  raison , 
le  despotisme  des  Q^imstrea^  et  la  résistanee  que  aon- 
vent  iU  lui  oppoaaienl.  Le  f^rVement  de  Besançon 
eoregistra  l'édit  qui  augmentait  les  dreîta^  mais  en 
rieppiwant  unee&tenfiioD  quekcontrôkur  général  vou- 
i^l  lui  donner^  et  il  n'ettregistra  le  treîstème  viof- 
tième  que  pour  la  durée  de  la  guerre.  A  pmne  ses  ra- 
montrances  étaient-elles  parvenues-  à  YersaiUes,  qn^ 
Tordro  fut  envoyé  au  gouveroenr  de  Franclie*Gomtë 
de  faire  enregistrer  les  deux  édita ,  sans  déiydératiojL 
Catte  fi^rmc  était  pour  lea  provinces  ce  qu'étaient, 
pour^  la  capitale,  les  lita  de  jiMtke  que  îe  rœ  y  tenait 
en.  pevnaone^  Lorsque  le  gouverneor  eut  publié  lea 
éd#  (&  septembre»  178^),  le  parlement  déclara  itté* 
jgfti  et  n^l  cet  acte  d'autorité;  et  défendh'  de  perœ* 
VONT^  dans  l'étendue  de  son  ressort,  aucun  impôt  non 
eneegisjtréy  sous  peine  d'être  ponrsuivi  pour  crime 


.  (1)  Quand  les.  droits  furent  augmentés ,  on  chanta  un  vandeTÎtle  jiois* 
•sinl ,  dotttle  refrain  était  :  ^  c'est  du  fleuri  y  ça  n'est  pas  jolL  Peu  aprè% 
on  répandit  un  pasipUel  intitalé:  U  m  du^ipk. 
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de  oonomsion.  Son  arrête  fut  casse;  il  ea  prit  un  se- 
cond pour  inculper  le  contrôleur  gënëral.  La  date  des 
remontrances  et  celle  des  lettres  de  jussion  envoyées 
au  gouverneur,  prouvaient  que  ces  remontrances 
n'avaient  pu  être  mises  sous  tes  yeux  du  roi  qui  était 
alors  à  Compiègne :  ainsi,  dit  le  parlement,  les  lettres 
de  jussion  supposent  faussement  une  délibération  du  * 
roi  en  son  conseil,  à  Versailles  ;  ^  le  contrôleur  gé- 
néral a  donné  sa  volonté  particulière  pour  la  volonté 
royale.  La  délibération  rappdle  ensuite  les  anciennes 
ordonnances  qui  défendent  d'obéir  aux  lettres  paten- 
tes évidemment  surprises.  Le  roi  ordonna  que  les  re- 
gistres lui  fussent  apportés  par  une  députation,  et 
Tarrêté  fut  biffé  à  Versailles.  Sans  se  laisser  intimider 
par  le  bruit  répandu  qu'une  plus  longue  résistance 
entraînerait  sa  suppression,  le  parlement  prit  un  * 
nouvel  arrêté.  Les  ministres,  dans  le  discours  du  roi  à 
la  députation,  avaient  inséré  ces  mots  :  Tout  ce  qui  se 
fait  en  mon  nom,  se  fait  par  mes  ordres.  Le  parie* 
m«it  expose  le  danger  d'une  telle  doctrine  qui  ferait 
confondre,  avec  la  volonté  du  roi,  les  caprices  d'a- 
gens  infidèles ,  et  affaiblirait  ainsi  la  dignité  du  trône 
et  l'amour  des  sujets.  Il  déclare  que  les  intrigues  par 
Ijesquelles  on  est  parvenu  à  faire  casser  ses  arrêtés, 
ont  pour  but  d'anéantir  le  droit  d'enregistrement  | 
sans  lequel  la  volonté  du  contrôleur  général,  et, 
dans  beaucoup  de  cas ,  celte  d'un  intendant  ou  même 
d'un  simple  commis  ^  suffirait  pour  lever  en  France 
des  impôts.  Il  parâe  en  revue  de  nombreux  alms,  et 
\ 
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réclame  oomme  les  plus  sûrs  moye&s  d*y  pourvoir,  la 
convocation  des  états  de  la  province  et  celle  des  états 
généraux.  Plusieurs  magistrats  demandaient  que  cet 
arrêté  fût  envoyé  aux  princes^  aux  pairs,  à' tous 
les  parlemens,  en  les  invitant  à  réunir  leurs  e/forts 
pour  éclairer  ie  monarque  sur  les  pièges  tendus  à  sa 
sagesse  :  leur  proposition  ne  fîit  rejetée  qu'à  la  ma- 
jorité de  cinq  voix.  Cette  affaire  se  termina  par  des 
transactions  qui  valurent  quelques  soulagemeas  à 
une  province  qiie  son  parlement  défendait  avec  tant 
de  courage. 

Les  états  de  Bretagne  eurent  aussi  des  luttes  avec 
le  ministère  :  ils  firent,  en  1782,  de  nouvelles  récla- 
mations contre  un  ordre  qui  leur  enjoignait  de  n'élire 
pour  députés  chargés  de  suivre  leurs  af&ires  à  la 
cour,  que  des  hommes  recommandés ,'  c'est*à-dire 
désignés  par  le  gouverneur;  et  ib  résolurent  de  ne 
pas  voter  de  subsfdes,  sile  roi  ne  permettait  pas  à 
pne  députation  de  paraître  en  sa  présence  et  d'expo- 
ser leurs  droits.  La  députation  fut  admise  ;  maïs  seu- 
lement pour  entendre  le  roi  prescrire  l'obéissance,  et 
déclarer  que  ses  ordres  n'avaient  riai  de  contraire 
aux  privilèges  que  ses  prédécesseurs  at^aient  bien 
"voulu  accorder  à  sa  province^  de  Bretagne.  Toute  la 
fierté  bretonne  respire  dans  une  lettre  que  les  états 

adressèrent  aii  roi  :  « Nous  voyons  nos  frandiises 

et  nos  libertés  y  conditions  essentielles  du  contrat  so- 
lennel  qui  vous  donne  la  Bretagne ,  envisagées  comme 
^e  simples  privilèges,  fondés  sur  une  concession  par- 
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tioulière.  Nous  ne  pouvons ,  sire,  vous  dissimuler  les 
conséquences  funestes  d'expressions  si  opposées  aux 
principes  oonstans  de  notre  droit  national.  Qu'elles 
sont  alarmantes  pour  des  sujets  aussi  dévoués  à  leur 
souverain  que  jaloux  des  droits  de  leur  constitution, 
pour  des  sujets  aussi  éloignés  d'une  obéissance  servile^ 
qu'accoutumés  à  une  soumission  éclairéeet  dirigée  par 
les  lois  que  Y.  M.  a  juré  d'observer!  Ce  sentiment  se 
concilie  dans  nos  cœurs  avec  l'amour  de  la  patrie.  Oui, 
sire,  ce  nom  sacré  est  connu  des  Bretons;  ils  ont  une 
pairie, et  des  devoirs  à  remplir  envers  elle;  ils:<[yit  des 
droits  que  l'intérêt  de  votre  état  ne  leur  permet  pas 
d'oublier...  Père  de  vos  peuples,  vous  n'exercerez  d'au» 
tre  empire  que  celui  des  lois  ;  elles  régnent  par  vous  e( 
vous  régnez  par  elles.  Les  conditions  qui  vous  assurent 
notre  obéissance,  font  partie  des  lois  positives  de  votre 

royaume »  Amelot  qui  avail  le  département  de  la 

Bretagne,  refusa  de  mettre  cette  lettre  sous  les  yeux 
du  roi.  Le  gouverneur  fut  chargé  d'enjoindre  aux 
états  de  délibérer  sur  les  subsides  ;  mais  le  concours  des 
trois  ordres  était  nécessaire,  et  la  noblesse  arrêta  ïèt 
délibération,  en  déclarant  qu'il  lui  était  impossible 
de  voter,  avant  que  les  états  eussent  recouvré  leur  ij^ 
dépendance.  Un  nouvel  ordre  du  roi  fut  signifié;  il 
contenait  la  menace  de  suspendre  la  forme  d'admi- 
nistration de  la  Bretagne,  si  la  résistance  se  prolon- 
geait.  J'ai  dit  comment  étaient  composés  les  états  de 
cette  province  :  les  représentans  du  clergé  et  ceux  du 
tiers  furent  d'avis  de  délibérer;  mais  la  noblesse  re« 
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flottvela  Mt  rëdamatîonf .  La  rëponae  fiit  une  lettre 
d'Amelot  au  gouTeneor)  pour  faire  etécuter  les  or* 
dits  du  roi.  Des  troupe»  ebtrÀreat  dans  la  ville  de  Rend- 
ues :  o^élait  une  violatioii  manifeste  du  droit  desétAts; 
aucune  troupe  ne  detrait,  pendant  leur  aaaembléB^  ap» 
procher  de  plus  de  dix  lieues  de  la  ville  ou  ils  étaient 
réunit*  Pendant  qu'on  déployait  l'appareil  de  la  force^ 
lé  gouverneur  et  Tévèque  de  Bennes  intriguaient 
pour  gagner  des  voix  :  un  certain  nombre  de  gentils- 
hommes  pauvres  qui  n'assistaient  pas  ordinairement 
auii:  8(||nces,  attirés  pat  des  promesses^  vinrent  for« 
mer  la  majorité.  Lés  états  se  soumirent}  une  centaine 
de  noUes  persistèrent  seuls  dans  leur  refus  de  déli- 
bérer. 

Louis  XYI  voyait  avec  peine  raocroissement  des 
impâts  ;  mais  .il  ne  portait  pas  plus  loin  sa  pensée» 
Les  ministres,  dans  leurs  discussions  avec  les  parle* 
mens  et  les  états  ^  lui  paraissaient  soutenu*  les  droits 
de  sa  couronne;  il  n'apercevait  pas  quels  germes  fu- 
nestes répandaient  toutes  ces  maladroites  tentatives 
de  despotisme;  et  les  conseillers  qui  auraient  du  l'é- 
clairer, jouaient  aux  intrigues  de  cour.  Yergenneslui* 
HUfime  fut,  pendant  quelque  temps,  tout  occupé  de 
rendre  sa  position  phis  brillante.  Après^a  signature 
des  préliminaires  de  paix^  le  roi  le  récompensa  en  le 
nommant  chef  du  conseil  des  finances  ;  et  ûe  titre  qui, 
pour  Maurepas,  n'était  qu'honorifique ,  fut  accom* 
pagné  pour  lui  d'un  tt^itement  de  soixante  mille 
livres.  Son  ambition  se  trouvant  excitée,  il  désira  ofa< 
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tenir mrm^cMàgom  une suprémactie  ^i, parle fiiii, 
le  resdit  priacÂpal  mîttistre.  Le  mpyen  qtt'îlimagtna 
oonsiatattl  à  £urâ  créer  un  comité  des  fiiumoee  com- 
pœé  de  trois  persDattoà,  lui,  le  gwde  des  sceaux ,  ei 
le  coatràleur  géaëral  :  tous  les  mÎAÎstres  seraient 
obligés  dç  Tenir  souaiettre  leurs  comptes  à  ce  comtlé« 
doat  il  aurait  la  présidence*  Pour  amener  Louis  XYI 
à  goûter  son  projet  »  il  cmimença  par  rendre  un  ser^ 
vice  k  U  dûcbesse  de  Poiîgnac  Cette  dame  prenait 
beaucoup  d'intérêt  au  comte  d'Adhëorar,  il  le  pro«* 
posa  pour  fambanade  d'Aagleterit.  Le  senrioe  ëtait 
coÉiplet  )  aucun  titre  réel  n'appebnt  le  comte  d* Adhé' 
mar  à  ce  poste  d'éclat.  L'ascendant  de  l'alnbàssadeur 
sur  madame  de  Polignac,  le  crédit  de  la  favorite  sur 
Marie  Antoinette,  el  l'influenee  de  la  reine  ^urLottie 
XYIy  firent  créer  le  comité  des  finances  (96  février^ 
1783).  Toute  la  cour  Ait  aussitôt  dans  une  agitatieii 
eUrâme  :  Yergennes  examinerait  lee  comptes  desmi^ 
nistres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  ceux-ci  ne  ¥er^ 
raient  pas  les  comptes  du  mimstre  des  affaires  éMU** 
gères }  f  égalité  entre  eux  était  rompue  i  Qe  fut  âttit 
yeux  des  courtisans^  un  des  plus  grands  ërèneniens 
du  règne  de  Louis  XYL  La  i^ne  sentit  alors  4iU'eUe 
avait  agi  avec  légèreté,  qu'elle  mettait  dans  utie  situa* 
tion  embarrassante  Ségur  et  Gastries^  lés  deux  minis- 
tres de  son  choix.  Madame  de  Polignac  qui  leur  était 
fort  attachée,  reconnut  son  étourderie;  mais  j  lora^tf 
la  reine  et  la  duchesse  voulurèdt  détruire  leur  ou^ 
▼raget  le  roi  montra  beaucoup  d^itimeur  ;  il  dit  que 
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révoquer  ses  ordres,  ce  serait  oomprometlrelepoavoir, 
et  qu'il  voulait  que  ses  ministres  obéissent.  Ségnr  et 
Castries  résolurent  d'obéir,  de  porter  l^irs  comptes  au 
comité,  et  de  donner  ensuite  leur  démission.  Cepen- 
dant, ils  présentèrent  leurs  comptes,  et  restèrent  en 
place  ;  la  promesse  du  bâton  de  maréchal  était  venue 
calmer  leur  amour -propre  offensé.  Yergennes  qui 
n'était  point  dévoré  de  la  soif  des  honneurs ,  trouva 
bientôt  pour  lui-même  plus  d'ineonvéniens  que  d'a- 
vantages à  l'eustence  du  comité,  et  proposa  de  le 
supprimer.  Louis  XYI  refiisa;  il  crut  ne  pouvoir  don- 
ner une  preuve  de  fermeté  pins  propre  à  frappor  les 
esprits ,  tant  cette  affiiire  préoccupait  la  ix>ur. 

Le  contrôleur  gétiâral  qui  avait  fort  af^laudi  à  la 
création  du  comité,  pour  s'assurer  l'appui  du  prési* 
dent,  et  qui  s'était  attiré  des  ennemis  nombreux,  ne 
tarda  'pas  à  succomber.  Yergmines  et  lui  {dirent  une 
mesure  inique,  très  funeste  au  ^crédit  :  ils  firent  au- 
toriser le  trésor,  pat*  un  arrêt  du  conseil,  à  suspendre 
le  paiement  des  lettres  de  change  qui  venaient  des  co- 
lonies ,  et  compromirent  ainsi  la  fortune  des  hommes 
dont  les  avances  avaient  contribué  au  succès  de  U 
guerre.  L'arrêt  étant  relatif  à  la  marine,  on  arait  mis 
au  bas  le  nom  de  Castries,  quoique  ce  ministre  n'eût 
pas  même  été  consulté;  il  fut  très  blessé  d'apprendre 
que  son  nom  était  crié  dans  tout  Paris,  par  les  col- 
porteurs de  l'arrêt  du  conseil.  Fleury  se  plaignit  alors 
des  dépenses  du  ministre,  et  articula  le  mol  de  dépré- 
dation.  C'était  irriter  ses  ennemis  de  la  manière  la 
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plus  dangereuse,  car  c'était  les  irriter  par  une  ca* 
lomnie.  La  coar  donnait  tort  au  contrôleur  général; 
le  roi  estimait  CastrieS|  la  reine  le  protégeait;  Ver* 
'gennes ,  en  diplomate  prudent  j  restait  neutre.  Joly 
de  Fleury,  désespérant  de  lutter  seul  avec  avantage, 
embarrassé  pour  ses  emprunts,  et  las  de  sa  position 
difficile,  en  sortit  par  une  démission  (mars,  1783). 
Le  temps  de  son  administration  a  trop  souv^it  été 
regardé  comme  insignifiant  :  c'est  dans  les  deux  rai- 
nées cpie  nous  venons  de  parcourir,  qu'on  voit  com« 
mencer  à  crouler  un  gouvernement,  dont  l'impéride 
semble  s^accroitre  avec  ses  dangers. 

Le  garde  des  sceaux  fut  diargé,  par  Yergennes, 
d'indiquer  un  contrôleur  général  qui  sût -maintenir 
le  parlement  dans  ses  dispositions  comjdaisantes.  Cette 
fcHS,  Miroménil  n'avait  personne  que  son  intérêt  lui 
dît  de  fairtf  monter  au  poste  périlleux  qu'il  s'agissail 
de  remplir  ;  il  suivit  l^ndication  que  lui  donna  une 
femme  à  qui  l'attachait  une  vieille  amitié,  et  qui  lut 
demanda  de  proposer  le  conseiller  d'état  d'Orinèsson, 
dont  elle  était  parente. 

Ce  dioix  convenait  à  Louis  XYI.  D'Ormesson  était 
un  homme  dé  l'intégrité  la  plus,  pure;  il  pria  le  roi 
de  le  dispenser  d'accepter,  s'excusant  sur  ce- qu'il 
avait  peu  de  lumières  en  finances,  et  sur  ce  qu'il  était 
bien  jeune  :  il  avait  3 1  ans.  «  Je  suis  plus  jeuile  que 
vous,  répondit  le  roi,  et  ma  place  est  plus  difficile 
que  cale  que  je  vous  confie.  »  Marie  Antoinette 
goûta  ce  choix,  et  l'approbation  qu'elle  lui  donna 
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hftittement  nuérke  d'autant  plus  d'âoges  que  d'Ormc0f 
abn  n'avait  pas  craint  de  s  exposer  à  lui  déplaire* 
Avant  son  entrée  au  contrôle  général ,  il  aVait  déjà 
uil  travail  direct  avec  le  KÛ/en  qualité  de  conseiller 
d'état  diargé  de  la  direction  de  âaint'-Cyr*  La  rèiné 
lui  ayant  recommandé  de  jeunes  personnes  qu'elle 
voulait  placer  dans  cette  maison ,  il  mit  soUa  le$ 
j^eux  du  roi  un  état  qui  cotitenait  leurs  noms,  et  en 
marge  delui  de  leur  protectricef  mais  sur  le  mâme 
état ,  il  présenta  d'autres  jeunes  personnai|  sans  ap- 
pui, dont  il  fiiisait  valoir  les  droits;  et  Louis  XYl 
choisit  ces  dernièraat 

D'Ormesson  ne  céda  jamais  aux  désirs  intéressés 
des  courtisans.  Monmur  et  le  comte  d'Artois  voulaient 
que  le  roi  fit  acquitter  leurs  dettes  par  le  trésor  ;  la 
oontrâleur  général  s'excusa  de  ne  potivoir  préàentar 
laurdamandei  Louis  XYI  prît  l'engagement  d'acheter 
BambouiUet  afa  doc  de  Pcnthlèvre^  pour  quMorae 
Bfllions>  le  contràleur  général  qui  n'avait  pas  été 
ceosulté^  résolut  d'envoyer  sa  démipMon.  Mais  cet 
homme  armé  de  fermeté  contre  la  &yeur  et  le  poa«> 
voir,  était  très  foible  pour  sa  femme  s  elle  versa  des 
larmes,  elle  le  supplia  de  caonservor  sa  ^lane^  et  hii 
fit  perdre  k  nteAnent  de  la  quitter  avec  honneur. 

Dans  sa  courte  administration,  cet  honnête  homme 
prouva  que  l'intégrité  seule  ne  suffit  pai  pour  diriger 
lés  attûres  publiques.  Un  travail  opiaiât»  ne  put  kii 
tenir  lieu  des  connaissances  dont  il  était  d^ourva# 
9m  emj^runts,  bien  qu'ils  ftisitnt  oomUoés  aveo  des 
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loteries,  ne.  réuMÛfatent  que  diffidlemenu  Au  milieu' 
ded  ômbârras  d'une  administration  qu'il  n'entendait 
pas  y  il  perdit  la  tête,  et  fit  rapidement  une  suite  de 
ftutes.  ^1  oblig^a  la  caisse  d'escompte  à  prêter  six 
millions. au  trésor;  il  avait  recommandé  le  seéret) 
mais  l'alarme  se  répandit,  et  les  potteUrs  de  billets 
se  pressèrent  en  foule  à  la  caisse.  Âlorci,  il  la  fit  au- 
toriser à  suspendre  le  paiement  en  numéraire  de  ses 
billets  au-dessus  de  trois  cents  livres  ;  et  te  même 
arrêt  du  conseil  ordonnait  de  les  recevoir  daiis  le 
eommerce  (^^7  septembre,  1783).  Tout  à  coup,  il 
cass^  le  bail  des  fermes,  pour  établir  une  régie.  Cette 
mesure  qui  se  liait  à  un  projet  de  modifier  \ei  iitipâUl 
onéreuai,  aurait  eu  besoin  d'être  accompagnée  d'im^ 
portantes  réformes  ;  isolée ,  elle  était  intempestive} 
et  les  ennemis  qu'elle  souleva  contre  d'Ormesson 
étaient  trop  puissans  pour  qu'il  parvînt  à  leur  ré- 
sister. 

Son  admmistratîon  ne  dura  que  sept  mois.  Tout 
se  réunissait  contre  luî^  ses  défauts  et  ses  qualités, 
son  ignorance  et  sa  vertu.  Les  hommes  impartiaux 
blâmaient  ses  opérations  ^  et  les  courtisans  se  ven*' 
geaientr  de  an  probité  ^  en  le  couvrant  dé  ridicules  (  i  ). 
Quand  il  ne  fut  plus  en  place,  on  admira  dé  nobles 
traits  de  sa  déUoâtesse.  Il  abandonna  les  quinze  mille 

(i)  Une  plaisatiterifl  fut  variée  île  çentmanières.  •—  F«m4p«<«ikiim  'v«P|tp 
difter  chez  moi?  j'ai  un  très  mawau  cuUinkr,  maU  c'ett  un  hUn  hoim^ 
homme, '^^J* ai  un  cheval  fougueux  ^  je  cherche  pour  le  dompter j  un  pal" 
fremerphîn  de  probité  f  eic,  * 
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livres  de  sa  pension  de  retraite,  pour  doter  des  de- 
.moiselles  pauvres  de  Saint-Cyr.  Peu  après,  lui  et  son' 
parent,  d'Onnesson  de  Noyseau,  furent  institues  hé- 
ritiers  d'un  homme  riche,  leur  allié  :  ils  refusèrent 
une  fortune  d'un  million,  pour  ne  point  en  frustrer  les 
héritiers  naturels. 

D'Ormesson  avait  eu  le  tort  grave  de  se  laisser 
imposer  des  fonctions  qu'il  était  incapable  de  remplir. 
Son  administration  fut  très  funeste,  en  ce  qu'elle 
parut  donner  raison  aux  intrigans,  et  prouver  qu'un 
homme,  de  bien  ne  peut  être  un  homme  d'éUit.  On 
entendit  préconiser  l'habileté  aux  dépens  de  Tinté» 
grité;  la  vertu  fut  livrée  aux  sarcasmes,  et  l'on  eût 
dit  que  le  mépris  de  la  morale  était  le  signe  du  génie. 
Ainsi  se  préparaient  des  choix  déplorables  pour  la 
direction  des  finances. 

Depuis  la  retraite  de  Necker,  les  emprunts  étaient 
augmentés  de  345  millions;  et  il  ne  restait  au  trésor 
que  36o  mille  livres  en  numéraire,  quand  d'Ormes- 
son  quitta  le  contrôle  général.  Peu  de  jours  aupara- 
vant, Castries  avait  eu  avec  le  roi  un  entretien  dans 
lequel,  obébsant  à  sa  conscience,  il  lui  avait  parlé 
de  Necker  comme  d'un  administrateur  aimé  des  Fran- 
çais,' et  que  les  circonstances  rendaient  nécessaire. 
C'est  un  très  grand  malheur. qu'il  ne  soit  point  par- 
venu à  dissiper  les  préventions  dé  Louis  XYI.  Necker 
aurait  alors  continué  son  premier  ministère;  et,  en 
différant  son  retour,  on  lui  préparait  une  tâche  au* 
dessus  de  ses  forces. 
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Plusieurs  hommes  dVsprit  aspiraient  à  diriger  les 
finances.  L'archevêque  de  Toulouse,  Loméoie  de 
Brienne,  était  protégé  par  la  reine  qui  le  croyait 
doué  de  tous  les'  talens  qu'exige  le  gouvernement 
d'un  état.  Cette  opinion  lui  était  donnée  par  l'abbé 
de  Yermond  qui,  dès  longtemps ,  nourrissait  le  désir 
de  voir  son  premier  protecteur  atteindre  au  minis* 
tère.  Marie  Antoinette  parla  en  feveur  de  l'archevê* 
que  ;  mais  Louis  XVI  tenait  de  Maurepas  qu'il  ne 
feut  jamais  nommer  ministre  un  ecclésiastique;  et  ce 
n'est  pas  pour  Brienne  qu'il  eât  fait  une  exception*  : 
il  ressentait  une  antipathie  profonde  pour  les  prêtres 
qui  n'ont  ni  les  croyances  ni  les  mœurs  de  leur  état. 

Foulon,  dont  la  mort  fut  peu  d'années  après  si 
tragique,  saisissait  toutes  les  occasions  d'intriguer 
pour  arriver  au  contrôle  général.  Intendant  des  ar« 
mées  pendant  la  guerre  de  1756,  il  avait  fait  Une 
grande  fortune,  par  de3  voies  plus  que  suspectes.  Le 
public  tremblait  de  le  voir  disposer  des  finances: 
c'était  un  homme  dur,  et  l'on  savait  qu'il  mettait  la 
banqueroute  au  nombre  des  moyens  de  libérer  un 
gouvernement. 

L'intendant  de  Lille,  Galonné,  surpassait  en  activité 
tous  ses  rivaux.  On  ne  lui  contestait  pas  des  connais- 
sances en  administration;  mais  sa  vie  semblait  lui 
interdire  à  jamais  le  poste  qu'il  ambitionnait.  Le 
public  parlait  de  lui  comme  d'un  étourdi ,  d'un  liber- 
tin et  d'un  dissipateur^  Louis  XYI  avait  dit  à  ceux  qui 
lui  yaQtaient  les  talens  de  Calomie^  qu'on  ne  confiait 
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'  pas  la  fortune  publique  à  uu  homme  haiH^  par  ses 
créanciers.  Le  parlement  s'offensait  à  la  seule  idëe 
d'un  tel  choix.  Galonné  avait,  pour  ainsi  dire,  com- 
mencé sa  carriàre  par  être  procureur  général  de  la 
commisMon  chargée  de  juger  les  magistrata  bretons  : 
il  connaissait  La  Chalotais,  il  en  avait  reçu  des  coor 
fidenoes,  il  ne  pouvait  douter  de  la  droiCure  de  ses 
intentions;  et  il  s'était  chargé  de  le  poursuivre^Inten^^ 
dant  de  Metz,  lors  de  la  dissolution  des  parkmensi 
il  s'était  montré  l'admirateur  empressé  de  Maupeoo. 
Dqiuîs,  il  avait  assisté,  avec  un  firent  radieux,  à  la 
réinstallation  du  parlement  de  Lorraine;  et  sasout 
plesse  avait  ajouté  le  mépris  à  la  haine  dans  l'âme  des 
magistrats. 

Galonné  aimait  à  se  jouer  des  difEeultés.  Le  roi,  la 
parlement  et  le  public  se  prononçaient  contre  lui  ;  il 
n'en  paraissait  nullement  soucieux.  Modèle  d'amaU* 
lité,  plein  d'esprit  et  d'assurance,  il  se  créait  un  parti 
parmi  les  princes  et  les  courtisans,  certain  d'arriver 
ainsi  à  décider  un  jour  le  roi  en.  sa  faveur.  I)  disait 
hautement  que  lui  seul  connaissait  la  mani^  de  dnei* 
ger  les  finances  d'une  grande  monarchie,  qu'il  airait  des 
moyens  in&iUibles  pour  ramener  Fabondanoe  au  tré- 
sor,  sans  descendre  à  ces  projets  d'économie  mesquine 
dont  on  avait  sottemeiit  attristé  la  cour.  Des  vois 
amies  annonçaient  qu'on  Je  verrait  tout  concilier,  qu'il 
s'occuperait  des  fortunes  particulières  aussi  bien  que 
de  la  fortnne  publique  :  il  assurera ,  disaient-elles,  la. 
prospérité  du  royaume^  e|^  fera  naître  Fà^  d'or  de>la 


Digitized  by  VjOOQIC 


oottr.  Ces  pailles  sëduisaatM  charmateût  la  sodëté  iii«- 
time  de  la  reine,  surtout  le  comte  d'Artois  et  madame 
de  Polignac  alors  dans  tout  Fëclat  de  la  faveur  (i). 
Marie  Antoinette  se  trouvait  entre  les  soUidtations 
de  sa  &vorite  et  celles  de  son  institnteur.  Apr^  quel- 
ques tentatives  inutiles  pour  le  protëgë  de  Tabbé  de^ 
Yermond,  elle  perdit  de  son  ëloignement  pour  celui 
de  la  duchesse. 

On  devait  penser  qu'un  homme  grave  tel  que  Ver» 
gaines  y  iaffermirait  le  roi  dans  ses  dispositions  contre 
Galonné;  elles  furent  changées  par  ce  ministre!  Yer^ 
genues  avait  une  grande  confiance  dans  les  lumières 
du  financier  d'Harvelay,  banquier  de  la  cour  ;  et  Ga« 
lonne  étiait  Tamant  de  madame  dUarvelay^.  Le  salon 
de  cette  dame  réunissait  beaucoup  de  gens  riches  ou 
titrés,  qu'elle  pénétrait  habilement  dé  ses  idées,  et 
qui ,  répandus  dans  le  monde,  y  devenaient  les  prô*  , 
nèurs  du  futur  contrôleur  général.  Quand  les  cris 
poussés  contre  d-Ormesson  ,•  après  la  rupture  du  bail 
des  fermes,  annoncèrent  sa  chute  prochaine,  d*Har* 
vetay  se  rendit  en  hâte  près  du  ministre^  chef  du 
conseil  des  finances  ;  il  lui  peignit  Teffroi  des  capita*^ 

(i)  Madame  de  Polignac  était  devenue  gouvernante  à»  en£MV  df 
France ,  depuis  que  la  princesse  de  Aohan-Guémenée  avait  élé  forcée  de 
quitter  la  cour,  par  suite  de  la  banqueroute  de  soa  mari;  Cette  banque» 
route  était  de  plus-de  trente  millions ,  et  rédnisnt  à  J«  misère  une  !Mùà» 
petits  eapUaMv,  df  sens  «BiiSaM  tet  dte  ^mio^t  les  éoiMi^ 
çw?ita  im  cri  universel.  U  cardinal  de  QahAQ  V(»ii  llmpudei^  do  tift^  . 
vanité  de  Vénormité  de  la  dette  :  Il  n'y  a,  disait-il,  aa'ua  taiwetxUn  <m 
un  fiohan  qui  puisse  faire  une  pareille  bdnfumvute. 
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lûtes,  et  il  affirma  quele  seul  Galmine  pouvait  prévenir 
les  désastres  dont  on  était  menaoél  Vergennes  objecta 
l'impossibilité  de  présenter  un  homme  positivement 
refusé  par  le  roi;  mais,  après  des  instances  réitérées, 
il  consentit  à  recevoir  une  lettre  que  le  banquier  de 
la  cour  lui  écrirait,  et  à  la  &ire  passer  sous  les  yeux 
de  Louis  XVI,  comme  un  renseignement  essentiel 
dans  la  crise  des  af&ires  publiques.  La  dépêche  Ait 
écrite  à  Tinstant ,  et  corrigée  par  le  ministre  lui- 
même.  DUarvelay,  ainsi  qu'il  en  était  convenu.|  la 
lui  envoya  par  un  courrier  à  neuf  heures  du  soir. 
C'était  Je  moment  où  se  réunissait  la  famille  royale. 
Cette  lettre  aussitôt  transmise  à, Louis  XYI,  le  frappa 
vivement; et  comme  on  l'avait  prévu,  il  la  communi- 
qua aux  personnes  qui  l'entouraient.  Il  entendit  le 
comte  d'Artois  parler  avec  feu  de  Calonne ,  et  la  reine 
en  parler  avec  complaisance.  Le  lendemain  Vergennes 
consulté  par  le  roi,  répondit  qu'il  ne  connaissait  point 
'Calonne,  mais  que  ses  rares  talens  étaient  attestés  par 
les  hommes  les  plus  instruits  en  finances  ;  et  il  décida 
la  nomination  sans  la  proposer.  C'est  ^insi  que  Loms 
XYI  fut  entraîné  à  faire  un  choix  que  sa  probité  re- 
poussait comme  indigne  du  trône  et  dangereux  pour 
le  royaume; 

Calonne  fut  nommé  contrôleur  général  le  3  octobre, 
1783.  Sa  faveur  croissant  avec  rapidité,  bientôt  il  eut 
le  titre  de  ministre  ;  et,  quelques  mois  après ,  bn  le 
vit  décoré  du  cordon  bleu ,  en  qualité  de  trésorier  de 
Tordre  du  Saint-£sprit. 
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« 

Les  contrôleurs  généraux  allaient  prêter  serment 
à  la  cour  des  aides  :  Caloane  s^  rendit  avec  un  ap- 
pareil inaccoutumé  ;  il  avait  un  cortège  de  conseil-. 
1ers  d'état,  de  maîtres  des  requêtes  et  de  députés 
des  compagnies  financières.  Galonné  aimait  le  faste  et 
Féclat  ;  ce  qui  ne*  Tempêcha  point,  pour  goûter  tous 
les  plaisirs ,  de  bannir  l'étiquette  du  contrôle  gé- 
néral. 

Dans  son  premier  entretien  avec  le  roi,  il  lui  dit 
qu'il  avait  deux  cent  vingt  mille  livres  de  dettes  exi- 
gibles ,  qu'un  contrôleur  général  pouvait  facilement 
trouver  les  moyens,  de  s'acquitter,  mais  qu'il  préférait 
parler  à  S.  M.  avec  franchise  et  devoir  tout  à  ses 
bontés.  Louis  XYI  qu'un  tel  langage  frappa  d'éton- 
nement,  ne  proféra  pas  une  seule  parole  ;  il  alla  pren- 
dre dans  un  secrétaire  deux  cent  trente  mille  livres 
en  actions,  de  la  compagnie  des  eaux,  et  les  remit 
à  Galonné ,  qui  sut  garder  les  actions  et  payer  ses 
dettes  (i).  ' 

Multiplier  ses  partisans ,  obtenir  un  concert  de 
louanges  fut  le  but  des  premiers. actes  du  nouveau 

(x)  Ces  détails  sont  bien  attestés.  L*ancien  ministre  Machaait  étant 
allé  fiiire  une  recommandation  au  nouveau  contrôi^ar  général ,  en  fut  reçu 
Vftc  Vempressement  respectueux  qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  Galonné, 
qui  le  voyait  pour  la  première  fois,  lui  dit  que  lés  finances  de  la  France 
étalent  dans  une  situation  déplorable,  et  qu'il  ne  s'en  serait  jamais  chargé 
sans  le  mauvais  état  des  «iennes;  puis,  il  lui  raconta  les  bits  qu'on  vient  de 
lire.  Montyon  rapporte  cette  anecdote,  et  dit  :  •  M.  de  Machault  ajoutait 
avec  sa  gravité  et  sa  finesse  ordinaires  zJe  n'avaii  pourtant  riem  fait  pour 
mériter  une  confidence  si  extraordinaire,  m 
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» 

contrôleur  général.  Il  fit  sa  cour  aux  ministres,  en 
supprimant  ce  comité  des  finances  qui  avait  si  vive- 
ment blessé  Ségur  et  Castries>  et  qui  pouvait  le  gêner 
lui-même.  Use  hâta  de  rétablir  le  bail  des  fermes (i); 
il  vint  au  secours  de  la  caisse  d'escompte,  il  fit  cesser 
le  délai  pendant  lequel  on  l'avait  autorisée  à  manquer 
à  ses  engagemens  ;  il  s^occupa  des  rentiers ,  et  leilr  fit 
compter  des  paiemens  arriérés^  Le  public  éionné 
crut,  un  moment,  avoir  un  administrateur  prévoyant 
et  loyal. 

Les  Bretons  détestaient  Galonné  pour  le  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  leur  province;  il  attacha  de  Tamour- 
proprè  à  les  forcer  de  lui  prodiguer  des  éloges.  Nous 
avons  vu  quels  dissentimens  existaient  êûtte  la  cour 
et  les  états  de  Bretagne.  Miroméi^ii,  Am^lot  et  d'Or- 
messon  avaient  préparé  un  projet  pour  mettre  cette 
province  sous  le  joug  de  l'intendant  ;  elle  était  me* 
nacée  de  perdre  ses  états,  quand  la  nomination  de 
Galonné  vint  ajouter  à  ses  alarmes.  Galonné  assura 
de  ses  dispositions  bieîiveillantes  plusieurs  Bretons  in- 
fluens:  il  y  avait  eu,  disait»il,  un  malentélidu  sur  son 


(t)  Bloviyoïi  acommis  une «veiir  en  ttlttint  :  •  Unns  rairèt  du  consol 
qnefit  rendra Odonne^  il  lui  dédaré  que  U  casetkiQ  du  bail  des  1 
avail  été  l*effot  d'une  ignwrmnce  «oi^é^.  Mot  inçrograUe^  et  i 
opposé  au  alyleconatant  du  eonioil...  I^e  roi  se  dénonçait  luh-mènieâ  aei 
siyetai  commit  ignofanft  et  coupable;.  »  Les  mots  soulignés  ne  sont  point  dans 
raivèt  dM  conseil;  t'est  d'une  manière  très  différente  ^'ils  ont  été 
employés,  Galonaedil  àlacoar  dm  aides»  ce  prêtant  eermenl,  que  le  lei 
no  pouvait  jamais  manpmr  à  ka.pafolO)  tl  quhMR  i^nurev  comp^têk 
en  supposerait  seule  la  nécessité. 
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compte  dans  l'affaipe  de  La  Chalotais  ;  mais  bientôt 
on  lui  rendrait  justice.  Pendant  que  les  états  étaient 
assemblés  en  1784,  il  fit  décider  à  leur  avantage  les 
points  qui  les  intéressaient  le  plus  vivement^  tels  que 
la  libre  élection  des  députés.  Les  Bretons ,  au  comble 
de  leurs  vœux,  mêlèrent  le  nom  de  Galonné  à  celui  du 
roi,  dans  les  acclamations  dont  Rennes  retentit.  Le 
contrôleur  général  profitant  de  leur  joie ,  glissa  une 
demande  de  fonds  double  de  celle  qu'on  eût  faite  en 
d'autres  temps;  sa  demande  fut  accordée  avec  enthou- 
siasme y  et  les  états  reconnaissans  votèrent  une  statue 
à  Louis  XVI. 

La  cour  fut  l'objet  des  soins  assidus  de  Galonné.  Q 
n'oubliait  pas  combien  de  haines  avaient  soulevé  contre 
eux  Turgoty  I^ecker,  d'Ormesson ,  en  résistant  aux 
exigences  des  personnes  qui  les  environnaient;  et 
d'ailleurs,  ses  principes  étaient  conformes  à  ses  habi*. 
tudesy  il  méprisait  l'économie  ;  il  la  louait' en  phrases 
banales^ens'adressant^au  roi,  au  parlement,  au  public; 
mais,  dans  la  conversation ,  il  s'expliquait  avec  toute  la 
légèreté  etTindiscrétion  de  son  caractère.  «Un  homme 
qui  veut  emprunter,  disait-il,  a  besoin  de  paraître  riche; 
et,  pour  paraître  riche,  il  faut  éblouir  par  ses  dépenses. 
Agissons  ainsi'  dans  l'administration  publique.  L'é» 
conomie  est  doublement  funeste:  elle  avertit  les  capita- 
listes de  ne  pas  prêter  au  trésor  obéré;  elle  fait  languir 
les  arts  que  la  prodigalité  vivifie.  »  Plein  d'étourderie, 
d'insouciance  et  d'audace,  il  s'aventurait  sans  regar* 
der  l'avenir,  et  comptait  sur  son  heureuse  étoile., 

a6. 
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I^es  folies  de  ce  brillant  ministre  entraînèrent  avec 
rapidité  la  France  vers  un  abîme.  Quelques  hommes 
de  parti  ont  cependant  essayé  de  le  réhabiliter,  de 
prouver  qu^il  fut  un  administrateur  prudent ,  au  seia 
d'une  cour  modérée  dans  les  plaisirs.  Il  est  très  Vrai 
que  d'autres  hommes  de  parti  ont  fort  exagéré  les 
profusions  dé  cette  époque.  On  est  allé  jusqu'à  dire 
que  les  dépenses  de  la  cour  et  les  dilapidations  de 
Galonné ,  avaient  été  la  principale  et  même  la  seule 
source  du  déficit.  Lorsque  ce  contrôleur  général  prit 
la  direction  des  finances ,  les  recettes  ordinaires  ne 
couvraient  point  les  dépenses  fixes  ;  les  tinticipations 
étaient  considérables;  les  dettes  de  la  marine  s'élevaient 
à  aao  millions  y  et  il  y  avait  à  payer  extraordinaire- 
ment|  pour  d'autres  dettes,  169  millions.  Cet  aperçu 
fait  voir  que  les  profusions  du  ministre  accusé  ne 
furent  pas  la  seule  cause  de  la  pénurie  du  trésor. 
Mais^  sans  exagérer  les  prodigalités  de  Galonné,  assez 
de  faits  justifient  l'indignation  qui  s'éleva  contre  lui. 
Je  le  coiiîparerais  à  telle  femme  dont  on  a  dit,  dans 
le  monde,  qu'elle  eut  quarante  amans  :  le  fait  est 
&UX,  elle  n'en  a  pas  eu  plus  de  quinze. 

IiCS  largesses  de  l'imprévoyant  directeur  des  finances 
augmentèrent  le  vide  du  trésor,,  lorsqu'il  eût  fallu  le 
combler.  Un  homme  intègre  et  ferme  aurait  eu  re- 
cours h  l'ordre,  à  l'économie,  et  fût  sorti  des  embar- 
ras amenés  par^  la  guerre  et  par  une  administration 
inhabile  :  mais  Galonné  voulait  jouir  de  Tâge.  d'or 
qu'il  avait  promis  à  la  cour. 
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Ce  ministre  offi*ît  avec  empressement  aux  frères  du 
roi  y  les  complaisances  que  son  prédécesseur  leur  avait 
refusées.  La  reine  désira  Saint-Cloud  ;  il  se  hâta  de 
la  satisfaire  (i).  Des  acquisitions  auxquelles  de  grands 
seigneurs  avaient  fait  consentir  le  roi ,  sous  les  minis- 
tères  précédens ,  furent  réalisées  sous  celui-ci ,  qui  ne 
craignit  point  d'en  augmenter  le  nombre.  Comme  il 
s'agissait  d'obliger  les  vendeui*5 ,  on  était  peu  difficile 
sur  les  évaluations.  Il  fut  fait ,  en  trois  ans,  pour  ^o 
millions  d'acquisitions  ^  dont  plusieurs  étaient  encore 
onéreuses  par  les  dépenses  annuelles  dont  elles  char- 
geaient l'état. 

Les  échanges  furent  habilement  exploités.  Ou  citait 
celui  de  la  baronnie  de  Viviers ,  au  profit  d'un  neveu 
de  Galonné  ;  et  celui  du  comté  de  Sancerre ,  dans 
lequel  le  ministre  s'arrangeait  d'un  domaine  qu'il 
faisait  céder  à  son  ami  l'abbé  d'Espagnac.  Les  échan- 
ges n'étaient  pas  le  seul  trafic  exercé  aux  dépens  du 
domaine  de  la  couronne.  Des  engagistes  se  faisaient 
racheter  de  faibles  droits,  à  un  haut  prix,  ou  rétrocé- 
daient ,  moyennant  une  forte  indemnité ,  les  terres 
dont  la  rente  ne  leur  paraissait  plus  assez  considé* 
rable. 

hd  contrôleur  général  accordait  facilement ,  aux 
gens  de  cour,  la  modération  ou  la  remise  des  droits 


(i)  Les  lettres-jMUeutes  par  les^iaelles  le  roi  faisait  don  de  cette  propriété 
à  la  reine,  ne  furent  enregistrées  au  pariement  qu'a?ec  des  marques  de 
mécontentement  non  équivoques,  et  à  une  faible  majorité. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


4o6  uvw  IV. 

qu'ib  devaient  acquitter  ;  et ,  «i  ces  droits  étaient 
payés  I  un  bon  sur  le  trésor  pouvait  aotcore  les  rem-  • 
bourser.  Les  acquits  de  comptant  s^élevèrent ,  en  i  jSbf 
à  plus  de  i36  mitlions.  Indépendamment  des  ordon* 
nances  nominatives  pour  dons  H  grat(fications  ex- 
traordinaires 0  remises  de  droits^  etc.,  il  y  a  plus  de 
ai  millions  sur  ordonnances  au  porteur^  sans  qu'on 
puisse  connaître  à  quelles  personnes,  ni  pour  queJs 
objets  elles  ont  été  délivrées. 

Non  seulement  Galonné  ne  diminua  pas  les  pen- 
sionsy  comme  il  Ta  prétendu»  mais  il  les  augmenta^ 
et  mît  obstacle  aux  extinctions  :  il  fit  donner  des  sur* 
TivanceSy  et  transformer  en  pensionis  perpétuelles  des 
pensions  viagères.  Les  abus  que  des  administrateurs, 
probes  s'étaient  efforcés  de  faire  disparaître |. furent 
remis  en  honneur.  On  ,  reprit  l'usage  d'accorder  des 
intérêts  dans  les  fermes^  les  régies  et  les  marchés.  La 
profusion  dispensait  les  grâces;  un  prince  disait  dans 
la  suite  :  Quand  Je  vis  que  tout  le  monde  tendait  la 
main ,  je  tendis  mon  chapeau. 

Les  financiers  n'avaient  pas  moins  que  les  cour- 
tisans à  se  louer  du  ministre.  Lés  baux»  les  marchés 
étaient  passés  sans  enchères,  à  huis^clos;  et  les  moyens 
qui  les  avaient  fait  obtenir»  servaient  souvent  à  les 
faire  modifier  (i)«  On  évalue  à  3o  millions  la  somme 

(x)  L'entrepreneur  des  messageries,  non  seulement  n'avait  encore  rira 
payé  aprèi  ^atN  ani  d»  bail,  uak  il  avait  touché  tSo,ooo  lin  pow 
fraiadaprauiiar  établieieDMiit|«t  ilafiitsu  aeftirsdoBMrttiid  tadeiBBilé 
de  X  90^000  liv. 
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que  se  partageaient  annuellement  les  Ëiiseurs  d  avances 
au  trésor  obéré.  Galonné  rétablit  les  receveurs  alter» 
natifs,  et  il  leur  fit  un  don  qui  serait  une  incroyable 
folie  y  si  ce  n'était  pas  un  délit  constité.  Le  public 
avait  dans  les  mains  pour  3a  millions  de  rescriptions^ 
dont  le  paiement  avait  été  suspendu  par  Terray.  La 
cais^  d'amortissement  qui  venait  d'être  établie ,  pou- 
vait  acheter  ce  papier  déprécié.  Galonné  jugea  conve- 
nable à  quelques  intérêts,  et  sans  doute  aux  siens^  d'a- 
dopter une  autre  manière  de  libérer  Tétat;  il  consentit 
à  des  opérations  qui  permirent  aux  receveurs  de  s'ap* 
proprier  le  bénéfice  énorme  que  dut  produire  l'achat 
de  3a  millions  d'effets  avilis.  Ce  besoin  de  prodiguer 
l'argent ,  de  distribuer  des  places,  augmenta  un  grand 
nombre  de  dépenses  :  les  bureaux  du  contrôle  général 
coûtaient  trois  cent  mille  livres  sous  Terray,  ils  coû^ 
tèrent  trois  millions  sous  Galonné. 

De  grands  travaux  commencés  ou  continués  à  Pa- 
ris, dans  plusieurs  villes  de  province,  dans  différens 
ports,notamment  à  Gherbourg,  semblaient  attester  que 
l'abondance  régnait  au  trésor.  Ce  genre  de  prodiga- 
lités assurément  était  le  moins  blâmable*  Une  partit;  > 
de  ces  dépenses  avait  de  l'utilité;  mais'f!^  plupart 
auraient  dû  être  renvoyées  à  dés  jours  plus  heu- 
reux ;  et,  dans  tous  les  temps,  il  eût  fallu  se  garantir 
d'une  profusion  qui,  souvent,  n'était  pas  moins  im- 
prouvée par  le  goût  que  par  l'économie. 

Galonné  protégeait  l'industrie ,  non  en  ministre , 
mais  en  grand  seigneur.  Il  visitait  les  manuiaotures  * 
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de  luxe  à  Paris  et  dans  les  environs  ;  il  achetait  des 
objets  de  prix  pour  les  offrir  au  roi  ou  à  la  reine. 
Quelques  habiles  fabricans  durent  à  sa  protection 
d  échapper  aux  poursuites  dont  les  fatiguaient  les  cor- 
porations ;  mais  il  ne  comprenait  pas  que  c'était  l'in- 
dustrie française  qu'il  fallait  afli*anchir. 

L'expérience  avait  démontré  les  avantages  de  la 
liberté  du  commerce  avec  les  Indes -orientales;  les 
ventes  avaient  plus  que  doublé  depuis  la  suppression 
du  monopole  (i).  Galonné  sacrifia  l'intérêt  général 
au  désir  de  former  une  nouvelle  compagnie  privilé- 
giée, qui  aurait  un  certain  éclat ,  et  qui.  pourrait  lui 
procurer  quelques  ressources  financières.  Beaucoup 
de  négocians  réclamèrent  ;  l'avocat  Lacretelle  publia 
leur  mémoire,  et  ses  amis  craignaient  qu'il  ne  fût  en- 
voyé à  la  Bastille:  mais  le  ministre  n'était  point 
vindicatif;  il  écrivit  lui-môme  une  réfiitation  du  mé- 
moire ,  et  témoigna  des  égards  à  l'auteur.  L'arbi- 
traire était  d'un  si  facile  usage  que  ce  trait  de  modé- 
ration fut  admiré,  et  devait  l'être. 

Galonné  voulait  que  sa  vie  fût  une  longue  fête.  Ses 
hautes  %K^tions,  loin  de  changer  ses  goûts  et  ses 
mœurs,  avaient  à  développer  sur  un  vaste  théâtre, 
sa  prodigalité,  son  faste  et  son  libertinage.  Ses  hôtels 
de  Versailles  et  de  Paris  offraient  un  luxe  recherché. 
Il  tutoyait  le  duc  de  Polignac  et  d'autres  grands  sei- 

(i)  ËUes  étaient  montées  à  peu  près  de  S  mUlions  à  ao ,  année 
moyenne. 
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gneurs.  Les  iatrigans  spirituels^  les  spëculatears 
adroits  fréquentaient  son  salon.  On  le  vit  accueillir 
du  Barry  le  Itouéj  dont  la  femme  fît  quelque  temps 
les  honneurs  du  contrôle  général.  Ingénieux  et  libé- 
ral dans  ses  amours,  il  donnait  à  une  de  ses  mai*, 
tresses  de&  bonbons  dont  chaque  enveloppe  était  un 
billet  de  la  caisse  d'escompte.  Quelques  personnes 
voulurent  après  sa  disgrâce,  expliquer  par  sa  probité, 
son  peu  de  fortune;  mais  une  explication  plus  juste 
est  dans  l'épigramme  que  terminent  ces  vers  : 

«  ▲  droite,  il  prend,  à  gauche  il  donne; 
«  L'honnête  homme!  il  n'a  rien  pour  lui.  » 

La  cour  adorait  un  ministre  à  qui  les  affaires  de 
l'état  semblaiient  ne  pas  dérober  un  instant,  et  qu'on 
trouvait  toujours  prêt  à  écouter,  à  donner,  à  promet- 
tre(i).  Les  femmes  ne  cessaient  de  répéter,  c^ est  un 


(i)  Il  avait  une  très  grande  £Milité  pour  le  travail ,  et  la  frisait  paraître 
plus  merveilleuse,  par  son  charlatanisme.  Un  homme  qui  a  été  ministre 
sous  l'empire,  avait  commencé  sa  carrière  dans  les  bureaux  de  Galonné. 
La  première  fois  qu'il  TÎtle  contrôleur  général,  ce  fut  pour  lui  présenter 
un  travail  sur  une  affrire  importante  qui  devait  être  soumise  au  conseil. 
Calonne  prit  le  volumineux  mémoire,  et,  tout  en  le  parcourant  avec  ra- 
pidité y  adressait  des  questions  au  rédacteur  :  il  lui  demanda  s'il  avait  une 
maison  de  campagne,  s'il  avait  vu  la  pièce  nouvelle,  etc.  Le  jeune  em* 
ployé  gémissait  tout  bas  de  ce  que  son  travail  obtenait  si  peu  d'attention; 
et  fut  très  surpris  lorsque  le  ministre,  après  avoir  achevé  de  tourner  les 
feuillets,  lui  fit  une  analyse  exacte  du  mémoire,  loua  ce  qiii  était  «bien, 
indiqua  ce  qui  devait  être  développé  ou  rectifié;  et  le  lui  rendit  pour  le 
corriger,  ei^  lui  donnant  des  ençouragemeWi  da  ton  .le  plus  bienveillant. 
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enchanteur  !  et  de^  courtisans^  prenant  un  air  grave^ 
le  nommaient  le  ministre  modèle. 

Mais  Louis  XYI,  dont  les  habitudes  étaient  mo- 
raleSy  Louis  XVI  qui  connaissait  les  avantages  et  la 
nécessité  de  l'économie,  comment  souffrait-il  un  mi* 
sistre  effrontément  dissipateur  ?  Ce  prince  craignait 
surtout  de  dépenser  pour  lui-même;  il  écrivait  sou* 
vent,  en  marge  des  projets  qui  le  concernaient  person^ 
nellementi  des  mots  tels  que  ceux*ci  :  Mien  ne  presse**. 
On  peut  attendre^  Quelquefois,  il  refusait  de  signer 
des  libéralités  de  pure  faveur;  quelquefois,  il  trou- 
vait Galonné  léger,  oublieux,  il  lui  reprochait  son 
étourderie;  mais  presque  toujours,  il  cédait  à  l'in- 
fluence de  ce  ministre  séduisant.  Louis  XYI  avait 
fini  par  le  croire  doué  d'une  grande  capacité,  et  se 
confiait  à  l'assurance,  à  la  sérénité  avec  laquelle  il 
annonçait  que  l'ordre  allait  s'établir.  Le  roi  n'enten- 
dait plus,  comme  au  temps  de  Turgot  et  de  Necker, 
de  tristes  et  inquiétantes  paroles;  il  ne  s'agissait  plus 
d'examiner  attentivement  des  affaires  compliquées,  et 
de  marcher  avec  constance  à  travers  les  obstacles.. 
Les  discours  de  Calonue  éloignaient  les  soucis,  et 
rendaient  la  fermeté  superflue.  Toutes  les  affaires 
dont  ce  ministre  entretenait  le  roi,  étaient  i:éduites  à 
des  termes  si  simples  que ,  pour  les  décider,  il  n'était 
pas  besoin  de  réfléchir;  les  ressources  étaient  prêtes, 
ou  le  seraient  si  infailliblement  qu'on  ne  pouvait 
concevoir  d'alarmes;  et  Louis  XYI  rassuré  se  laissait 
aller  au  plaisir  de  trouver  le  hv&a  si  facile  k  faire. 
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Cependant,  le  public  indigné  des  dispenses  de  la 
cour,  s'exagérait  encore  des  prodigalités  trop  réelles  ; 
et  la  mauvaise  réputation  de  Galonné  eût  donné  de  la 
vraisemblance  aux  fables  les  plus  absurdes.  Plusieurs 
circonstances  ajoutaient  au  mécontentement  général; 
Une  sécheresse  dévorante  avait  succédé  au  rigoureux 
hiver  de  1 784*  L'affliction  que  montrèrent  Louis  XYI 
et  la  reine  au  milieu  de  ces  calamités,  leur  empresse* 
ment  à  répandre  des  secours,  leur  valurent  des  mar» 
ques  d'afFection  et  de  reconnaissance.  Mais  à  l'insu 
du  roi,  l'administration  obérée  redoublait  de  violencd 
pour  arracher  les  impôts  ;  et  jamais  peut-être  les  con« 
tribuables  ne  furent  en  proie  à  de  plus  excessives  ri-* 
gueurs.  Ajoutons  que  les  désordres  dont  on  était 
frappé,  se  manifestaient  peu  d'années  après  que  le 
roi  lui-même,  en  autorisant  la  publication  du  compte 
de  Necker,  avait  promis  qu'une  suite  de  réformes 
assurerait  la  prospérité    du  royaume.  Les  illusion» 
au&quélles  on  s'était  livré ,  et  la  réalité  qu'on  avait 
sous  les  yeux,  formaient  un  désolant  contraste.  Quel-* 
ques  personnes  ont  voulu  tirer  de  ce  fait  la  preuve 
que  Louis  XVI  eut  tort  de  laisser  publier  le  Compte 
rendu;   mais  tout  homme  sensé  répondra  que  le 
tort  est  d'avoir  négligé  les  promesses,  non  de  les 
avoir  fiiites*  Nous  verrons,  dans  la  suite,  Galonné 
essayer  d'apaiser  les  Français,  en  leur  oiTrànt  à  son 
tour  des  améliorations.  Rien  ne  le  préparait  à  jouer    . 
ce  rôle,  et  quoique  à  son  entrée  au  pouvoir  les  es* 
prits  fussent  dirigés  vers  les  projets  de  réforme  et  de 
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bienfaisance,  il  n'avait  songé  nullement  à  seconder 
cette  impulsion ,  pas  même  pour  multiplier  ses  par- 
tisans. D'autres  ministres  paraissaient  accueillir  les 
vœux  de  la  philantropie;  mais  l'autorité  malhabile 
trouvait  encore  le  secret  d'irriter  lepublic,  en  parlant 
de  remédier  aux  abus.  Tantôt,  après  avoir  constaté* 
leur  existence,  après  les  avoir  rendus  plus  évidens  et 
plus  odieux,  l'aulorité  s'arrêtait,  et  les  laissait  sub- 
sister ,  tantôt  elle  en  supprimait  une  partie,  mais  si 
faible  qu'elle  semblait  vouloir  seulement  exciter  l'ar- 
deur d'obtenir  de  véritables  réformes.  Ces  mesures 
maladroites ,  ces  résultats  funestes  étaient  dus  à  ce 
que  les  ministres  dont  je  vais  parler,  avaient  peu  de 
lumières,  peu  de  caractère,  et  moins  encore  d'amour 
du  bien  public. 

Tous  les  souverains  de  l'Europe  s'occupaient  d'a- 
doucir la  législation  criminelle.  L'impératrice  de  Rus- 
sie ,  le  roi  de  Prusse ,  l'empereur,  le  grand-duc  de 
Toscane,  le  pape ,  avaient  répondu  à  l'appel  de  Bec- 
caria  (i).  En  Espagne  et  en  Suède,  où  des  améliora- 
tions n'étaient  pas  encore  opérées,  plusieurs  ministres 
préparaient  des  projets.  En  France,  le  garde  des 
sceaux  annonça  l'intention  de  suivre  ces  exemples. 

Les  esprits  étaient  favorablement  disposés.  YoU 
taire,  avant  le  règne  de  Louis  XYI,  avait  appelé  l'in- 
térêt de  l'Europe  entière  sur  le  sort  de  Calas  ^  d'un 


(i)  Une  traduction  française  d6  son  ouvrage  parut  en  1766;  elle  eut 
un  soocès  prodigieux» 
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vieillarcly  d'un  père  (Conduit  à  Tëchafaud  pour  ua  crime 
physiquement  impossible.  Sa  défense  de  Sirven,  ses 
observations  en  faveur  du  général  Lally ,  avaient  causé 
une  vive  sensation.  Ce  général  laissait  un  fils  qui  ne 
l'avait  connu  qu'au  moment  de^le  perdre.  Versailles, 
Paris,  la  province  applaudissaient  à  l'active  persévé- 
rance du  jeune  Lally  pour  obtenir  la  réhabilitation 
de  la  mémoire  de  son  père ,  et  rendaient  hommage 
à  son  éloquence  digne  de  sa  piété  filiale. 

Servan,  G>ndorcet,  I^e  Trône,  Lacretelle,  Brissot 
publiaient  des  vues  sur  le  droit  criminel  ;  et  le  mi- 
nistère laissait  facilement  éluder  les  obstacles  opposés 
à  la  circulation  de  leurs  écrits. 

Un  puissant  moyen  d'obtenir  des  changemens 
dans  nos  formes  de  procédure ,  était  de  prouver  par 
des  faits  que  l'innocence  avait  à  les  redouter.  On  voit, 
avec  surprise,  combien  d'arrêts  furent  attaqués  et 
cassés  dans  un  court  espace  de  temps.  La  chambre 
des  vacations  de  Paris  condamna  trois  hommes  à  la 
roue  (1785).  Un  conseiller  qui  ne  les  croyait  i>as 
coupables,  Fréteau,  pour  faire  suspendre  l'exécution, 
recourut  au  crédit  que  son  beau-frère,  Dupaty,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux,  retiré  à  Paris,  avait 
près  du  garde  des  sceaux.  Non-seulement  le  sursis  fut 
accordé,  mais  Dupaty  publia  en  faveur  des  trois 
condamnés  un  mémoire  oii  il  attaquait  -^nos  formes 
judiciaires,  le  secret  de  la  procédure,  l'isolement  de 
l'accusé,  etc.  Le  parlement  déféra  cet  écrit  aux  gens 
du  roi.  L'avocat  général ,  dans  son  réquisitoire,  le 
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censuni  comme  mi  assemblage  de  faits  inexacte  et  de 
principes  dangereux.  La  séance  fut  très  animée.  QueU 
ques  magistrats,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  pré- 
aident de  Rosambo,  gendre  de  Malesberbes,  propo- 
saient de  demander  au  roi  des  réformes;  mais  la 
m^orité  condamna  au  feu  le  mémoire ,  et  ordonna 
des  poursuites  contre  Fauteur.  Dupaty  avait  gardé  Ta- 
Aonyme;  il  se  fit  alors  connaître,  et  un  nouvel  arrêt 
le  décréta  d'ajournement  personnel.  Un  ordre  du 
roi  en  suspendit  leffet  aussitôt  :  le  procès  des  trois 
condamnés  fut  renvoyé  au  parlement  de  Rouen;  Du- 
paty s*y  rendit  ^plaida  la  cause  qu'il  avait  embrassée; 
et  ses  cliens  absous  reçurent  de  l'enthousiasme  public 
une  espèce  de  triomphe. 

Bientôt  après,  le  parlement  de  Paris  acquitta  une 
femme  que  le  parlement  de  Rouen  avait  condamnée 
à  mort  sur  une  accusation  d'empoiSonnement.  L'avo- 
cat qui  fit  pour  elle  un  mémoire ,  s'exprima  dans  le 
même  sens  que  Dupaty,  sur  la  procédure  criminelle 
en  France;  et  n'encourut  ni  poursuite,  ni  blâme,  de 
la  part  des  magistrats. 

La  vanité  se  mêlait  souvent  à  l'amour  de  l'huma- 
nité. Tel  avocat  se  montrait  dans  les  théâtres ,  avec 
l'accusée  dont  il  avait  fait  proclamer  l'innocence. 
Plus  d'un  écrivain  était  moins  occupé  de  faire  du 
bien  que  de  faire  du  bruit.  Un  certain  nombre  de 
brochures  imprégnées  de  fiiel ,  n'étaient  que  des  dia- 
tribes contre  la  magistrature  ;  et  le  parlement  en  'fit 
saisir  phisieurs. 
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On  doit  reconnaître  qu'un  second  jugement  opposé 
au  premier,  ne  prouve  pas  toujours  que  celui-ci  soit 
erroné.  Un  témoin  peut  avoir  disparu,  des  preuves 
peuvent  être  affaiblies  ou  détruites;  et,  tandis  que 
l'accusation  perd  de  sa  force ,  les  longs  et  cruels  tour- 
mens  du  condamné  sollicitent  pour  lui  là  pitié  des 
nouveaux  juges.  Mais,  dans  le  nombre  des  seconds  ju« 
geméDS  qui  furent  rendus,  il  paraît  impossible  que 
quelques-uns  n'aient  pas  prévenu  des  meurtres  juri- 
diques ;  et  cette  pensée  devait  suffire  pour  causer  une 
impression  profonde.  Cependant,  après  qu'on  eut  laissé 
constater  les  dangers  de  nos  formes  judiciaires,  après 
qu'on  eut  longtemps  exalté  les  esprits,  le  garde  des 
sceaux,  malgré  ses  annohces  et  ses  promesses ,  ne  fit 
aucune  amélioration. 

La  faute  en  est  surtout  au  parlement  qui ,  en  ajou« 
tant  pour  les  accusés  quelques  garanties  à  celles  qui 
existaient,  aurait  cru  affaiblir  son  pouvoir.  Beaucoup 
de  magistrats  considéraient  avant  tout  l'autorité  de 
leur  corps  :  aussi,  pendant  qu'ils  s'obstinaient  à 
maintenir  les  rigueurs  de  la  procédure,  s'élevaient-ils 
avec  force  contre  les  arrestations  arbitraires  qu'or- 
donnaient les  ministres.  D'Espréménil  qui  s'opposait 
à  toute  modification  des  formes  de  la  justice,  dénonça 
l'existence  de  prisons  cachées  à  la  surveillance  de  la 
magistrature (178 3);  il  dit  qu'il  yen  avait  vingt-deut 
à  Paris  et  dans  les  environs  ;  il  affirma  qu'en  1777, 
le  nombre  des  personnes  enlevées  par  lettres  de 
cachet,  avait  égalé  celui  des  inditidus  légalement  ar« 
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rêlés.  Louis  XVI  nVntendit  qu'avec  humeur  les  réda- 
mations  qui  lui  forent  présentées  ;  cependant,  il  re- 
connut au  parlement  un  droit  de  surveillance  sur  les, 
lieux  de  détention  ;  il  ïiutorisa  le  premier  président  et 
le  procureur  général  à  les  visiter. 

Le  gouvernement  lui-même  attira  l'attention  du 
public  sur  les  prisons  d'état.  L'insignifiant  Amelot 
qui  en  était  chargé  y  sortit  du  ministère  dans  le  temps 
où  Galonné  y  entrait  Une  maladie  avait  encore  af- 
fiiibli  son  cerveau;  il  ne  se  résigna  cependant  qu'avec 
peine  à  changer  contre  une  forte  pension  de  retraite, 
la  place  où  il  se  trouvait  bien ,  et  qu'il  croyait  parfiii- 
tementsremplir.  La  reine  lui  fit  donner  pour  succes- 
seur le  baron  de  Breteuil  (8  octobre,  1 783),  dont  elle 
avait  été  satisfaite  pendant  son  ambassade  à  Tienne. 
Ce  ministre,  avec  des  idées  très  convenables  au  des- 
potisme, n'en  désirait  pas  moins  se  faire  applaudir, 
en  annonçant  des  vues  bienfaisantes.  Mirabeau,  dans 
son  ouvrage  sur  l^s  lettres  de  cachet,  avait  tracé  une 
affireuse  peinture  du  donjon  de  Yincennes.  Breteuil 
décida  que  cette  prison  serait  transformée  en  grenier 
d'abondance;  et ,  pour  recueillir  plus  d'éloges,  il  per- 
mit de  la  visiter.  La  foule  s'y  porta ,  et  vit  avec  effroi 
des  chambresr  étroites  aux  miurailles  desquelles  étaient 
scellés  des  anneaux  de  fer;  là,  un  siège  de  pierre, 
ailleurs,  un  lit  de  pierre;  et,  comme  si  l'on  eût  voulu 
que  l'imagination  vînt  encore  ajoutera  la  réalité,  il  y 
avait  des  cachots  où  les  gardes  défendaient  de  péné- 
trer. Le  ministre  était  persuadé  que  les  promeneursj 
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en  revenant  à  Paris,  ne  s^entretiendraient  que  de  son 
humanité  :  mais  leurs  conversations  roulaient  sur  ce 
qu'ils  avaient  vu,  et  Sur  ce  qu'on  les  avait  empêché 
devoir;  puis,  ils  les  terminaient  par  dire  que  l'on  con- 
servait hien  d'autres  prisons  d'état,  et  que  la  Bastille 
devant  laquelle  ils  passaient,  était  la  plus  effroyable 
de  toutes. 

Breteuil ,  dans  une  circulaire  relative  aux  détenus  . 
par  lettres  de  cachet,  donna  aux  intendans  une  véri- 
table instruction  méthodique  sur  la  manière  d'exer- 
cé avec  modération  l'arbitraire.  Cette  lettre ,  dont 
Louis XVI  autorisa  l'impression,  fut  lue  avec  intérêt; 
mais  bientôt  on  se  rappela  que  Maleshèrbes  avait 
proposé  mieux,  qu'il  voulait  ne  pas  baisser  l'arbitraire 
aux  mains  d'un  ministre  ou  d'un  commis,  et  qu'il 
demandait  un  tribunal  :  tout  autre  palliatif  parut 
insignifiant.  Breteuil,  arrivé  au  pouvoir  avec  peu 
d'étendue  et  de  maturité  dans  les  idéçs,  très  content 
de  lui-même,  faisait  grand  bruit  de  petites  réformes, 
dont  l'effet  était  moins,  d'apaiser  qqe  d'encourager,  les 
réclamations. 

Une  effervescence  que  tempérait  la  gaieté  française, 
se  répandait  surtout  dans  les  rangs  élevés  de  la  so- 
ciété. Une  ardeur  siagulière  à  chercher  des  sensations 
nouvelles,  à  s'ouvrir  des  routes  inconnues;,  se  mani- 
feistait,  tantôt  par  des  attaques  vives  et  spirituelles 
contre  les  abus,  tantôt  par  un  enthousiasme  bizarre 
pour  toutes  les  prétendues  découvertes  annoncées  à  la 
crédulité  publique. 

t.  I.  '  ,37 
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Lesgmnds  ëcrivaiDs  du  xviu*  siècle  n'ëtftientploB; 
BufFon  qui  leur  survivait  seul ,  tpucliait  à  la  tombe(]). 
Cepeûdant,  Ducis,  Delille,  Parnj,  La  Harpe,  Mar* 
montel,  LeBrun^SainNLambert,  soutenaient  oacore 
Phonneur  de  la  liltërature  à  non  dëdin.  Quelques 
nouveaux  écrivains  s^ëtaient  formés.  Bemardin  de 
Saint-Pierre  publia  ses  Études  de  la  nature  (i784)f 
où  il  unit  le  charme  du  sentiment  et  le  presdge  du 
coloris,  pour  répandre  une  morale  douce  et  des  idées 
souvent  rêveuses  d'amélioration  sociale.  Plus  tard , 
Barthélémy  vit  accueillir  son  Anacharab  avec  une 
extrême  faveur.  Gollin  d'Harleville,  AnArîeaXy  rame- 
nèrent le  goût  et  la  gaieté  $qp  la  scène  affiidie  par 
Dorât  Un  succès,  moins  littéraire  que  potitàqnt, 
avait  retenti  au  théâtre;  le  spirituel  et  hardi  Beaomar» 
chaia  avait  composé,  et ,  ce  qui  ne  semblait  pas  moins 
difficile,  était  parvenu  à  faire  jouer  le  MtMriage  de 
Figaro  {i-j^li). 

Un  gouvernement  balnle  etfimno  eût  petil«étre 
»  tiré  parti  de  la  verve  de  Beaonai^chais,  pour  pré* 
parer  telle  ou  telle  réforme  ;  mais  il  n'eàt  pas  faussé 
représenter  le  Mariage  de  Figaro  $  il  aurait  été 
trop  certain  de  rester  en  arrière  de  nmputsion 
donnée  par  cette  pièce,  plus  propre  d'ailleurs  i 
dépraver  qu'à  diriger  les  esprits.  L'^Mneuve  dPime 
pareille  représentation  était  donc  très  redoutable  poor 
un  gouvernement  (aible,  qui  négligeait  même  les  ré- 


(i)  n  nounit  cQ  17SS. 
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formes  urgentes  ;  et  qui,  par  la  plus  inepte  des  contra- 
dictions, permit  de  lirrer,  en  plein  théâtre,  un  assaut 
à  tous  les  abus  dont  il  défendait  de  parler  dans  les 
ouvrages  imprimés.  Louis  XVI,  après  s'être  fait  lire 
la  pièce,  dit  qu*elle  ne  serait  jamais  jouée;  mais  un 
refus  du  rçi  causait  déjà  peU  d'inquiétude,  et  l'actif 
Beaumarchais  n'était  pas  homme  à  s'en  laisser  décon- 
certer. C'est  à  la  cour  qu'il  alla  chercher  des  prâ- 
neurs  pour  une  comédie  oii  les  grands  seigneurs  sont 
peints  couverts  de  vices,  et  traités  d'imbéciles.  Le 
Mariage  de  Figaro  fiit  joué  chez  un  homme  de  la 
société  intime  de  la  reine,  le  comte  de  TaudreuiL 
Marie  Antoinette  ne  s'y  trouva  point,  parce  qu^elîe 
était  souffrante;  mais  le  comte  d'Artois  et  la  duchess6 
de  Polignac  s'y  amusèrent  beaucoup.  Les  plus  aima- 
bles solKcitalions  entouraient  Louis  XYI;  i!  répéta 
plusieurs  fois,  d'un  ton  brusque,  son  refus  de  per- 
mettre la  représentation  publique;  et,  quand  il  eut 
fait  voir  toute  sa  mauvaise  humeur,  il  céda.  Jamais 
foule  aussi  prodigieuse  n'avait  assiégé  les  portes  d'uft 
théâtre:  quelques  femmes  de  la  cour  obtinrent,  pat* 
insigne  faveur,  d'entrer  avec  les  femmes  de  chambré 
des  actrices;  et  cent  représentations  n'épuisèrent  paâ 
la  malignité  publique.  A  la  haute  imprudence  de 
laisser  jouer  le  Mariage  dé  Figaro,  le  gouvernement 
ajouta  une  gaucherie.  Cette  pièce  était  à  sa  soixante- 
quatorzième  représentation ,  lorsque  la  policé  enleva 
Beaumarchais,  et  le  conduisit  à  Saint-Lazare,  maison 
de  correction  pour  les  jeunes  libertins.  On  ^vouMt 
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ainsi  lui  donner  un  ridicule;  mais  le  public  vil  le 
côté  sérieux  de  cette  affaire,  et  fut  d'autant  plus  irrité 
qu'il  attribuait  à  &^  applaudissemens  l'affront  reçu 
par  Tauteur  de  Figaro*  La  véritable  ou  la  principale 
cause  de  cet  acte  arbitraire  aurait  été  connue,  que 
.  Paris  eût  également  réclamé.  Une  lettre  anonyme 
centime  Beaumarchais  avait  paru  dans  un  journal, 
cette  lettre  était  d'un  frère  du  roi  (Monsieur);  Beau- 
marchais le  savait,  et  ne  s'était  pas  cru  obligé  de 
modérer  la. réponse.  Sa  détention  dura  peu  de  jours, 
comme  si  l'on  eût  voulu  seulement  attirer  sur  lui  un 
nouvel  intérêt.  Dès  qu'il  fut  libre,  les  voitures  se  suc- 
cédèrent à  sa  porte;  et  les  témoignages  de  la  faveur 
publique  consolèrent  son  amour-propre  cruellement 
offensé.  G^pendant,  un  certain  nombre  de  personnes 
s'indignaient  du  cynisme  de  l'ouvrage  à  la  mode;  et 
Suard  qui  eut  le  courage  de  se  rendre  leur  organe, 
dans  une  séance  de  l'académie  française,  fut  vivement 
applaudi.  Plus  tard ,  un  drame  moral ,  YÉcok  des 
Père^^, obtint  un  succès  de  vogue.  Le  roi  voulut 
témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur  (Piètre) ,  et  lui 
fit  don  d'une  épée.  Les  spectateurs  j  par  leur  enthou- 
siasme,  manifestaient  le  plaisir  qu'ils  avaient  à  voir 
épurer  la  scène  souillée  par  Figaro. 

Si  la  littérature  perdait  de  son  éclat,  le  développe- 

mefit  des  sciences  pouvait  nous  dédommager  et  satis- 

fiiire  un  juste  orgueil.  Le  nom  de  d'Âlembert  u  éuit 

plus  sur  la  liste  de  l'académie  des  sciences  (i)  ;  mais 

^  f )  p*AteiBbert  moiirat  en  178$. 
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celui  de  BuffoDy  que  j*aime  à  répéter,  s'y  trouvait  en* 
core;  et,  sur  cette  fiste,  combien  d'autres  noms  iUus« 
très!  La  Grange,  La  Place,  Lavoisier,Bertliollet,Dau- 
benton.  Le  Gendrç,  Lalande,  Bailly,  Condorcet, 
Vieq-d'Azîr,  Jussieu,  Coulomb,  Haûy,  Monge,Four- 
croy^  etc.  Ces  hommes,  pour  la  plupart  déjà  célèbres 
en  Europe,  garantisisaient  à  la  France  un  long  avenir 
de  gloire,  dans  les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, et  dans  les  sciences  nalurelles. 

.Malheureusement 9  en  dehors  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  cercle  académique ,  les  sciences  étaient  peu 
cultivées.  Comme  elles  n'étaient  pas  encore  admises , 
ou  n'étaient  que  très  imparfaitement  représentées  dans 
notre  système  général  d'enseignement ,  le  public  et 
même  un  grand  nombre  de  littérateurs ,  ne  se  faisaient 
pas  une  idée  juste  du  véritable  caractère  et  du  but 
principal  de  ces  admirables  créations  de  l'esprit  bu« 
main.  Les  belles  méthodes  qui  depuis  quelque  temps 
s'y  étaient  introduites,  et  qui  en  donnant  de  l'unité 
et  de  l'ensemble  aux  travaux,  provoquaient  sans  cesse 
de  nouvelles  découvertes,  n'étaient  guère  connues  que 
de  ceux  qui  les  avaient  inventées  du  qui  en  faisaient 
usage.  En  général,  on  ne  demandait  aux  sciences  quç 
de  l'utile  pour  la  pratique,  ou  du  merveilleux  pçur 
l'amusement.  Aussi,  dans  la  sodété,  arrivait-il  sou- 
vent de  voir  confondre  le  chimiste  et  l'apothicaire,  le 
physicien  et  le  faiseur  de  tours ,  comme  autrefois  Tas- 
tronome  avait  été  confondu  avec  le  tireur  d'horos- 
copes. 
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Bien  dq  geps  copoi^issMeot  peu  op  même  ignoraient 
la  plupart  des  noms  que  j'ai  cités  t^  Qt  seprwaient  d'ad^ 
miration  pour  des  jongleurs.  L'enthousiasme  pul)lic 
était  prodigué  à  d'insigpes  charlatans.  Jamais  ces  spé- 
culateurs n'avaient  été  mieux  accueillis  en  Fraqce}  ils 
y  étaient  attiré^  de  tous  l^s  points  de  l'Europe,  par 
potre  ardeur  pour  les  nouveautés.  |^e«  plus  habile^  à  * 
exploiter  U  crédulité  publique,  furent  Fitalien  Cs^^ 
gliostro  et  Tallemand  Mesmer.  lie  premier  avait  choisi 
Strasbourg  pour  théâtro  de  ses  prodige;  il  se  don- 
nait le  titre  de  comtçf,  et  tout  annonçait  autour  de 
lui  Topulence)  il  prétendait  posséder  les  secrets  de  ia 
véritable  chimie  ;  tela  que  les  avaient  déeouverta  leis 
prêtres  de  l'Egypte  et  de  l'iqdet  l^  malades  se  près* 
saient  à  sa  porte  ;  il  ^ectait  de  n'acoepter  m  réin* 
bution ,  ni  présent^  donnait  de  l'argent  waaa  pauvres, 
et  couvrait  de  mystère  la  source  de  ses  richosses.  Af- 
fable pour  les  malheureux  il  était  fier  avec  les  grands. 
]Ue  cardinal,  de  |t,ohaA>  un  des  hppim^  1^  plus  forte* 
ment  préd^tiné$  ^  ^re  à»p^ ,  )ui  fit  demander  ia 
permiasia^  d'aller  1q  vpir  :  Si  M-  te  canOmfl  est  ma- 
lade^ répondit- il,  qiu'U  vienne  f^jeU  guérirai;  ji 
M'  le  cardinal  ^eport^  kwi^  U  ik'^pw  besoin  de 
moif  ni  mQi  de  lui.  Gq  ton  hautain  n'empêcha,  pas  k 
charlatan  de  devoir  le  oompUisant  et  le  dominateur 
du  cardinal.  Ses  talons  ne  se  bornaient  pa^  à  Texercice 
de  la  médecine;;  il  fai^it  des  évocation^  pour  ses 
dupea  privilégiées  ^  et  leur  procurait  le  plaisir  dc(  ca«<- 
ser,  de  souper  avec  des  morts  célèbres.  Certainemeiit 
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il  était  fort  adroit  dans  ses  jongleries,  car  iiû  komme 
de  aeoa  et  d'honneur,  le  naturaliste  Ramond  »  qui  avait 
été  s^rétairâ  du  cardinal  de  Rohan,  ne  fut  jamais 
complàteinent  d^abusé  ;  el^  v^rs  la  fin  de  sa  vie^ 
quand  on  plaisantail  deVant  lui  sur  Gagliostro^  il  de* 
touroail  la  Conversation^  Ce  qui  doit  peut-être  le  plus 
'  étonner,  c'est  que  le  charlatan  italien  avait,  pour  les 
autorités  de  Strasbourg,. des  lettres  de  recamraanda<» 
tion  du  garde  des  éceaux,  du  ministre  de  la  guerrs 
et  du  ministre  des  affaires  étrangères  (i)^ 

Mesmer  avait  essayé,tt  Vienne,  de  renouveler  les  rA«' 
veries  relatiires  à  Tinfiilence  des  planètes  sur  rhomme) 
il  avait  ensuit»  tenté  des  guérisons  aa  moyen  d'un 
fluide,  dont  il  disait  avoir  découvert  l'existence.  Sas 
compatriotes  ayant  reconnu  qu'il  leur  donnait  pour 

(i)  Avec  plus  de  mémoire ,  les  boimnes  seraient  dopés  moiu  facile- 
ment par  des  personnages  qui  ressemblenl,  trait  pour  tfait^à  d'autres  déjà 
démasqués.  Cagliostrc»  était  l'exaoïe  copie  d'ott  eerttitt  Botrl  qtil,  Akùè  k 
■«de]«Mdciil,écsil  wsaeomflB0lcd  à  Sirasbovfgi  jfet  qslnoitfste^ 
loi  att  châtean  Saint-ÀUge.  Baylei  en  parlant  de  Borri^cite  om  pntii^w 
de  Sorbières  :  «  Une  maison  de  quinze  mille  écus  achetée  en  un  bel  es- 
droit  ^  cinq  ou  six  estaffiers,  un  babil  â  la  française,  quelques  coflations 
ans  dames,  le  teftis  de  quélqm  argent,  dsq  ùà  Aè  fkbsdales  dtstribnés 
ea  temps  et  lieu  à  de  pauviee  gens,  qjselqiie  iatolenee  de  disoems  «i  tels 
autres  artifices,  ont  fût  dire  qu*il  donnait  des  poignées  de  diamans,  qu'il 
faisait  le  grand  œuvre  et  qu'il  avait  la  médecine  universelle...  Comme  il 
ne  manque  pas  d*esprit,  11  a  su  gagner  quelques  princes  qui  ont  fourni  i 
rappointament ,  aor  respèraûce  qu'il  le«r  s  dénuée  de  lesv  «onimMiiqnè^ 
U  pietfe  pbilosc^bdle  qe'il  était  sur  le  pmnt  de  trduver.  U  a  mm  dbsté 
calque  habileté  ou  quelque  routine  auxpréparatiims  chimiques»  et  peut- 
être  quelques  remèdes  purgatifs  on  stomachiques  qui  sont  d'ordinaire 
U/tf  genératn.  * 
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avérées  des  cures  illusoires,  il  jugea  prudeat  de  dian- 
ger  de  théâtre.  On  peut,  au  premier  ooup*d*cétly  s'é> 
tonner  que  le  genre  de  spectacle  qu'il   ouvrit    en 
France,  ait  charmé  les  Parisiens.  On  voyait  des  ma- 
lades silencieusement  assis  autour  d'une  caisse  ou  bor 
quet  magnétique.  Après  une  attente  plus  ou  moins 
longue,  quelques  malades  tombaient  en  convulàon; 
d'autres  ne  lardaient  pas  à  les  imiter;  on  eotendait 
des  soupirs,  des  cris,  des  rires  insensés.   Il  semble- 
rait qu'à  ce  spectacle  répugnant,  on  dût  craindre  on 
traitement  si  pénible  et  peut-être  si  dangorenz.  Biaîs, 
ces  effets  extraordinaires  semblaient  attester  h  puis- 
sance de  celui  qui  les  opérait.  D'ailleurs,  tout  n'était 
pas  sinistre  dans  les  salons  du  maguëUsme:  ils  étaient 
élégamment  décorés,  un  demi^jour  les  édainût,  les 
sons  du  piano  se  faisaient  entendre;  on  y  mêlait  quel- 
quefois des  chants  tendres  et  mélancoliques,  et  des 
parfums  embaumaient  l'air  qu'on  respirait.  Ce  n'était 
pas  seulement  autour  des  baquets  que  le  magnétisme 
exerçait  son  action;  le  médecin  communiquait  aussi 
de  plus  près  le  fluide  au  malade,  quel  que  fut  son  sexe, 
et  sen[iblait  renouveler  son  être  par  des  sensations 
secrètes.   Une  foule  de  personnes  attirées  par  l'eq^ 
rance  et  la  curiosité  venaient  chercher  un  remède  à 
des  maux  réels  ou  imaginaires,  se  donner  le  pkûsir 
de  voir  des  scènes  étranges,  et  se  soumettre  à  des 
impressions  qui,  loin  de  produire  toujours  des  crises 
violentes,  faisaient  naître  souvent  des  rêveries  déli- 
cieuses. Mesmer  s'était  annoncé  comme  ua  être  doué 
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de  fiicoltës  particulières  pour  diriger  le  fluide  univer- 
sel; mais  il  se  ravisa  et,  pour  &ire  un  trafic  de  plu% 
il  déclara  qu'avec  la  connaissance  de  certains  prin- 
cipesy  tous  les  hommes  pourraient  disposer  du  mer- 
veilleux fluide.  Quel  bienfait  pour  l'humanité!  La 
médecine,  si  incertaine  dans  ses  procédés  et  dans  ses 
effets,  allait  disparaître.  lln*ya  qu'unenature,  qu^une 
maladie,  qu*un  remède;  et  chacun  aurait  le  pouvoir 
de  guérir  ceux  de  ses  semblables  qu'il  verrait  souffrit. 
Une  pareille  découverte  était  trop  belle  pour  refuser 
d'jcrowe. 

L'argent  que  Mesmer  recevait  de  ses  malades,  ne 
faisait  qu'exciter  son  désir  d'amasser  une  fortune  im- 
mense. Le  gouvernement  lui  proposa  une  pension  de 
trente  mille  livres,  pour  communiquer  son  secret  à 
trois  savai|is  que  désignerait  le  roi  :  si  leur  rapport  lui 
était  contraire,  il  conserverait  cette  pension;  et  si 
le  rapport  était  favorable,  il  recevrait  de  nouvelles 
largesses. Mesmer  refiisa  de  telles  offres;  il  écrivait  à 
la  reine  :  «Aux  yeux  de  Votre  Majesté,  quatre  ou  cinq 
cent  mille  livres  de  plus  ou  de  môins^  employées  à 
propos,  ne  sont  rien;  le  bonheur  du  peuple  est  tout. 
Ma  découverte  doit  être  accueillie,  et  moi  récom- 
pensé avec  une  munificence  digne  du  monarque  au- 
quel je  m'attacherai.  »  Il  diercha  cent  souscripteurs 
qui  voulussent,  à  raison  de  cent  louis  par  tête,  se 
faire  initier  à  sa  doctrine;  34o,ooo  livres  furent  versées 
dans  ses  mains;  et,  peu  satisfait  encore,  il  prétendit 
à  la  fin  des  leçons,  n'avoir  vendu  son  secret  aux  sous- 
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ori^laiirs  qjm  pcHir  eux  Boak^  et  ^èUemi^iSuhfa»^A 
Ua&nfé  le  droit  d^  le  tmnametlre;  il  irotdïik  ouyriri 
4  $w  bénéfice,  iioe  •oiMcriptip»  dapsduique  pro^iace* 
Si  oet  bomioe.a  tniswr  U  Toie  pour  airiver  à  do»  dé* 
couinerles.  utiles,  ce  fut  eettainemeut  à  sou  insu,  car  il 
ne  soDgeait  qu'à  ae  gorger  d'argent.  Ses  élève^k  plt>tt* 
yèreut  qu'ils  avaient  aclieté  le  droit  de  secourir  Yloh 
mmîté^  c^  les  sociiiéâ  de  Vharmomej  destinées  à  ré* 
paudre  le  metmérisiuey  se  fonnèreat  dans  toutes  les 
provinces» 

Le  gouvernement  nomma  des  commissaires  pour 
oJ^s^verles  eipérieuees  magaétiques.  (te  rsnuorqaait 
pafmi  e|i^  l^avoisier^  FninUiu;  Beilly*  Ce  damier  fil 
Un  rapport  facile  àrésumer  dana  oe  peu  de  mota  :  les 
ltiagliétiseurs4>peri»itdeaeffetssiogubar4;  ces  effetsM 
t^vlteotpoÎQtd'ua  fluide^  diMilrieii  n'anaouoe  reiia* 
teiMCi  ila  SMt  produits  par  les  moyeos  mis  en  œovre 
p4Mur  «xalur  Timaginatioo  daa  peracMmes  magnët»' 
|éea.(i)  Ce  nq>p€art  causa  Une  vive  sensftticm.;  mais  la 

(f)  Séfà  Vrirthollét*  «pÉèft  ivoir  suiti  pcudaift  im  flMfe  kl  le^ote  et 
flfUifi^  ir^étoil  fffttfé^etidfclwéil  pér  écrit.fHe  la  émXrim^Mgugoh* 
tîsine  est  une  chimère ,  ^ue  les  effet»  otKteBus  doireot  être  attribués  à  IV 
oiagiDation,aux  frictions  sur  des  parties  uerTeuses^  et  à  la  loi  d'imitation. 

I<e  doeteur  Deslon  que  sou  zèle  pour  le  magnétisme  fit  repousser  du** 
MeeM  periti  eonaèrci,  paosàk  aas^  q«e  riSttgtfiitftift  )mi6  un  ttéi 
frand.  r^  dans  les  ûpéritiona  a«a|$ii«tifiic^  ^\\  n'éiailiaèBa  fi  imfai 
sible  que  cette  faculté  fût  la  source  naîque  des  effets  produits:  «Mais,  dt» 
sait-il,  ces  effets n*en  sont  pas  moins  certains,  observons-les , quel  qu'en 
âôit  le  prioape;  tt  si  la  mêdecilie  dlmagmation  est  bonne,  ikisons  !a  mé- 
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plupart  des  partisans  de  Mesmer  çomervèrwjtleuria^ 
à  l'c^isteoce  du  fluide.  Plusieurg  ëtaieotdistiqguéa  p^r 
Ipur  esprit|  leur»  taleus^  leur  position,  dai)S  le  monde  : 
on  citait lavocat général Servau, le mai^quia de CbastdU 
l^f  Bergasge^  Duport,  d'fspréménil»  disposé  eii  tô^t  à 
l'exaltation.  Ce  niagistrat  qui  disait,  M.  de  CagUostr^ 
dont  famUié  nChonore^  indigpé  de  la  repré^ota** 
tion  de^  Docteurs  modetms»  vaudeville  oîi  le  naesni^' 
lisme  était  tourné  ^  ridicule  i  publia  une  brod»we 
où  il  comparait  Mesmer  à  Sooirate  ea  buuç  aux  timta 
d'Aristophane. 

Dea  milliers  de  voix  parlaiei^^t  de  détruire  les  préjur 
gés,  d'anéaQtir  lasuper^tioo  ;  et^  à  la  m^e.  époque^ 
une  mysticité  bi^rre  enfantait  des  ouvrages  reober* 
chés,  étudiés,  commeiités,  dans  un  cercle  plua  étenidtt 
g^'on  ne  le  croit  cainmubémeat.  Le  Phiioscphe  l/^- 
çQnnu  publiait  ses  inintelligibles  écrit^^  qui  exerçaÎMl 
toutes  les  facultés  rêveuses  et  patientes  4e  aèa  adep«) 
tf»,  Ç^  philosophe  était  Saint^Martin»  homme  4e 
mœuirs  douoea  et  d'une  tendre  piété.  Boufilera  qui  l'a-» 
vait  wmx^y  disait: m  récoutant^  on  partage  ses 
^fUirmM^  Mn4  comprendre  ses  idées.  Un  livre,  doal; 
le  titre  annonce  de  la  folie,  fut  traduit  en  J783^e| 
trouva  des  lecteurs  enthou&iaates.  Ce  livre  est  inti^ 
tulé  :  JLes  S/ler\»^Uk^  du  ciel  et  de  l'enfer^  et  des  terres 
filçnjéUjLires  ^  dustrahss  p«r  S^éd^mborg,  d'&près  k 
témo^nag^de  ses  ymut  et  de  ses  ùreiiles^ 

Tandis  qi|*uno  nombreuse  cbsse  d'oisifs  se  montrait 
avide  de  fêvi^ri^s,  de  prodiges,  d'émotions  nwvelles, 
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une  de  ces  grftndes  découvertes  dont  le  genre  humain 
.  slionorey  vint  offrir  un  argument  à  ceux  qui  ju« 
geatent  timide  et  vulgaire  le  mot  impossible  :  cette 
•   découverte  est  celle  des  ballons.  / 

L'envie  a  voulu  en  faire  hommage  au  hasard  mais 
cpi*Étienne  Montgolfier  ait  trouvé  la  solution  d'uu 
grand  problème,  soit  en  méditant  l'ouvrage  de  Priest-^ 
ley  sur  les  différentes -espèces  d'air,  soit  en  voyant  s'é-^ 
lever  un  linge  gonflé  par  l'air  raréfié,  on  doit  cette  solu* 
tion  à  son  génie  observateur.  Pour  arriver  de  l'idée  pre* 
mière  à  l'exécution,  il  confia  ses  espérances  à  son  frère 
Joseph  Montgolfier  ;  et,  liés  d'une  tendre  amitié,  ils 
donnèrent  la  découverte,  dont  ils  allaient  étonner  le 
monde,  comme  une  propriété  glorieuse  qui  apparte- 
nait à  tous  deux. 

Les  finères  Montgolfier  habitaient  Annonay,  ou  ils 
avaient  une  papeterie  perfectionnée  par  des  procédés 
de  leur  invention  :  ils  invitèrent  les  états  du  Yivarâis^ 
alors  réunis  dans  c^te  petite  ville  ^  à  être  témoins 
d'une  expérience  de  physique.  On  vit  un  énorme  sac 
de  toile,  doublé  de  papier,  se  gonfler,  s'élever  rapide* 
ment  à  un  millier  de  toises,  et  retomber  après  avoir 
parcouru  environ  trois  quarts  de  lieues  (5  juin,  1 783). 
^  Le  procès-Verbal  fut  envoyé  à  l'académie  des  sciences 
qui  résolut  d'examiner  attentivement  une  telle  décou- 
verte. Les  frères  Montgolfier  vinrent , répéter  leur  ex- 
périence, aux  acclamations  de  tout  Paris.  Pilâtre  de 
Rozier  et  le  marquis  d'Arlande  osèrent  les  premiers 
tenter  h  navigation  aérienne  j  ib  partirent  du  château 
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de  la  Muette,  passèrent  sur  Paris ,  et  desoêndireut  près 
de  la  route  de  Fontainebleau* 
'  Le  procédé  des  frères  Montgolfier  consistait  à  ra- 
réfier l'air  atmosphérique,  dans  l'intérieur  du  ballon , 
au  moyen  d'un  réchaud  allumé  :  ils  ne  faisaient  point 
connaître  leur  secret.  Le  physicien  Charles  jugea  que 
le  ballon  s'élevait  parce  qu'il  était  rempli  d'un  air 
plus  léger  que  Tair  environnant.  II  examina  scientifi- 
quement quel  gaz  produirait  le  mieux  cet  effet  ;  il  re- 
connut que  c'était  celui  qu'on  nommait  alors  gaz  in*  , 
flammable  (le  gaz  hydrogène).  Il  examina  aussi  de  quelle 
matière  il  fallait  compoter  l'enveloppe,  et  quelle  était 
la  meilleure  forme-à  lui  donner.  Aidé  du  mécanicien 
Robert,  il  fît  un  aérostat  de  taffetas  gommé  qui, 
rempli  du  gaz  le  plus  léger,  s'éleva  du  Ghamp-de  - 
Mars  y  en  présence  d'une  foule  de  spectateurs.  Ses 
travaux  étaient  connus  lorsque  Pilâtre  et  d'Arlande  se 
hasardèrent  les  premiers  dans  les  airs  ;  ils  préférèrent 
cependant  une  Montgolfière.  Bien  des  personnes  que 
ne  rassurait  pas  la  science  de  Charles,  regardaient 
comme  très  périlleux  de  s'approcher  de  l'électricité 
des  nuages,  avec  un  vaste  réservoir  d'un  gaz  qui  s'en* 
flamme  aisément.  Charles  résolut  de  les  détromper, 
en  se  confiant  lui-même  à  son  appareil  pour  traver- 
ser les  nues.  Son  entreprise  paraissait  si  dangereuse 
que  y  le  jour  même  ou  il  la  réalisa,  un  ordre  du  roi 
lui  défendit  de  la  tenter.  Désolé  de  cet  ordre  qu'une 
malveillance  envieuse  Taccusait  d^avoir  sollicité,  il 
parla  avec  tant  de  chaleur  au  baron  deBreteuil,  que  le 
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ministre  consentit  à  fermer  les  yeux.  La  plus  brillante 
partie  de  la  population  de  Paris  était  réunie  dans  le  jaN 
din  des  Tuileries  (i  décembre,  17B3);  Charles  et  Ro- 
bert s*éle¥èrent  ensemble  dans  les  airs.  Cette  ascension 
est  impossible  à  décrire  ;  des  femmes  se  trouvaient  maJ^ 
des  hommes  semblaient  perdre  la  raison,  et  des  miU 
liers  de  voix  saluaient  les  voyageurs  par  des  cris  fcé^ 
nétiques.  Charles  et  Robert  parcoururent  neuf  lieues^ 
et  descendirent  dans  la  plaine  de  Nesie;  Le  duc  de 
Chartres  et  d'autres  seigneurs  les  avaient  suivis  à 
cheval.  Charles  après  avoir  reçu  leurs  félicitations, 
remonta  seul  dans  la  nacelle,  et  partit  de  nouveau; 
il  semblait  avoir  déjà  Tassurance  d'un  navigateur  ex^ 
périmenté. 

Cette  invention  qui,  dans  tous  les  temps,  eût  élec^ 
trisé  les  Ames ,  devait  à  cette  époque  d*endiousiasme, 
exciter  un  véritable  délire.  Hâtons*nouS,  disait*on,  de 
diriger  les  ballons,  ou  nous  serons  devancés  par  les 
Anglais  ;  ces  hardis  marins  vont  s'emparer  de  la  ni* 
vigation  aérienne.  Les  esprits  moroses  fisdsaient  d'd^ 
freusea  peintures  des  batailles  qui  seraient  livrées  Auii 
les  nuages;  ils  entendaient  âéjh  le  bmtt  de  r«rtillerie 
teméler  à  cdui  delà  ibudre«  M^^is,  combien  d^Hymmes 
délicieusement  émus,  parlaient  avec  fierté  ia  tsnayen 
qa^an  venait  d'acquérir  pour  rapprocher  tous  les  paj5^ 
tous  les  peupfes,et  rêvaient  aux  diligences  aériennes  qui 
feraient  circuler  avec  la  rapidité  du  vent,  les  riches* 
aes  et  les  lumières  !  Les  gens  raisonnables  attendaient 
sans  r^usser  aucune  eq^iérance*  Un  homme,  ai 
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rogurdéat  d^daignememetit  un  baltost,  disiât:  AqwA 
cela  seH^f'-^jéquoi  sert,  hii  dil:  FrankliB,  VenfiM 
qui  vient  de  luiàre? 

Les  découTertes  des  savaos  et  mâme  ks  jonglerie 
des  obarlutans ,  répandaieQt  on  vague  d^ir  de  s'in* 
struire.  Il  se  forma  dans  la  capitale,  sous  le  nom  de 
musées^  des  lieux  de  réunion  où  Ton  faisait  des  lec- 
tures et  des  cours  aux  abonnes  (i).  L'instraction  ^ 
qu'on  y  recevait  ^it  bien  superficielle;  et  dans  le 
même  temps  9  une  école  publique  destiuée  à  perfec- 
tionner les  hautes  études ,  le  collège  de  France  était 
désert;  les  professeurs  y  Élisaient ,  avec  négligence , 
des  cours  à  peine  suivis  par  un  petit  nombre  d'é« 
lèves. 

Il  se  formait  aussi  des  cltUfS  :  on  y  lisait  les  jouî> 
naux;  et,  dans  la  plupart^  on  jouait.  Le  premier  étt« 
blissement  connu  soûs  ce  nom,  à  Paris,  est  de  178a. 
Quand  le  duc  de  Chartres  fit  abattre  les  arbres  dit 
PaIai»«Royal  I  afin  de  construire  les  galeries  marcfaan^^ 
des,  un  certain  nombre  d^ûsiâ  qui  avaient  l'habitude 
de  se  réunir  chaque  jour  sous  ces  beaux  aribres,  pour 
s'mitrele«ir  de  nouvelles^  se  trouvèrent  Ibrt  embar-  j 
rassés  de  leur  temps  et  de  leurs  personnes.  Un  spé- 
culateur leur  offrit  de  les  recevoir  dans  un  apparie» 
meut.  011  ils  trouveraient  les  joansaux,  Jje  Heute^ 

(t)  la  (Inpait  de  ces  établusmens  ne  réonissaient  pas  des  fonds  ai^ 
tans  y  et  tomlMÛent  bientôt  ;  mais  d'autres  les  remplaçaient.  Le  plos  oonaa 
esc  aeTui  que  fonda  Filâtre  de  Rozier,  que  des  proteaseors  célèbres  ont 
honoré ,  et  qui  subsiste  encore  sons  la  nom  âathénde; 

Digitized  by  VjOOQ iC 


43a  1LIVBE  IV. 

nant  de  polke  automa  TouYerture  du  clab  poiiiique^ 
sous  la  condition  que  les  abonnés  ne  parleraient  ni 
de  gouvernement  9  ni  de  religion.  Les  établiasemens 
de  ce  genre  se  multiplièrent  ;  et ,  peu  d'années 
après,  il  en  existait  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France. 

La  conversation  avait  bien  moins  de  liberté  ^  dans 
les  musées,  dans  les  clubs,  que  dans  beaucoup  de 
salons*  Les  épigrammes.  et  les  pamphlets,  les  cban- 
sons  et  les  caricatiures  alimentaient  Tavide  malignité 
des  Parisiens.  Les  ministres,  surtout  Galonné  et  Mi- 
roménil,  étaient  l'objet  de  satires  mordantes.  Mes- 
dames de  Polignac ,  la  princesse  de  Lamballe  et  d'au- 
tres femmes  de  la  cour  étaient  déchirées  dans  des 
libelles  obscènes.  Marie  Antoinette  n'était  point 
épargnée.  Le  public  qui  l'avait  d'abord  si  bien  ac- 
cueillie, loin  de  la  fêter  encore  (i),  censurait  avec 
causticité  sa  conduite,  ses  dépenses',  et  son  affection 
pour  son  frère.  Les  évènemens  extérieurs  donnèrent 
occasion  de  répéter  fort  iojustement,  qu'elle  sacrifiait 
l'intérêt  de  la  France  à  celui  de  l'Autriche. 

Joseph  II,  lors  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  et 

(i)  La  reine  acooacha  d'un  second  fils  en  1785.  Lorsqn'elle  se  itndic 
à  Noire-Duney  après  être  relevée  de  eoodieSy  il  y  eot  sor  son  passage 
nafraid  silence.  lies  appfamdîsseBens  quraeeoeiilÎMnt  lesoiràro^» 
ne  la  dédonuM^èient  point;  ellesentit  la  différence  qni  existe  entre  on  pa« 
Uic  arrangé  dans  une  salle  de  spectade,  et  le  Téritable  public.  De  relonr 
à  Versailles,  elle  témoigna  an  roi  son  affliction  :  le  ne  uds^  lai  dil-il, 
ammmiwmKvemr  prenez;  mais  je  me  wàspas  une  fois  à  Furie  ffik 
me  erieni  Jtttqu^à  m'éfotmUr. 
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la  Hollande,  avait  voulu  profiter  des  embarras  de 
cette  dernière  puissance,  pour  étendre  la  limite  des 
Pays-Bas,  et  pour  faire  revivre  des  prétentions  étein- 
tes par  les  traités.  Après  la  paix,  il  jugea  que  la 
France  répugnerait  à  entrer  dans  une  nouvelle  guerre  ; 
et  il  fit  des  réclamations  vraiment  absurdes  à  la  Hol- 
lande, Il  voulait  que,  sans  égard  pour  lea  traités  de 
1715  et  de  1718,  les  limites  de  1664  fussent  réta- 
blies, que  Maestricht,  le  comté  de  Yronhauven,  le 
pays  d'Outre^Meuse^  etc.^  lui  fussent  cédés;  il  deman- 
dait, contre  les  dispositions  du  traité  de  1731,  la 
pleine  possession  du  cours  de  TEscaut  depuis  Anvers 
jusqu'à  Saftingen  ;  il  demandait  encore  là  démolition 
de  plusieurs  forts,  et  une  somme  de  cinquante  mil- 
lions de  florins.  Les  états  généraux,  sans  se  laisser 
intimider  par  ses  menaces,  annoncèrent  qu'ils  sou- 
tiendraient leurs  droits  y  et  firent  eux-mêmes  des  ré- 
clamaûons  de  territoire  et  d'argent.  L'empereur  con- 
sentit à  réduire  ses  demandes;  il  n'exigeait  plus  que 
Maestricht  et  la  libre  navigation  de  l'Escaut;  mais  un 
refus  serait  le  signal  de  la  guerre,  et  il  donna  des  or^ 
dres  pour  qu'un  de  ses  bàtimens  entrât  dans  l'Escaut. 
Les  Hollandais  canonnèrent  et  prirent  ce  bâtiment 
(4  octobre,  1784)- 

Les  états  généraux  avaient  réclamé  le  secours  de  la 
France;  et  l'on  juge  facilement  que  les  Parisiens  em« 
brassèrent  avec  chaleur  la  cause  des  Hollandais. 
Louis  XVI  ne  se  prononçant  pas  sur-le^Jiarop,  on 
accusa  la  fisiiblesse  des  ministres,  et  l'affection  de  la 

Digitized  by  VjOOQ iC 


434  unm  i¥* 

rêne  pour  son  frère.  Le  comte  de  Yergenoes  pensait 
que  la  France^  replace  au  rang  le  plus  hmiorabte^ 
devaH  éviter  l^  hasards  d'une  guerre  que  ne  lui  oom*- 
mandaient  point  ses  intérêts  politiques,  rt  di^s  la*. 
quell<^  on  verrait  s'unir  contre  die  l'Autrieiio,  la  Rus* 
sie  et  la  Grande^Bretagao.  Le  rôle  de  médiateur  lui 
peraissAÎt  le  plus  utile  ti  h  pli»  noble;*  mais,  ea  expo» 
saut  sa  manière  de  voir  à  Louis  XTI,  il  insista  sur  la 
nécefisité  de  ne  point  souffirtr  que  Tempereur  ^^rimlt 
la  Hollande  y  et  de  réunir  des  forces  suffisantes  pour 
préveaif  ou  réprimisr  les  effets  de  son  ambition.  Ma* 
rie  Antoinette  se  ti^ouvait  dans  une  situation  peniUa;; 
mais  dite  eut  des  sentimens  français.  Le  roi,  oomme 
avant  la  guerre  d*Amërîque,  voulut  que  diaque  jnu 
aistre  donuât  son  opinion  écrite.  Le  marquis  de  Sëgur 
devait  sa  place  à  la  reine ,  il  lui  ptéseata^  k  mémoire 
qu'il  allait  remettre  au  roi,  et  fasi  exfHrima  ses  regreia 
d'être  obligé,  par  son  honneur  et  sa  conscience,  d'é» 
nooQO^  un  avis  contraire  aux  intérêts  de  Pempereup. 
Marie  Antoinette  l'approuva  de  remplir  le  devoir 
.  d'un  sujet,  fidèle,  et  dit  :  Je  ns  puis  eubUêr  qat  je 
suis  sœur  de  Vempereur;  mais  je  me  smvkns  sut'- 
tout  que  je  suis  reine  de  Frmnee  et  mère  du  dauphin. 
Louis  XYI  après  avoir  donné  l'ordre  de  former 
deux  armées,  l'une  en  Flandre  et  l'autre  sur  le  Rhin, 
écrivît  de  sa  main  à  son  beau-frère,  $a  médiation  fbt 
acceptée,  et  parut  même  provoquée  par  les  deux  puk« 
saaceii,  dont  la  querelle  ijienaoait  le  repo^  de  l'Eu- 
rope.  L'empereur  borna  ses  demandes  i  des  exïoiiset 
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f{ite  It  Ualkhét  lui  ferait,  par  la  lioucbe  de  deux  dé* 
'  putés^pour  avoir  insulté  son  payiU^a,  et  au  paie- 
ment d'une  soBiDie  de  9^500,000  florins*  Les  étals 
gëoéraux  consentaient  aux  etcuBe^ ,  mais  Us  s'opinilr 
traient  à  ne  payer  que  cinq  million»  de  florins.  La 
puissance  tnédiatrice  déclara  ^'eUe  donnerait  le  sui> 
plue;  en  prenant  soin,  toutefoiâ,  de  s^açsurer  des 
avantages  qui  surpassaient  de  beaucoup  5?e  sacrifice. 
Dix  jours  avant  leur  traité  avec  l'empereur,  les  hol- 
landais signèrent  aret  le  cabinet  de  VersAilles  uii 
traité  d'alliance  (10  novembre,  1 785), qui  devait  pour 
longtemps  enlever  à  l'Aa^eterre  toute  influence  sur 
les  Provinees-Unics. 

La  France  paraissaîl  généreuse;  elle  était  habile 
et  sage;  elle  maintenait  la  paixdei'Surope,  ell^  éparr 
gnait  les  sommes  bien  autrepent  considérables  quie 
lui  aurait  coûté  la  guerre,  et  s'assurait  une  grande 
pr^ondérance  en  Hollande*  Ces  résultats  A>at  bonr 
neor  à  Vergennes;  maïs  h$  Parisiens  en  j^cent 
diffîrentment;  ils  ne  voyaient  pas  Im  avantages  du 
traité,  ils  blâmaient  qu'on  donl;^t  de  IVgaut}  et  L'ofi 
etttendait  portant  répéter  qunMarie  Aitfotnettf  livrait 
à  son  frère  les  trésors  de  la  France»  A  la  même  épf>^ 
que,  un  événement  sçandalewr  étrange^  ^compromit 
la  reine  d'une  HMnière  plus  f  r«vei  la  majeipté  rç;;^ 
en  fiit  profaaée. 

Il  existait  dans  Paris  uihi  qomtfsse  4«  Laimtte, 
enoone  jeune,  assez  joii^,  spirÂtuelk^t  ^^tii^teiganle- 
Cette  fèmipe  était  le  derniar  re^te  du  S£M9ig  des  Ya« 

28, 
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iois ,  dont  elle  desceadail  par  un  b&tard  de  Henri  H. 
l>aissëe  orpheline  en  1)as  âge  par  un  père  mort  à 
lHôtel-DîeUy  elle  mendiait,  lorsque  les  soins  bi«£d- 
'sans  de  la  comtesse  de  Boulainvilliers,  firent  omstater 
•son  origine.  Un  mauvais  sujet  Tépousa  par  spécula- 
tion :  elle  cherchait  des  apj^^uis  parmi  les  grands 
seigneurs 9  et  en  obtenait  des  secours,  dés  présens , 
à  difTérens  titres. 

Le  désir  d'avoir  part  aux  bienfaits  de  la  grande 
aumônerie,  Tavait  conduite  cHez  le  prince  Louis  de 
Rohan.  Ce  haut  dignitaire  de  l'église,  cardinal,  ëvé* 
que  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de  France^  €X>n- 
servait  à  cinquante  ans  les  goûts  d'une  jeunesse  dis- 
solue. EiSronté  dissipateur,  il  ne  concevait  pas,  disaôt- 
i1 ,  qu^un  galant  homme  pût  vivre  avec  douze  cent 
ifiillé  livres  de  rente.  Le  seul  évèché  de  Strasbourg 
lui  en  rapportait  quatre  cent  mille ,  qui  suflBsaient  à 
peine  aux  profusions,  dû  son  château  de  Saveme.  Une 
partie  des  fonds  qui  lui  étaient  confiés ,  en  qualité  de 
grand  aumônier,  pour  secourir  l'infortune,  servaient 
à  payer  ses  débauches.  La  comtesse  de  Lamotte  sut 
lui  plaire,  et  fut  au  nombre  des  femmes  avec  lesqodks 
il  avait  des  relations  intimes. 

Ce  prince  était  dans  une  complète  disgrâce  à  la 
cour.  Il  avait,  lors  de  son  ambassade  à  Vienne,  servi 
étourdiment  les  ennemis  de  la  dauphine;  et  Marie 
Thérèse  l'avait  fait  rappeler.  A  son  retour,  essayant 
avec  audace  un  moyen  coupable  de  faire  oubKer  ses 
torts,  il  avait  osé  feindre,  pour  sa  souveraine, 
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passion  violente;  et  Marie  Antoinette  l'avait  éloigné 
d'elle.  La  disgrâce  pesait  d'autant  plus  à  l'orgueil  du 
cardinal,  qu'il  se  croyait  né  pour  gouverner  l'état; 
et,  dans  ses  conver8ation8.particuIières,  il  lui  arrivait 
de  parler  ayec  amertume  de  l'inimitié  de  la  reine 
qui  seule,  disait-il,  lui  fermait  l'entrée  du  ministère. 

Madame  de  Lamotte  jugea  tout  le  parti  qu'elle 
pouvait  tirer  d'un  homme  vain  et  crédule,  que  l'amio 
tié  de  Cagliostro  semblait  avoir  préparé  à  iootee  les 
mystifications  dont  on  voudrait  le  rendre  l'objet.  Um 
jour  le  prince  arrivait  de  Saveme>  elle  l'aborda  d'un 
air  radieux,  et  lui  dit  qu'en  son  absence  elle  avait 
vu  plusieurs  fois  secrètement  la  reine,  qui  la  oomblait 
de  faveurs  particulières,  qu'elle  avait  osé  prononcer  le 
nom  de  son^  bienfiûleur,  que  les  préventions  s  afiai^ 
blissaient,  et  qu'elle  eqpérait  bientôt  arriver  au  mo- 
ment heureux  où  Marie  Antoinette  rendrait  sa  bien-* 
veillance  au  cardinal  :  ce  récit  le  transporta  d'espérance 
et  de  joie.  Comment  put-il  ajouter  foi  à  la  prétendue 
intimité  de  la  reine  -avec  une  espèce  d'aventurière  ? 
Les  expressions  manquent  pour  expliquer  de  pareilles 
tur|Htudes  :  l'être  perdu  de  mœurs  qui  le  trompait, 
feignit  de  demi-confidences,  et  son  imagination  im^ 
pure  les  acheva. 

Madame  de  Lamotte  conjurée  par  le  prince  de 
multiplier  ses  démarches,  allait  passer  quelques  heu- 
res dans  une  hôtellerie  de  Versailles,  et  revenait  con- 
tinuer SCS  récits.  Cette  femme  fit  écrire  par  le  crédule 
cardinal  un  mémoire  justificatif  que  la  reine,  disait- 
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die  9  contcotait  à  reeevoir*  Le  comte  de  Lamotle 
Avait  un  digne  «mi^  nommé  Yîllette^  cpii  possédut  le 
talent  d'un  fautsaire»  Ce  miaérahle  écrivit  qudques 
Ittllets  trè&  courts  et  sans  signature,  que  nmdaœe  de 
•Lamotte  était  oenaée  recevoir  de  la  reine,  pcmr  les 
remettre  au  prince.  Les  billeti  disaient  qu'on  ap- 
prouvait ses  sciitimens,  qn  on  pourrait  beaucoup  ou- 
Uer,  qu'il  fallait  •^attendre.  Le  cardinal  pnessmt  son 
«dge  lotélâire  d'obtenir  un  entretien  qtii  devait  assu- 
tel-  sa  grâce  et  son  élévatioB.  La  comtesse  de  Lamotte 
osa  lui  dire  qull  verrait  la  reine,  que  la  iaveinr  d'un 
entretien  lui  était  acoordée  pour  telle  nuit,  dans  tel 
faosqoet  de  Versailles. 

La  scène  qm  se  passa  serait  incroyaUe,  si  die  n'ib- 
vait  pas  été  jinrî^qnement  constatée.  Une  femme 
publique,'  trompée  par  les  Lamotte^  persuadée  que 
Marie  Antoinelle  voakita'aDittser  d'une  mystification, 
jooa  dans  le  bosquet,  le  rôle  de  la  reine,  à  qui  die 
ressemblait  par  sa  taille .  et  même  par  l'ensemUe  de 
sais  traits.  Gettefittnnie  prononça  à  demi«Voix ,  Ispassé 
est  auUié,  laissa  tomber  une  rose;  le  oakdînal  baisa 
le  pied  de  cette  qu'il  croyait  être  sa  souyeraûpte*  On 
se  hâta  de  foire  du  bruit;  madame  de  Laoaotie  ac- 
courut, en  disant  :  Madame  et  madame  ia  comtesse 
d'Artois  viennent  ds  œ  côté*  L'actriee  s'^ifuit;  le 
cardinal  se  retira  p^écaipitamment ,  emportant  la  rose, 
ci  eoivré  de  bonheur*  Dès  ce  moment,  sa  raison  fut 
asaervie  aux  volontés  de  madame  de  lamotte. 

Le  iaussaira  qui  secondait  cette  intrigue,  écarivît 
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mû  bilki  ok  Mftri^  ÂDtdinMte  f émoigtiatlt  quélqtte  i^- 
grel  de  h  brièretë  de  reoiretiea.  Bientét  le  cftrdinal 
rdçUt  UM/aatre  ifliMive  <Hi  la  reine  était  sttppoâée 
dire  qttd^  n'ayaat  pas  dana  le  motnent  toitadte  mille 
Ïint9  dont  dl«  voirait ,  disposer  pour  un  acte  de 
cbaritëy  iih  déairatt  quHl  les  kii  envoyât  par  madame 
de  Lamotte*  Gcita  Somme  et  une  antre  de  cent  mille 
litres  demandée  p^  de  temps  après,  furent  données 
livec  émpresseâieitté  Ces  escnroqneries  n'ëtai^t  que  le 
prânde  d'nn  vol  bieii  autyetnMt  bardL 

Deux  joaillers  avaient  réuni  des  diaitianê  de  h 
plus  raM  beautë^  pour  ëti  forffiér  uû  collier  qu'ils  es- 
péraiéâi  fàlire  ACfhetei^  il  madatte  du  Bàiéty.  liOnisXy 
Aa«it  mtni^  ils  préseAtèMit  ft  am  stiocessétit  ce  ûc^ 
Ikt  évalué  seiae  dent  mille  livres^  C'était  pendant  la 
guerre  I  J  cé  pria,  dit  Louis  tYl,  faumU  deUic 
^yoêÈseman  dé  Ugnei^^Oaif  ajouta  la  reine,  HôUs  a^àns 
ptuè  besoin  de  DméMiW  que  de  diamatts  f  t^j  quel 
que  pûi  être  son  i^egret  de  Ae  pas  possédèt  èeiee  hH)- 
lante  parure^  elle  y  renonça.  Tout  Paris  connaissait 
la  magnificence  du  tollier  ji  et  madattiê  de  Lamotte 
conçut  Fespoir  de  s'emparer  d'une  si  fiche  proie. 

Le  cardinal  sè  laissa  persuader  que  la  reine  dési- 
rait avec  ardeur  le  èolUèr,  et  voulait  qu'il  Tachetât 
séqt^tetnent  pour  elle^  en  prenant  différens  termes 
de  paiement  :  il  demanda  cependant^  poui*  uue  «0- 
quisition  aussi  coûsidérable,  un  Ordre  positif  et  signé. 
Oiti  ne  fut  pas  embarrassé  de  lever  cette  diffieulté; 
mais  le  faux  était  grossier,  il  aurait  dû  révâèT  t<Nltè 
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1  Intrigue.  YillfiUe  signa^  Marie  AntoineUe  ékFramcen 
On  a  peine  à  oonceroir  qu'un  homme  de  la  cour^  un 
diplomate,  n'ait  pas  remarqué  qu'une  princesse  d'^£6- 
triche  n'avait  pu  signer  de  France  :  il  £dlait  avoir  la 
vue  ou  l'esprit  £isciné.  Le  collier  fut  adieté  ( i*'  février, 
1785);  et  dans  une  nouvelle  scène  de  mystification, 
le  prince  déguisé,  caché  au  fond  d'une  alcôve,  dans 
une  auberge  de  Versailles,  vit  madame  de  Lamotte 
remettre  le  précieux  dépôt  à  une  espèce  de  valet 
de  chambre  qu'on  annonça  par  ces  mots  :  De  la  part 
delà  reine. 

Lamotte  alla  vendre  en  Angleterre  une  partie  des 
débris  dû  collier  dépecé.  La  comtesse  Êûsait  beaucoup 
d'acquisitions,  de  dépenses;  elle  en  cachait  une  partie 
au  cardinal;  ce  qu'il  en  connaissait,  était,  disait-elle, 
le  produit  des  cadeaux  qu'elle  recevait  de  la  reine. 
Pour  juger  l'habileté  de  l'intrigante  et  la  crédulité  de 
sa  dupe,  il  sufiSt  d'observer  que  pendant  près  d'une 
année^  depuis  la  scène  du  bosquet,  madame  de  La- 
motte sut  éluder  toutes  les  instances  du  prince  pour 
obtenir  un  nouvel  entretien,  et  que  ce  prélat  appelé 
si  souvent  à  la  cour,  par  ses  fonctions; de  grand  au- 
mônier, ne  fut  jamais  frappé  de  ce  qu'aucun  mot, 
aucun  geste  de  la  reine  'ne  lui  indiquait' un  retour  de 
bienveillance.  Son  aveuglement  était  si  complet 
que,  se  croyant  près  du  ministère,  il  fit  des  réfor- 
mes daos  sa  maison ,  et  sembla  vouloir  prendre  la 
conduite  et  la  gravité  d'un  homme  appelé  à  gouv^rr 
ner  l'état, 
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Oa  approchait  de  Fiépoque  *da  premier^||dem«nt. 
L'intrigante  se  flattak  que  le  (Mrélat,  en  découvrant 
la  vérité ,  n'oserait  révéler  le  rôle  honteux  qu'il  venait 
de  jouer,  et  serait  contraint,  par  son  intérêt,  à  se 
taire  et  à  payer  ;  cependant,  elle  n'en  désirait  pas 
moins  éloigner  le  moment  d'une  explication  redou- 
table. Plusieurs  semaines  à  l'avance,  elle  parla  de 
l'embarras  que  Marie  Antoinette  éprouvait  pour  sub« 
venir  à  ce  premier  paiement  ;  elle  excitait  le  cardinal 
à  se  faire  un  nouveau  titre  bien  puissant  à  la  recon- 
naissance delà  reine  :  il  chercha  de  l'argent;  sa  mau* 
vaise  réputation  ne  Ini  permit  pas  d^accroitre  ses 
dettes. 

Pour  traiter  avec  les  joeûUiers,  le  cardinal  avait  été 
obligé  de  leur  dire,  sous  le  sceau  du  secret,  qu|il 
agissait  au  nom  de  la  reine,  et  de  leur  montrer  l'ordre 
supposé.  Les  joailliers,  dont  un  retard  de  paiement 
compromettait  la  fortune ,  prirent  à  l'insu  du  prince^ 
le  parti  d'exposer  leur  situation ,  dans  une  lettre  res- 
pectueuse à  la  reine.  L'indignation  de  Marie  Antoi- 
nette fut  égale  à  sa  douleur,  en  apprenant  à  quel  point 
on  avait  osé  abuser  de  son  nom.  Le  seul  tort  qu'elle 
ait  eu,  dans  cet  étrange  événement,  est  de  n'en  avoir 
par  aussitôt  donné  connaissance  à  Louis  XVI.  Le 
monarque  eût  fait  appeler  Yergennes  et  Miroménil, 
•puisque  l'un  était  le  ministre  dans  lequel  il  avait  le 
plus  de  confiance,  et  l'autre  le  chef  de  la  justice.  Ces 
deux. ministres ^  jugeant  avec  calme,  auraient  senti 
combien  il  iniportait  d'étouffer  cette  afiEaire,  de  iie 
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pokil  lUiper  M pubirc  U  nom  de  la  reÎM|  éêêÈ  un 
temps  oii  le»  préventknis  itaàisai  déjà  si  mofeipUées 
oonird  elie  i  Fëloîg&ement  du  cercKad  et  uq  profond 
eecret^  auraient  tout  terminée  AblbeureusettMnt  la 
feine  consulta  VàbhA  de  Yennond  et  le  baron  de  Bre- 
teuil^  ennemk  dëclavës  du  pviAW  de  RohaOé  GeloMÎ 
l'avttt  emporté  sur  Breteuil  pom*  l'ambassade  de  Vien- 
ne ^  en  i770f  et^  pendant  ëoo  séjour  e*  Autrîdie,  U 
net  peu  ménagé  l'abbé  de  Yermood.  Ces  dein 
hommes  ne  smgèreiit  qu'à  le  perdre  ^  en  Aiisant  écla- 
ter son  i^timetil  et  sa  hénte.  La  reine  était  «noore 
exaltée  par  leurs  coïiseibi  quand  die  aUa  révébr  à 
Louis  XYI  l'outrage  qui  la  désespérait.  Breteuil  qui 
âTait  intwrdgé  les  joaiUkr»^  mit  aoos  les  yeux  du  roi 
un  mémoire  qu'il  leur  avait  &it  nédiger*  Leur  àipo^ 
sitionétait Mncère^maisnécessaireiiieDt  fort  incom- 
plète j  ils  ne  faisaient  aUeuUe  mcuti^D  de  madame  de 
JLamelte^  aveo  hquelleils  n'avaient  pas  traité^  en  sorte 
que  le  cardinal  était  seul  mis  en  scène^  Louis  XYI  le 
méprisait  pour  son  impiété^  è^b  detles  et  ses  dâMuidiee, 
ut  le  i»t>yâU  très  capable  d'un  VoL  Cesi^  répét»t«âl 
plusieurs  fats ,  c'^û  m  besogmux  qui  fait  de  la  terre 
le  fossé  ;  îl  aura  pris  ce  eolliêrpmirlé  verub^y  mufk 
kpayet  ensuit  sUlpem,  Le  garde  des  soeaua  et  Yer- 
gennes,  mandés  trop  tard  y  dffirir«nt  en  vain  des  avis 
prudens.  Bn»teuil  soutenait  que  Téelat  n'était  dange- 
reux quel  pour  le  oardinal  ;  Marie  Antoinette  embraa- 
sait  celte  opinion  avec  ardeUf^  et  Louis  XYI  voulut 
Hli  domier  la  consolatiou  qu'elle  défl^mil^ 
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Cette  cUsoiissioa  aVaît  lieu  le  mUn  d'un  jour  de 
âte  salenneUe  (i  5  août,  1785)  ;  le  cardinal)  en  habits 
pontificaux ,  était  dans  la  galerie  de  Yenailles ,  an 
miUeu  des  oovrliaaa».  Louis  XYI  le  fit  appder  dans 
«on  cabinet)  en  ppësence  de  la  reine  et  de  plnûaurs 
4llinistre8.  Aux  questions  que  le  roi  lui  adressa  d'une 
voix  sévère^  le  cardinal  très  ^u  répandit  qu'il  avait 
aiehebS  le  coUier...»  qu'il  le  croyait  dans  les  maûts  de 
'  Ja  reine«.«.  que.  madame  la  eomteaae  de  Lamotte^Valots 
lui  avait  dit  que  la  reine  dësirût  qu'il  fit  cette  acqu^ 
sîtian.  Les.  reproches  de  Marie  Antoînelte  sur  son 
ittcoiicevâhle  erédulité^  aohefvaieot  de  le  tmuUer; 
Louis  XYI^  par  un  sentiment  de  bonléek  de  justice, 
le  fit  passer  dans  une  pièce  voisine^  pour  écrire  sa 
dëclaratîou.  Lorsque^  après  l'avoir  apportée^  il  sortifc, 
le  baron  de  Breteùil,  d'après  l'ordre  du  roi,  l'arrêta  et 
le  fit  conduire  à  la  Bastille  (i). 

Cet  événement  produisit  une  grande  se^isaCion  dans 
la  capitale.  La  puissante  famiUe  des  Rohan  se  répandit 
en  plaintes  amères  sur  la  manière  violente,  illégale ^ 
dont  un  bomme  de  si  haute  naissance,  et  revêtu  de 
-tant  de  dignités^  vraait  d'être  arraché  à  ses  fonctions 
et  jeté  dans  une  prison  d'état.  Le  public  parla  de 


(c)  L'ofiScîer  à  qai  le  remit  Bretetiit ,  fin  télteinrat  agité  en  voyant  aras 
sa  garde  tm  si  grand  personnage,  4u*il  n'osa  fempécher  d^éc^ire  ef  d'en- 
voyer un  biller.  Cétait  un  ordre  du  cardinal  à  soa  secrétaire,  de  brdlar  dm 
pafifers.  On  y  aitnit  trouté  des  fiits  scandaleux ,  propres  à  fe  tonpro- 
aiettre  encore  atec  ta  conr  ;  mais  ces  papiers  n'eussent  appris  sur  VtÊtiït 
du  coflier,  rien  âe  phss  important  quo  ce  qu'on  sait.  0 
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08tt«  arrestatioa  oonuDe  d*iiB  abus  de  pouvoir  acdli- 
dtë  par  la  reine,  pour  voiler  quelque  intrigue  à  la- 
quelle on  sacrifiait  le  cardinal. 

Louis  XVI  lui  donna  le  dioix  de  se  confier  à  sa 
dëmencé,  ou  d'être  jugé ,  soit  par  le  parlement,  soit 
par  une  commission»  Le  prisonnier  consulta  sa  ùt» 
mille,  et  s'en  remit  à  la  justice  du  parlement  (i)« 

Madame  de  Lamotte  fut  arrêta;  mais  il  n'y  eut 
pas  de  lettre  de  cachet  contre  son  mari ,  qui  se  hâta 
de  fuir  en  Angleterre.  On  arrêta  Gagliostro  et  sa 
Somme;  il  ne  paratt  pas  cependant  qu'ils  eussent  aa« 
"cunepat  à  l'afiaire  du  collier;  ilsétaient  à  Lyon,  tan- 
dis que  madame  de  Lamotte  ourdissait  son  intrigue. 

Les  magisU*at$  eurent  peine  à  éclaircir  ce  diaos 
d'iniquités.  Des  personnages  essentiels  au  procès,  leur 


(i)  Le  clergé,  qui  tenait  alors  une  assemblée,  fut  très  blessé  de  Toîr 
«DleTer  un  évéque  à  la  justice  eedésiaslique.  Dans  uœ  lettre  «a  ni,  écrite 
aiec  beaueoi^  de  meiure,  le  dergé  refnrésenta  quW  simple  prêtre  aursit 
droit  de  réclamer  un  privilège  fondé,  non  sur  des  erreurs  que  repousse  J*é- 
glise  de  France,  mais  sur  les  antiques  uuges  de  la  monardiie,  qui  feulent 
qu'un  accusé  soit  jugé  par  ses  pairs.  Le  cardinal  averti  par  cette  démaitbe , 
se  bâta,  4e  présenter  requête  pour  être  renvoyé  devant  le  juge  eodéshuî- 
que;  mais  le  parlement  se  déclara  compétent 

Le  pape  tint  un  consistoire  où  le  cardinal  de  Eoban  fut  nnanimemeat 
blâmé  d*avoir  reconnu  un  tribunal  séculier.  Un  bref  le  suspendit  des  droits 
et  des  bonnéurs  de  la  pourpre  romaine ,  le  menaçant  de  l'en  dépouiller  s'il 
penistait,  et  hii  enjoignant  de  venir  à  Eome  se  défendre  en  personne  on 
par  procureur.  Un  docl«ir  de  Sorbonne  alla  représenter  le  cardinal»  cl  fit 
valoir  pour  sa  défense  qu'il  n'avait  pu  refuser  de  comparaître  devant  le 
ti'ibunal  que  le  roi  son  maître,  lui  avait  assigné,  mais  qu'il  avait  Sût  les 
protestations  néoesiairef  :  il  fol  rétabli  dans  set  droits  «1  ses  I 
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ëtmeDt  incoiinas  ;  oa  n'avait  eiœore  parlé  ni  des  actes 
du  faussaire,  ni  de  la  scène  du  bosquet  de  Versailles. 
Le  cardinal  accusait  madame  de  Lamotte ,  ma- 
daine  de  Lamotke  accusait  le  cardinal  et  Gaglioslro; 
aucune  assertion  n'était  prouvée.  Des  lumières  soi^ 
tirent  d'une  source  où  jamais  on  n'eût  imaginé  de  les 
diercher. 

Un  religieux  minime,  le  père  Loth ,  se  présenta  au 
procureur  général,  déclara  que  sa  conscience  lui  re- 
prochait des  fiiutes,  mais  qu'elles  ne  pouvaient  af&i- 
bUr  la  fidélité  qu'il  devait  au  roi  et  à  la  reine»  Ce 
moine  avait  eu  l'ambition  de  prêcher  à  la  cour  :  il 
allait  que  le  grand  aumônier  voulût  bien  l'agréer. 
Ayant  oui  parler  du  crédit  de  madame  de  Lamottej 
il  s'était  adressé  à  cette  dame.  Son  sermon  examiné 
par  ordre  du  cardinal,  avait  paru  trop  médiocre; 
mais  sa  protectrice  insistant,  on  lui  en  avait  procuré 
un  autre,  qu'il  avait  prêché.  Souvent  il  était  re- 
tourné chez  madame  de  Lamotte  ;  et  lié  de  plus  en 
plus  avec  elle,  il  connaissait  de  vue  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  société.  Depuis  le  commencement  du 
procès,  une  foule  de  circonstances  et  de  propos  re- 
venaient s'offrir  à  sa  mémoire.  Ponr  juger  combien 
de  mots  indiscrets  avaient  pu  être  dits  en  sa  présence, 
il  fiiut  savoir  h  quel  point  les  Lamotte  portaient  l'im- 
pudence et  l'étoivderie.  On  croirait  qu'après  le- 
rendes-vous  de  Versailles ,  ils  s'étaient  hâtés  de  payer 
et  d'él(Hgner  la  principale  actrice.  Non,  cette  fem- 
me à  qui  ils  avaient  promis  quinze  mille  livres,  n'en 


• 


Digitized  by  VjOOQ iC 


446  t)nm  nr. 

aimil  reçu  que  <{itatvttiiiflle;et^  pour  la  cUdouMagiv 
sans  doute  y  ils  l'admettaient  daus  leur  booM^  et  la 
présentaient  dans  diffirentes  nmîions^  Son  nom  de 
gaknterîe  ëlail  d'Essigny;  ils  l'avaient  transforméa 
en  baronne  d'Oliva  on  d'OUsva ,  anàgramoaB  du  nom 
de  Valois.  Le  P.  Lotb^  sau  ponwir  rien  eapHqitfr,  fil 
coiinaître  que  la  présence  d'une  dame  d'OliTE  et 
d'un  nomme  YiHette,  serait  importante  aa  procès. 
Ces  deux  personnages  étaient  eu  iuite;  Vitteto  fiit 
anétë  à  Génère ,  et  la  d'Oliira  A  Braxelles.  Lesrs 
déclarations  apprirent  aux  magistrats  jusqu'où  pou^ 
vait  être  portée  la  crédulité  du  prinoe  de  Rc^n  (i)« 
Les  scandales  s'accumolatent  dans  fal&ire  du  col« 
lier.  L'abbé  George! ,  vicaire  général  de  la  grande 

(i)  An  nilieH  de  ioutm  ces  intrisvies ,  «a  épîMMl^  pamt  1m  «onpli^ittr 
encore.  Un  cbevalier  d'industrie ,  nommé  d*ÉtienviIle ,  avait  escroqué  des 
marchandises,  en  conduisant  chez  plusieurs  négocians  son  ami  le  baron  de 
Fages,  garde  do  corps  de  Monsietnr.  Son  ami,  diiail-il^  allait  se  marier  ;  et, 
■»B8  iivsrs  préliKtei«  il  aa  lûaût  fiTrtr  lea  préieM  ds  nœe  k  mUit 
P'ElieaviUe  arrêté,  ina^na  4e  li«r  aon  afibire  à  celle  du  cdUier;  i)  éoâr 
irit  un  mémoire  où  il  racontait  que  le  baron  de  Pages  avait  été  sur  le 
point  d*épouser  une  jeune  personne  à  qui  un  gi'and  seigneur,  dont  elle 
atait  «n  V»»  donnait  cinq  cent  «iflle  livres  de  dot  :  le  grand  «eigfwuf  était 
je  mûwA  dft  mej^n,  et  yeaniawMiiaHis  4p  maiiaaaétailaïadiiiadslA^ 
notte.  lie  foctum  achevé  »  d'&He&viUe  en  adressa  une  copie  au  pnnce  dp 
Soubise,  en  lui  représentant  que  se»  révélations  seraient,  dans  les  circon- 
stances^ très  nuisibles  au  cardinal;  et  il  offrait  de  supprimer  son  mémoifé, 
ttoyaMHHil  déiik  niilla  éooi.  Le  prince  refaia  de  let  donaur.  IVtlIUMVe 
pv^U»  l0  niéi^lre»  |KHir  ae  dédonmaser]  et  1#  vfndit  si  km ^m  Fm- 
siens,  qu'il  le  fit  suivre  de  deux  autres.  On  parla  bewcoup  df  cette  pré- 
tendue intrigue  du  cardinal  et  de  madame  de  Lamotte;  cç  n'était  qu'une 
spéctilation  impudente  elf  bizma  dNm  areiturier.      -  ^  -  ' 
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auttûoevie,  et  stkrèuâre  du  cardiiial,  publia  un  mau* 
dament  pour  le  carénie.  Les  curieux  a'arrachèrent 
cette  pièce  qui  commence  par  ces  mots  :  c  Envoyé 
vers  vous,  mas  très  chars  frèras,  comme  le  dîscipif 
Timothée  le  fut  au  peuple  que  Paul  dans  las  liens  n# 
pouvait  plus  enseigner^  il  noiîs  a  dit  :  jq  d^ose  en 
vos  mains  le  pain  de  la  divine  parole,  pour  le  rooH 
pra  anjourd'hui  dans  l'assemblée  des  fidèles...  »  Et  le 
disciple  du  prince  de  lloban  fîilmina  contre  ^impiété  I 
Il  n'y  avait  plus  d'autre  sujet  de  conversation  que 
le  grand  procès;  et  tous  les  écrits  relatiA  à  cette 
mystérieuse  affiiire  étaient  attendus  et  lus  avee  avi« 
ditéu  II  £dhit  des  gardes  à  la  porte  de  Pavoeat  é^ 
Cagliostroy  pour  contenir  la  foule,  1^  jour  où  parai 
son  Mémoire.  Les  personnes  sensées ,  loin  d^acoorder 
aucun  intérêt  au  cardinale  yeyyiimt  avee  indignation 
un  prince  de  l'église  se  présenter  à  la  justice  entre  un 
oliwlatan  qu41  avouait  peur  son  ami,  et  une  femme 
publique  <k>nt  il  se  disait  la  dupe.  Les  mêmes  per* 
sonnes  déploraient  qu'une  jeune  reine  eût  mis,  dans 
sa  oondnitey  assaa  de  légèreté  pour  qu'ua  homme  pût 
s'imaginer  qu'elle  Jui  donnait,  dans  les  bosquets  de 
Versailles,  un  rendei^vous  nocturne.  Mais  le  publie 
riait,  charmé  d'avoir  en  spectacle  des  scandales  inouïs. 
Les  préventions  auxquelles  Marie  Antotoette  était  M 
butte,  suscitaient  au  prisonnier  de  nombreux  défen«> 
seurs,  qui  voulaient  le  trouver  innocent  pour  qu'elle 
fut  coupable.  On  4ii^it  géoéral^ment;  qu'elle  avait  eu 
des  relations  avec  madame  da  Lameitte,  qu'elle  avait 
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doDoë  Tordre  d'acheter  le  collier,  et  que  le  prince 
était  son  malheureux  agent.  A  la  manière  dont  un 
nom  auguste  était  mêlé  dans  cette  afiEaire,  ou  eût  dit 
que  la  reine  était  mise  en  cause,  et  que  le  parlement 
allait  la  juger. 

Jamais,  peut-être,  les  magistrats  ne  furent  envi- 
ronnés de  plus  d'intrigues.  La  famille  des  Rohaa 
usait  de  tout  son  crédit  pour  obtenir  un  acquittement, 
et  Breteuil  s'efforçait  de  déterminer  une  condamna- 
tion. Ce  ministre  alla  jusqu'à  donner  l'ordre  d'arrê- 
ter Ramond  qui  passait  en  Angleterre,  pour  y  Per- 
cher la  preuve  qu'une  partie  du  collier  avait  été  vendue 
par  Ijamotte;  mais,  prévenu  à  temps,  Ramond  chan- 
gea de  route  et  parvint  à  Londres  (i). 

Les  principaux  accusés  étaient  depuis  près  de  dix 
mois  à  la  Bastille,  lorsque  la  grand'chambre  prononça 
le  jugement,  dans  une  séance  qui  commença  avant  six 
heures  du  matin,  et  ne  finit  qu'à  neuf  heures  et  demie 
du  soir.  Le  procureur  général  conclut  à  ce  que  le 
cardinal  fût  tenu  de  déclarer  à  la  chamhre  assemblée^ 
qu'il  avait  agi  témérairement,  qu'il  en  demandait  par- 
don au  roi  et  à  la  reine,  en  présence  de  la  justice, 
qu'il  fût  tenu  de  se  démettre  de  la  charge  de  grand 
aumônier,  et  de  n'approcher  d'aucun  lieu  ou  serait 
la  &mille  royale^  qu'il  fût  condamné  à  une  amende^ 
dont  la  chambre  détermmerait  la  quotité,  et  à  rester 

(i)  Sa  conduite  fiit  très  liMiorable  :  déroné  an  cardîiial  dans  iod  omW 
lianr,  iitpé^  dam  to  raUiiioai  «m  M  «ivès  IteiaittesMou 


Digitized  by  VjOOQ iC 


FLEURY.    d'oRMESSOIT.    CALOIfWE.  449 

en  prison  jusqu^à  ce  que  le  jugement  fût  exécuté. 

Dans  le  public,  et  même  au  sein  de  la  magistrature, 
il  s'agissait  moins  d'un  procès  que  d'une  affaire  poli- 
tique. Les  conclusions  étaient  justes;  un  conseiller 
lés  traita  de  sauvages;  un  autre  dit  qu'elles  étaient 
l'œuvre  d'un  ministre  facile  à  reconnaître.  Peu  de 
juges  suivirent  l'opinion  du  procureur  général;  mais 
plusieurs  voulaient  qu'en  déchargeant  de  l'accusa- 
tion le  prince  de  Rohan ,  on  lui  enjoignît  d'être  plus 
circonspect  à  l'avenir  ;  d'autres  prononçaient  la  mise 
hors  de  cour,  formule  qui  laissait  planer  des  soupçons 
sur  l'accusé;  une  majorité  de  cinq  voix  l'acquitta  ho- 
norablement. 

L'arrêt  condamna  la  comtesse  de  Lamotte  à  la 
marque  et  à  la  réclusion,  son  mari  aux  galères  perpé- 
tuelles, Vilette  au  bannissement  ;  Cagliostro  fut  dé- 
chargé de  l'accusation ,  et  la  d'Oliva  fut  mise  hors  de 
cour. 

Dix  mille  personnes  remplissaient  la  salle  des  Pas- 
perdus,  les  escaliers  et  les  cours  du  palais.  Lorsqu'on 
sut  que  le  prince  était  acquitté  honorablement , 
des  acclamations  s'élevèrent  :  les  juges,  à  leur  sortie, 
reçurent  des  marques  d'approbation  bruyantes  ;  on 
eût  dit  qu'un  grand  citoyen  venait  d'être  sauvé  par 
des  magistrats  courageux.  La  foiile  se  porta  le  lende- 
main à  l'hôtel  du  cardinal ,  qu'on  obligea  de  par<iî- 
tre  sur  un  balcon,  et  Cagliostro  reçut  les  mêmes 
honneurs. 

La  reine,  en  apprenant  l'acquittement  du  cardinal, 
T.  I.  29 
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accusa  les  juges  de  partialité ,  et  se  regarda  commo 
outragée  par  eux.  Louis  XVI  éprouva  les  mêmes  sen- 
timens.  Quelques  heures  après  que  le  prince  de  Rohan 
fut  sorti  de  la  Bastille,  Breteuil  lui  porta ,  de  la  part 
du  roi ,  une  lettre  de  cachet  qui  l'eiilait  à  son  abbaye 
de  la  Ghaise»Dieu ,  et  lui  enjoignait  de  donner  sa  dé- 
mission de  la  grande  aufnôncrie.  Cagliostro  fîit  exilé 
de  France.  La  famille  de  Rohan,  la  haute  noblesse , 
la  plus  grande  partie  du  public,  improuvèrent  avec 
chaleur  ces  peines  infligées  à  des  hommes  que  la  jus- 
tice venait  de  déclarer  innooens. 

Tandis  que  le  roi  et  la  reine  trouvaient  larrêt  trop 
indulgent  à  l'égard  de  deux  accusés ,  ils  le  jugeaient 
trop  sévère  contre  madame  de  Lamotte,  et  regar- 
daient eomme  un  nouvel  outrage  la  disposition  qui 
flétrissait,  par  la  main  du  bourreau,  la  descendante 
des  Valois.  !U>uis  XVI  voulait  commuer  la  peine; 
mais  le  garde  des  sceaux  et  Vergennes  lui  représen- 
tèrent que  sa  clémence  accréditerait  des  bruits  inju- 
rieux pour  la  reine  :  le  jugement  reçut  son  exécution. 
La  femme  Lamotte  ne  resta  détenue  que  deux  ans  ; 
eUe  s'évada,  et  s'enfuit  à  Londres,  oii,  de  concert 
avec  son  mari ,  elle  publia  contre  la  reine  un  atroce 

Peu  de  jours  après  l'issue  de  ce  procès,  fatal  au 
trône  et  à  Péglise ,  le  roi  partit  pour  Cherbourg  (juin, 
1786)  :  il  allait  visiter  les  hardis  travaux  entrepris 
pour  donner  un  nouveau  port  de  guerre  à  la  France. 
Partout,  sur  son  passage,  Louis  XVI  reçut  des  témoi- 
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gaagcs  ftÎQcères  de  l'amour  des  Français  :  il  en  fut 
touché  ;  il  se  montra  bon ,  et  même  plus  affectueuse 
qu'il  ne  l'était  d'habitude.  A  Cherbourg ,  il  répondit 
avec  effusion  au  cri  de  Vive  h  noi!  par  celui  de  ^iV^ 
moH  peuple!  Ce  voyage  l'enchantait.  Dans  ses  maisons 
royales^  il  vivait  entouré  de  gens  dont  il  savait  que 
la  plupart  le  jugeaient  avec  légèreté;  en  voyageant,  il 
se  trouvait  au  milieu  d'hommes  heureux  de  sa  prë*« 
sence,  pénétrés  de  respect  et  de  reconnaissance;  il 
se  sentait  à  son  aise.  La  réclusion  de  nos  rois  dans 
leur  cour  était  funeste.  Si  Louis  XYI  eût  quelque** 
fois  quitté  ses  châteaux  pour  communiquer  avec 
les  Français,  ses  idées  se  fussent  étendues,  et  son 
caractère  eût  pris  un  peu  de  hardiesse.  Les  mo* 
mens  du  voyage  de  Cherbourg  doivent  être  comptés 
parmi  les  momens  si  rares  où  ce  prince  a  connu  le 
bonheur. 

Quelque  temps  auparavant,  Louis  XYI  avait  donné 
une  noble  preuve  de  son  amour  pour  l'humanité.  La 
lecture  des  voyages  de  Cook^  la  pensée  du  bien  qui 
pouvait  résulter  de  ces  belles  explorations,  et  la 
gloire  qu'en  recueillait  l'Angleterre,  lui  avaient  in^ 
spire  le  dési^  qu'un  voyage  autour  du  monde,  ooaçi|' 
dans  des  vues  bienfaisantes,  honorât  son  règne  et  l» 
France.  La  Peyrouse  lui  fiit  désigné  pour  cette  ei(péo 
dition  pacifique.  Fleurieu  rédigea  la  piortie  des  in^ 
structions  et  des  ordres  qui  exigeaient  les  connais* 
sances  d'un  marin  ;  mais  la  partie  qu'on  pourrait  ap** 
peler  morale^  fut  écrite  par  Louis  XYI.  Le  pasuge 

29. 
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suivant  est  de  lui  :  «  Si  des  circonstances  impérieuses, 
qoLil  est  de  la  prudence,  de  prévoir,  obligeaient  ja* 
mais  le  sieur  de  la  Peyrouse  à  faire  usage  de  la  su- 
périorité de  ses  armes  sur  celles  des  peuples  sauvages , 
pour  se  procurer  malgré  leur  opposition,  les  objets 
nécessaires  à  la  vie,  tels  que  des  subsistances,  du  bois^ 
de  Teau,  il  n'userait  delà  force  qu'avec  la  plus  grande 
modération,  et  punirait  avec  une  extrême  rigueur, 
ceux  de  ses  gens  qui  auraient  outrepassé  ses  ordres. 
Dans  tous  les  autres  cas,  s'il  ne  peut  obtenir  Famitié 
des  sauvages  par  les  bons  traitemens ,  il  cherchera  à 
les  contenir  par  la  crainte  et  les  menaces,  mais  il  ue 
recourra  aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité ,  seu- 
lement pour  sa  défense,  et  dans  les  occasions  ou  tout 
ménagement  compromettrait  décidément  la  sûreté 
des  bâtimens  et  la  vie  des  Français  dont  la  conserva- 
tion lui  est  confiée.  S.  M.  regarderait  comme  un  des 
succès  les  plus  heureux  de  l'expédition  qu'elle  pût 
être  terminée  sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à  un.  seul 
homme.  » 

'  ^  voyage  entrepris  dans  des  vues  si  pures,  et  que 
le  ciel  sembla  d'abord  protéger,  n'offrit  bientôt 
qu'une  suite  d'évènemens  déplorables.  La  Peyrouse 
vit  périr  successivement,  dans  les  flots  ou  par  les 
coups  des  sauvages,  plusieurs  hommes  intéressans 
qui  l'accompagnaient  ;  il  était  parti  au  commen- 
cement du  mois  d'août  1785,  on  reçut  pour  la  der*. 
nière  fois  de  ses  nouvelles ,  en  septembre  1 788. 
Louis  XYI  parlait  souvent  de  cette  entreprise,  dont 
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il  avait  conçu  de  si  douces  espérances;  et  il  dit  un 
jour^  en  laissant  échapper  un  soupir  :  Je  vois  trop 
que  je  ne  suis  point  heureux  ! 

Louis  XVI  aurait  été  un  roi,  si  la  bonté  suffisait 
pour  gouverner  les  hommes  :  il  réalisait  quelques 
idées  bien&isantes,  mais  sa  faiblesse  et  son  défaut  de 
lumières  laissaient  de  plus  en  plus  l'administration 
s'embarrasser,  les  parlemens  s'irriter,  la  cour  s'eni- 
vrer, et  le  peuple  gémir  des  charges  publiques. 

Lorsqu'on  voit  le  charlatanisme  et  la  déraison  de 
l'époque  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter  un  coup- 
d'œil,il  semble  que  Galonné  ait  été  choisi  pour  que  les 
Français  eussent  un  ministre  digne  de  ces  jours  de 
foUe«  J'ai  dit  ses  dépenses;  nous  allons  examiner  les 
moyens  qu'il  employa  pour  essayer  d'y  subvenir.  Sous 
ce  rapport,  son  administration  offre  deux  phases  très 
distinctes ,  dont  la  première  terminera  ce  Livre. 

Au  milieu  des  applaudissemens  qu'obtinrent  les 
premiers  actes  de  Galonné,  il  ferma  un  emprunt  de 
deux  cents  millions  qui  n'en  avait  encore  produit  que 
cent  ;  et  il  ouvrit  un  autre  emprunt  de  cent  millions, 
à  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  pour .  les 
préteurs  (décembre,  lySS).  L'appât  qu'il  leur  offrait, 
la  confiance  qu'il  venait  d'inspirer,  le  ton  avec  lequel 
il  affirmait  que  l'ordre  allait  s'établir,  lui  valurent  un 
plein  succès.  IjC  public  porta  plus  d'argent  au  trésor 
qu'on  ne  voulait  en  recevoir,  et  l'emprunt  gagna  jus- 
qu'à onze  pour  cent.  Ge  début  était  brillant;  un  grand 
seigneur  disait  :  Je  sat^ais  bien  que  Calonnc  sauverait 
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rétaty  maïs  je  rHaurais  jamais  cru  qu^il  y  pannen* 
droit  si  promptemeni. 

Le  contrôleur  général  établit  une  caisse  d'amor- 
tissement  ;  mais  cette  institution  financière  avorta, 
parce  qu'on  ne  savait  mettre  ni  de  l'ensemble  dans  les 
projets  utiles,  ni  de  la  suite  dans  leur  exécution  (i). 

Les  préambules  des  édita  de  Galonné  sont  curieux. 
Le  premier  annonce  qu'on  prend  des  mesures  pour 
établir  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses, 
et  qu'on  parviendra  à  diminuer  les  impots.  Un  arrêt 
du  conseil  en  même  temps  annonce  que  le  roi  sacrifie 
toute  dépense  d'agrément  i,  diffère  toutes  celles  qui 
ne  sont  pas  urgentes  y  et  se  prùfe  pendant  quelque 
temps  du  plaisir  défaire  des  grâces.  L'édit  rriatif  à 
la  caisse  d'amortissement  porte  que,  dans  l'espace  de 
vingt-cinq  ans ,  il  sera  remboursé  plus  de  douae  cent 
soixante-quatre  millions  de  la  dette  publique ,  que  le 
gouvernement  a  un  plan,  dont  il  ne  se  départira  ja- 
mais ,  qui,  mettant  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de 
la  finance  9  et  donnant  au  crédit  de  la  force ,  étendra 

(i)  Un  aomné Piicliaii4  avait  doiiaé  à  Galoiibe  It  plâft  dé  totté  caisse, 
et  lai  avait  appris  la  puissanca  de  l*intMt  composé»  qui  était  aneora  peu 
connue  bon  de  1* Angleterre,  ^anchaud  était  un  de  ces  hommes  qui  vont, 
dans  les  ministères,  offrir  des  plans  pour  l*état  et  cliercher  des  ressources 
pour  6«i-mémes.  Quoiqu'il  eût  très  mal  géré  ses  affaire^  de  commerce,  il 
n'en  avait  pas  noina  qualqnas  idéei  Juates  en  finaacek  Keokcr,  i  qui  il  s'é* 
tait  présenté  pour  lui  communiquer  ses  plans,  l'avait  éconduit  comme  un 
homme  taré ,  et  peut-être  eût  mieux  fait  de  l'écouter,  de  le  payer  et  de  le 
renvoyer.  Galonné  lui  donna  une  grandis  conûAnce,  et  profita  mal  de  sas 
idén 
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t agriculture  j  soutiendra  les  efforts  du  commerce  ^ 
r énergie  de  F  industrie  nationale  y  rendra  tous  les 
souhgémens  possibles  et  toutes  les  améliorations  Ju^ 
dles. 

Un  an  après  son  emprunt  décent  millions ^  Galonné 
en  demanda  un  autre  de  cent  yingt-cinq.  Tout  l'art 
du  financier  était  mis  en  œuvre  pour  séduire  les 
capitalistes.  Le  préambule  faisait  valoir  qu'en  pre- 
nant part  à  cet  emprunt,  on  n'anéantirait  pas  ses 
fonds  ^  comme  dans  les  rentes  viagères,  qu'on  n'alié«- 
nerait  pas  son  capital ,  comme  dans  les  rentes  perpé- 
tuelles j  et  qu'on  ne  recevrait  pas  des  remboursemcns 
partiels ,  comme  pour  les  annuités.  Un  certain  nom- 
bre de  prêteurs  seraient  remboursés  intégralement 
•chaque  année,  ce  qui  éteindrait  l'emprunt  en  vingt- 
cinq  ans«  Les  remboursemens  seraient  accompagnés 
d'une  augmentation  progressive  du  capital  ^  en  sorte 
que  les  prêteurs  compris  dans  la  vingt^^cinquième  sé- 
rie,recevraient  cent  pour  cent.  Le  préambule  annonçait 
aussi  que  l'empnmt  n'était  ouvert  que  pourJheiUiér 
toutes  les  dispositions  d^ ordre  et  d'économie.  Le  par- 
lement qui  avait  fait  des  observations  sur  le  premier 
emprunt,  en  présenta  de  plus  sévères  sur  celui«ci  2  il 
exposa  au  roi  avec  quelle  douleur  on  voyait  ^  malgré 
son  économie  personnelle,  le  fardeau  de  la  dette  s'ac- 
croître, et  les  actes  de  l'administration  contraster  avec 
ses  promesses.  Toutefois  le  parlement  enregistra  le 
nouvel  emprunt,  dans  la  crainte,  s'il  prolongeait  sa 
résistance,  de  porter  un  coup  funeste  au  crédit* 
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L'accumulation  et  la  diversité  des  emprunts,  Te 
tence  de  dififérentes  sortes  d'actions,  émises  par  la 
caisse  d^escompte,  par  la  compagnie  des  eaux  de  Paris, 
par  la  banque  de  Saint-Charles  (i),  etc.,  les  prodiga* 
lités  du  contrôleur  général  qui  répandaient  i'ardear  de 
s'enrichir  et  de  dépenser,  donnèrent  à  Fagiotage  une 
impulsion  inconnue  sous  les  ministères  préoédens.  On 
vit  se  livrer  avec  fureur  aux  jeux  de  bourse,  des  ban- 
quiers, des  capitalistes,  et  même  des  spéculateurs  sans 
argent.  Lés  Parisiens,  encore  novices  à  ces  jeox,  s'é- 
tonnèrent d'apprendre  qu'il  s'était  vendu  quatre  fins 
plus  de  dividendes  de  la  caisse  d'escompte  qu'il  n'en 
«listait;  ils  ne  conçurent  point  cet  effrayant  prodige; 
cependant,  comme  il  ne  s'agissait  que  de  parissnrle  taux 
des  dividendes ,  on  aurait  pu  en  vendre  à  l'infini  (a). 
Galonné  inquiet  de  la  rumeur  qu'excitaient  dans  le  pu- 
blic ces  jeux  effirénés ,  crut  rétablir  Tordre  en  com- 
mandant la  probité  par  des  arrêts  du  conseiL  U  fit 
déclarer  nuls  les  marchés  de  bourse ,  pour  lesquek 
les  effets  négociés  n'auraient  pas  été  déposés  avant 
trois  mois  (  août,  1786  ).  Cet  arrêt  fut  très  diverse- 
ment jugé.  Les  banquiers  dirent  qu'on  attentait  à  la 
libelle  des  conventions  ;  Calonne  soutint  la  mesure 
qu'il  avait  prise ,  l'argent  se  resserra  et  les  effets  pu- 
blics  baissèrent.  Dans  l'ignorance  générale  des  affiiires 


(x)  Espèce  de  caisse  d'escompte,  qui  Tenait  d'èlre  établie  ca  EqpagM. 
(a)  L'agiotage  alla  josqii'à  s'exercer  sur  des  i<ms  q[oi  portaioit  k  pto- 
iDesse  de  fiôre  obtenir  des  places  de  finaott. 
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de  finance,  un  reproche  injuste  fut  adressé  au  mi- 
nistre ;  on  Taccusa  d'avoir  rendu  le  gouvernement 
agioteur,  parce  qu  il  avait  fait  acheter  des  effets 
royaux  à  la  bourse  :  son  but  était  d'arrêter  leur  baisse, 
et  cette  opération  n'avait  rien  que  de  légitime  et  d'u- 
tile. Mais,  on  reconnaît  toujours  l'imprudente  légè* 
reté  de  Galonné;  il  lui  arriva  de  livrer  les  fonds  de 
l'état  à  des  personnes  qu'il  voulait  obliger  ;  il  confia,  ' 
sans  autorisation  du  roi,  près  de  douze  millions  d'as- 
signations sur  les  domaines,  à  des  amis  qui  devaient  les 
employer  à  soutenir  les  effets  publics,  et  qui  soit  par 
ignorance,  soit  par  firiponnerie,  soit  par  négligence, 
en  firent  perdre  au  trésor  la  plus  grande  partie  (i). 
Galonné  assiégé  d'embaiTas  toujours  renai$sans., 
adressa  au  parlement  un  nouvel  édit  pour  un  en^ 
prunt  de  80  millions  (décembre,  1 785).  Get  emprunt, 
comme  les  précédens,  était  combiné  avec,  art  pour 
éblouir  les  prêteurs;  et  le  préambule  disait  que  ce 
dernier  secours  suffirait  pour  effectuer  Vaccapare^ 


(t)  Le  mioistre  Toohit  fiûre  écrire  eo  fiiveur  de  ies  opéntioitt.  Min- 
beau  que  a«  ^ikU  dispendieux,  ses  dettes  et  ses  vices  rédiusaient  «a  ex- 
pédiens,  accepu  des  oi&es  secrètes.  Pasdiand  et  Clavièfe  lui  foamîrent 
des  notes  sur  les  sujets  qu*il  ooDnaissait  peu;  et  il  lança  des  pamphlets 
contre  plusieurs  étabiissemens  dont  les  actions  attiraient  l'argent  des  ca* 
pitalistesy  au  pr^udice  des  effets  publics.  VL  obtint  un  gnmd  succès,  en 
attaquant  la  compagnie  des  eaux  de  Paris,  défendue  par  ce  Beonmardiais 
si  accoutumé  à  frapper  ses  adfersaires  avec  dédain,  et  à  les  marquer  du 
sceau  du  ridicule.  Cette  fois ,  Beaumarchais  qui  apercevait  le  ministre 
près  de  son  antagoniste,  garda  des  ménagemens,  craignant  de  compro- 
mettre les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés  ;  et  Mirabeau ,  libre  de  déployer 
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ment  total  des  dettes,  et  rétablir  l'ordre  dans  les 
araires.  Lé  parlement  s'indigna;  aucune  économie 
B^autorisait  à  demander  de  nouveaux  secours;  on 
était  en  paix,  et  les  peuples  n'obtenaient  aucun 
soulagement;  on  entendait  toujours  des  promesses , 
et  Ton  n'en  voyait  jamais  les  effets.  Des  représenta- 
tions furent  délibérées  à  l'unanimité.  Le  roi  y  répon- 
dit par  l'ordre  d'enregistrer;  il  reçut  de  nouv^les 
représentations,  et  réitéra  son  ordre.  Les  magistrats, 
en  cédant,  firent  des  modifications  à  l'édit;  il  y  eut 
des  voix  pour  refuser  l'enregistrement ,  il  n'y  en  eut 
point  pour  l'enregistrement  pur  et  simple.  Le  roi 
manda  le  parlement,  et  biffa  sur  les  registres  foutes  les 
restrictions  apportées  à  l'emprunt.  Dans  son  discours, 
il  dit  :  Je  veux  qu'on  sache  que  je  suis  content  de 
mon  contrôleur  générai  Celui-ci  triomphait  ;  et  ce- 
pendant, il  avait  peu  à  se  féliciter  d'une  victoire  qui 
ne  lui  laissait  plus  les  moyens  de  retourner  au  combat 
Dans  des  circonstances  si  graves,  lorsqu'il  eût  fal- 
lu ménager  le  premier  président,  modérateur  naturel 

Ml  vigueur  et  m  fougue^  t'entendit  féliciter  d'avoir  accablé  rhomme  qui 
en  avait  décenœrté  tant  d'antreti  Calobne^  ponr  détourner  le  soup^  de 
oennivence  et  pour  donner  plus  de  vogue  aux  pamphlets,  fit  supprimer, 
par  arrêt  du  conseil  i  une  brochure  «outre  la  banque  de  Saint*CharIes. 
Oependant ,  les  secrets  arraugemens  ne  restèrent  pas  longtemps  inconnus. 
Mirabeau  jaloux  de  ftiire  croire  k  son  indépendance  «  c^sura  dan*  un 
écrit  quelques  aetes  de  Fadministration.  Ses  critiques  furent  trouvées 
trop  faibles  par  te  public,  et  trop  fortes  par  le  ministre  qui  bienfèt  ju- 
geant sa  plume  moins  utile,  le  récompensa  et  féloigna)  en  lui  donnant 
une  mission  pour  Berlin. 
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de  sa  compagnie  y  Calonne  eut  Fétourderie  de  se 
mettre  en  querelle  ouverte  avec  lui.  Calonne  fît  révo- 
quer une  autorisation  donnée  à  ce  vieillard  pour  le 
dispenser  de  paraître  à  des  audiences  tenues  de  grand 
matin  :  il  ne  se  borna  pas  à  une  espièglerie;  il  at- 
taqua la  délicatesse  de  ce  magistrat  qui,  très  ir- 
rité, cessa  dès^ors  de  retenir  la  fougue  des  jeunes 
conseillers. 

Le  contrôleur  général  s'était  borné  à  demander 
80  millions ,  espérant  ainsi  n'effrayer  ni  le  parlement 
ni  le  public  ;  mais  quoiqu'il  eût,  avechardiesse,  assuré 
que  ce  dernier  secours  suffirait,  il  avait  besoin  d'une 
somme  beaucoup  plus  forte  ;  et ,  tandis  que  le  roi  rece- 
vait les  représentations  de  la  magistrature,  le  ministre 
donnait  une  extension  illégale  à  des  emprunts  fermés. 
Il  continua  d'employer  cette  ressource  et  d'autres  ana- 
logues (i).  La  lutte  qu  il  venait  de  soutenir  ne  lui  per- 
mettant plus  de  rien  attendre  du  parlement,  les  moyens 
indirects  et  frauduleux  lui  restaient  seuls  pour  se 
procurer  de  l'argent.  Mais  de  telles  ressources  ne 

(i)  Il  éleva  jusqu'à  ia3  millions  le  produit  des  extensions  d'emprunts 
{Requête  au  roi  y  cote  ix).  Il  fit  emprunter  pour  l'état  trente  millions,  par 
la  ville  de  Paris  ;  il  en  emprunta  dix  aux  receveurs  généraux.  Son  dernier 
acte ,  en  ce  genre ,  eut  lieu  au  moment  même  où  se  réunissait  l'assemblée 
des  notables  (février,  T787)  :  il  força  les  actionnaires  de  la  caisse 
d'escompte  à  prier  le  roi  de  leur  permettre  de  verser  un  cautionnement 
de  80  millions ,  afin  de  donner  au  public  une  nouvelle  garantie  ;  puis , 
jouant  la  modération,  il  fit  accepter  seulement  70  millions.  Les  Parisiens 
ne  furent  pas  dupes  de  cette  comédie  ;  les  actions  de  la  caisse  d'escompte 
et  tous  les  effets  publics  baissèrent. 
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peuvent  longtemps  subvenir  aux  besoins  d'un  état  ; 
et  Galonné  les  voyait  s'épuiser.  Les  anticipations  ne 
se  négociaient  que  très  difficilement,  et  à  très  haut 
prix.  Pour  mettre  le  comble  aux  embarras  financiers, 
la  durée  du  trobième  vingtième  expirait  avec  Tannée 
1 786 }  les  recettes  se  trouveraient  diminuées  de  vingt- 
et-un  millions;  et  l'on  ne  pouvait  songer  à  obtenir  la 
prorogation  de  cet  impôt.  Une  crise  devenait  immi- 
nente; elle  albit  forcer  C2aionne  à  révéler  une  situa- 
tion qu'il  dissimulait  encore.  Ses  dangers  le  firent 
pçoser  à  ceux  du  royaume;  et  cet  homme  si  léger  fut 
contraint  de  réfléchir,  à  la  vue  du  précipice  ouvert 
sous  ses  pas. 


Flir  DU  LIVRE  IV. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


Ce  Livre  et  le  suivant  retraceront  les  efforts  de 
Galonné,  et  ceux.de  son  successeur,  pour  sortir  de 
la  situation  périlleuse  où  nous  avons  vu  Toubli  du 
bien  public,  l'imprëvoyance  et  la  prodigalité  entraî- 
ner te  royaume. 

^  Càlonne  pensa  que  pour  faire  oublier  tant  de  fautes, 
et  poul*  obtenir  les  moyens  de  combler  le  vide  du  tré- 
sor, il  fallait  s'emparer  des  esprits,  en  opérant  de 
grandes  améliorations  dans  le  gouvernement.  Les 
projets  qu'il  avait  le  plus  dédaignéis,  s'offrirent  à  ses 
yeux  sous  un  aspect  tout  nouveau  :  il  fit  un  plan  de 
rëfoitne,  avec  des  idées  de  Turgot^  de  Necker,  de 
Machault,  de  Colbert;  et,  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  il  ne  douta  point  qu'il  allait  devenir  l'idole  des 
Français,  comme  il  avait  été  jusqu'alors  celle  des  cour- 
tisans.   ' 

Son  plan  était  vaste.  Son  idée  fondamentale  pour 
la  restauration  des  finances,  était  de  soumettre  les 
privilégiés  à  l'impôt,  en  supprimant  les  vingtièmes 
que  remplacerait  une  subvention  répartie  sur  les 
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terres  avec  égalité.  En  même  temps  qu'il  demanderait 
ce  sacrifice  aux  premiers  ordres,  il  flatterait  tous  les 
propriétaires,  eu  le4  appelant  à  élire  des  assemblées  de 
paroisse,  de  district  et  de  province. 

Pour  favoriser  l'agriculture  et  Tindustrie,  le  con- 
trôleur général  diminuait  le  fardeau  de  la  taille;  il 
adoucissait  la  gabelle  >  que  son  produit  (60  millions) 
ne  permettait  pas  de  supprimer;  il  abolissait  la  cor- 
vée ;  il  établissait  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
sauf  à  suspendre  l'exportation  sur  la  demande  des 
assemblées  provinciales;  il  4étruisait  U%  douaiies  iii-i 
térieures,  et  plusieurs  droits  vexatoires.  Dans  Viatel 
rét  du  commerce,  il  voulait  pourvoir  à  Vétat  eivil  des 
protestans,  et  rouvrir  la  France  aux  despendana  de» 
réfugiés;  mais  ces  questions  étaient  du  ressort  de 
la  chancellerie,  il  fut  décidé  qu'on  s'eo  occuperait 
séparément  et  plus  tard. 

Kon->seulemeJ9t  les  privilégiés  auraiwt  part  à  l'ad* 
mipîstration ,  en  qualité  de  propriétaires^  mckîs  eacofo 
b  contrôleur  général  affranohissait  du  paiement  de 
1^  capitation^Ja  noblesse,  la  magi$tratiire^  et  le  dergé 
d^  frontières  qui  s'y  trouvait  soumis* 

Lj|  subvention  territoriale  ite  ponvant  mettM  ao 
niveau  d^  Repenses  les  recettes  encore  «ffaiUies  par 
ces  suppressions,  Galonné  projetait  l'aliénatioa  des 
domaines  d^  la  oonroatte  à  titre  d'inféodatioa,  une 
&rte  extension  de  l'impôt  du  timbi^^  et  da  ëeono« 
mies  qu'il  évaluait  à  vingt  millions.  Telles  étaient  Ita 
idées  prinâpalos  dq  sop  plan  4e  réfonne. 
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Pour  de  pareilles  innovations ,  il  ëlait  impossible 
d'ospërer  le  concours  du  parlement.  Les  magistrats 
étaient  décidés  à  repousser  tout  ce  qui  viendrait  de 
Galonné;  et  leur  intérêt  personnel  s'opposait  d'ailleurs 
à  l'égale  répartition  de  l'impôt.  Tenter  de  vaincre 
leur  résistance  en  lit  de  justice,  ce  serait  s'exposer  aux 
dangers  d'une  lutte  opiniâtre.  Galonné  n'examina 
qu'un  moment  si  Ton  pourrait  convoquer  les  états 
généraux  ;  ce  moyen  qui  l'entraînait  évidemment  à 
rendre  compte  de  sa  gestion ,  l'efiBrayait;  puis ,  la  pro* 
position  de  ce  moyen  hardi  n'aurait  été  goûtée  ni  de 
Louis  XYI,  ni  des  ministres,  ni  de  la  cour.  Quelques  rois 
de  France  avaient  appelé  des  assemblées  de  notables 
pour  les  consulter;  Henri  lY  avait  suivi  cet  exemple, et 
son  nom  était  d'un  heureux  augure.  Le  contrôleur  gé-* 
néral  pensa  que  des  notables,  choisis  par  le  roi,  s'em* 
presseraient  d'adopter  ses  vues  ;  et  que  le  parlement 
n'oserait  s'élever  contre  des  projets  approuvés  par  les 
organes  de  l'opinion  pubUque,  ou  qu'un  lit  de  jus* 
ticequi  la  vengerait,  serait  universellement  applaudi. 

Tout  homme  impartial  reconnaîtra  que  les  i-éformes 
projetées  pouvaient  donner  de  grands  soulagement 
au  peuple,  et  fonder  la  prospérité  du  royaume.  Les 
talens  de  Galonné  étaient  affaiblis  par  son  earabtàre 
et  dégradés  par  ses  vices;  mais  ce  n'était  point  de  cat 
pacité  qu'il  manquait.  Adoptant  des  vues  très  hautes, 
il  écrivait  dans  son  rapport  au  roi  :  «  La  disparité, 
l'incohérence  des  différentes  parties  du  oorps  de  la 
monarchie,  est  le  principe  des  vices  ooBStitutîonnels 
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qui  énervent  ses  forces....  Un  royaume  composé  de 
pays  d'états,  de  pays  d'élection,  de  pays  d'administra- 
tions provinciales,  de  pays  d'administrations  mixtes, 
un  royaume  dont  les  provinces  sont  étrangères  les  unes 
aux  autres,  où  des  barrières  multipliées  dans  l'intérieur 
séparent  et  divisent  les  sujets  d'un  même  souverain ,  où 
certaines  contrées  sont  affranchies  totalement  des  char- 
ges dont  les  autres  supportent  tout  le  poids,  où  la  classe 
là  plus  riche  est  la  moins  contribuante,  où  les  privilèges 
rompent  tout  équilibre ,  où  il  n'est  possible  d'avoir,  ni 
règle  constante,  ni  vœu  commun ,  est  nécessairement 
un  royaume  très  imparfait,  très  rempli  d'abus,  et  tel 
qu'il  est  impossible  de  le  bien  gouverner. 

«  On  ne  peut  rétablir  solidement  les  finances,  que 
par  la  réformation  de  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  la 
constitution  actuelle....  Ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
salut  de  l'état,  serait  impossible  par  des  opérations 
partielles;  et  il  est  indispensable  de  reprendre  en 
sous*  œuvre  l'édifice  entier  ,  pour  en  prévenir  la 
ruine...  Sire,  le  succès  élèvera  votre  nom  au-dessus 
des  plus  grands  noms  de  cette  monarchie,  dont  vous 
mériterez  d'être  appelé  le  législateur.  » 
'  Galonné  était  persuadé  que  Louis  XVI,  par  amour 
du  bien  public,  goûterait  ses  projets;  mais  il  avait  à 
redouter  un  antagoniste.  Louis  XVI  voudrait  con- 
sulter le  ministre  qui  lui  inspirait  le  plus  de  con-' 
fiance  ;  et  l'on  ne  pouvait  douter  que  Yergennes 
ferait  tous  ses  efforts,  userait  de  toute  son  influence 
pour  repousser  de  telles  innovations.  Galonné  alla 
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hardiioeût  au  devant  du  danger  qu'il  ne  pouvait 
éviter;  et  ce  fut  à  Yergeoues  qu'il  communiqua  d'a- 
bord ses  projets.  Une  preuve  de  son  adresse,  de  Fart 
séduisant  avec  lequel  il  savait  captiver  ceux  qui  Té- 
cotttaient,  c'est  qu'il  parvint  à  s'assurer  de  ce  diplo* 
mate  si  dévoué  aux  maximes  du  pouvoir  absolu. 
Yergennes  n'entendit  pas  ^ans  répugnance  parler  de 
former  des  assemblées  provinciales,  et  de  convoqua* 
des  notables;  mais,  il  détestait  les  parlemens.  Galonné 
s'attachait  à  lui  prouver  que  toutes  ses  vues  ten- 
daient à  l'afi&iblissemènt  de  la  magistrature;  il  lui 
montrait  les  notables  bornant  leur  travail  à  un  exa- 
men de  pure  forme;  et  ses  projets,  arrêtés  défiruiii^'- 
ment  dans  leur  assemblée^  promulgués  par  tout  le 
r&foume^  sans  qu'il  puisse  jr  avoir  lieu  à  aucune 
rédamation  (i).  Ce  serait  un  coup  violent  à  l'auto- 
rité des  parlemens  ;  ce  coup  serait  porté  par  une 
assemblée  qui  n'aurait  d'autres  fonctions  que  celles 
dont  le  roi  voudrait  l'investir,  et  qu'on  renverrait  le 
jour  où  ses  services  deviendraient  inutiles.  Enfin, 
Galonné  insistait  sur  ce  que  les  moyens  proposés 
étaient  les  seuls  à  l'aide  desquels  il  (ut  possible  de 
combler  le  déficit.  Yergennes  avait  une  haute  opinion 
des  lumières  du  contrôleur  général;  il  céda,  mais 
non  sans  inquiétude  pour  l'avenir.  Ge  ministre  crai- 
gnait que  des  divisions  intestines  et  des  embarras 
extérieurs,  ne  rendissent  fort  difficile  la  position  du 

(i)  Cette  phrase  esl  dms  le  rapport  aa  roi. 
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gouvernement;  il  craignait  que  rÀDgleterre,  irritée 
de  ]a  perte  de  ses  colonies,  et  de  notre  prépondéran- 
ce en  Hollande ,  ne  profitât  de  nos  dissensions  pour 
nous  tourmenter  au  dehors,  et  peut-être  au  dedans» 
Jusqu'alors,  Yergennes  avait  éludé  les  instances 
du  cabinet  de  Saint-James  pour  oonclure  le  traité  de 
commeroe  dont  il  avait  été  question  à  la  paix;  dès 
qu'il  connut  les  réformes  projetées,  il  jugea  nécessaire 
d'unir  plus  étnutement  TAngleterre  à  la  France;  et  le 
traité  fiit  signé  le  a6  septembre,  1786.  Les  intérêts 
de  plusieurs  genres  de  fabrication  se  trouvèrent  mo^ 
mentanément  froissés;  un  certain  nombre  de  nos  ma« 
nnfectures  tombèr^t  dans  un  état  de  souffrance^ 
plusieurs  furent  ruinées;  un  cri  général  s'éleva.  Tels 
sont  oependant  les  récfultats  de  la  liberté  du  com« 
merce,  que  tous  les  observateurs  comptent  ce  traité 
parmi  les  causes  qui,  aq  xviii*  siècle ,  ont  donné  uno 
grande  impulsion  à  Fiodostrie  française.  La  vue  des 
produits  anglais,  les  pertes  même  qu'éprouvèrent  des 
febricans,  stimulèrent  Tintérêl  et  rameur*pr<^6  de 
tous.  On  n'avsiit  jamais  aussi  vivement  senti  la  néces-^ 
site  d*acqu^rir  plus  d'instruction,  et  de  porter  plus 
d'activité  dans  les  at^icFs.  Notre  indastrie  grandit , 
édairée  par  cette  épreuve*  Toutefois,  un  pareil  pé« 
SD!tat  ne  justifie  pas  les  ministres,  puisque,   avec 
plus  d'habileté  et  de  prudence,  on  eût  acheté  moins 
cher  les  m^lmes  avantages  (  i  ). 

(i)  Les  apologistes  des  mMstres,  ponr  promwr  qoe  mê  imcrétt  q^ih 
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Galonné  avait  à  faire  au  roi  d'cmbarrasaans  et  pé<« 
nibles  aveux  :  après  TaVoir  si  longtemps  bercé  d'illu*^ 
sions  y  après  lui  avoir  fait  signer  tant  de  fois  que 
Tordre  s'établissait  dans  les  finances,  il  fallait  lui 
annoncer  qu'un  vide  effrayant  existait  au  trésor.  L'a« 
droit  contrôleur  général  n'eut  garde  d'alarmer 
Louis  Xyi  par  une  brusque  révélation.  Quelque 
temps  d'avance,  il  lui  parla  d'un  déficit  très  ancien  , 


vaientpas  été  sacrifiés  à  ceux  de  rAngleterre,  firent  beaucoup  valoir  que 
le  traité  était  Tobjet  de  vives  censures  au  parlement  britanniqtie  :  e*ét«it 
mat  connaître  les  faits  ou  les  dénaturer.  Le  traité  ne  ftit  blâmé  eii  Angle- 
terre qtie  par  l'opposition  qtti  jouait  son  rôle ,  en  attaquant  un  acte  dti 
ministère  •  d*aiUeurs ,  elle  l'attaquait  sous  le  rapport  politique,  non  souft 
le  rapport  eommercial  :  «  Je  ne  disconviens  point ,  disait  Fdx ,  que  ee 
traité  promet  de  grands  avantagea  à  des  Anglais;  mais  est-ce  en  feveur  de 
quelques  particuliers  que  M.  Pitt  doit  établir  les  relations  du  royattme.' 
L'Angleterre,  en  s^nnissaut  trop  étroitement  à  la  France,  nuit  à  ses  in- 
térêts, La  ministère  britannique  n'agira  sagement,  qu'autant  quHl  d^ 
eoncertera  les  projets  du  cabinet  de  Versailles  sur  la  marine,  et  qull 
saura  nous  procurer  des  alliances  capables  de  l'opposer  k  l'itilentioil 
persévérante  que  la  France  a  d'attaquer  l'Angleterre.  »-*«■•  S^eui  mm* 
blions,  s'écriait  Burke  ,  nous  oublions  ces  jours  de  gloire  oè(  tt 
Grande-Bretagne  établissait  des  inspecteurs  à  Bnnlierqae,  pomr  ndus 
rendre  compte  de  la  conduite  des  Français.  •  Pitt  avait  le  pliis  noMe  tàkt  i 
«  C'est  avancer,  dliait-il,  une  maxime  bien  fausse,  bien  daugetêufe,  que 
de  prétendre  que  PAngleterre  et  la  France,  parce  qn'ellaaont  été  enne* 
mies ,  ne  doivent  jamais  cesser  de  l'être.  C'est  caloraniir  la  nat&ny  Inn 
maine ,  c'est  supposer  dans  le  eœur  de  l'homme  une  infernale  pérversitér* 
On  soutient  qu'en  traîtaut  avec  la  France,  nous  nous  jetons  dm»  les  brsf 
de  notre  ennemie ,  nous  nous  livrons  à  sa  merci  :  oomm«  si  oém  devient 
par  le  traité ,  renoncer  à  nos  moyens  de  défense  ^  détraire  la  Mtiae  iffN> 
glaise,  licencier  l'armée^  abandonner  nos  colonioi  et  suspendra  l'uctlondil 
gouvernement!  I9'est»il  pas  évident,  au  contraire, que  ee  traité  ennou» 

3o. 
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que  ses  prédécesseurs  au  ministère  avaient  toujours 
augmenté,  et  que  lui-même  s'était  vu  dans  la  nécessité 
d'accroître  :  il  dit  qu'il  s'occupait  d'un  plan  fort  éten- 
du,  destiné  non-seulement  à  restaurer  les  finances, 
mais  encore  à  rendre  facile  l'action  du  gouvernement 
sur  toutes  les  parties  du  royaume,  et  que  ce  plan  devien- 
drait la  source  d'une  incalculable  prospérité.  Bien  que 
les  aveux  fussent  déguisés  avec  adresse ,  il  restait  vrai 

que  le  ministre  avait  trompé  le  roi,  et  lui  avait  fait 

• 

apportant  de  nouvelles  richesses,  nous  donnera  de  nouveaux  moyens  de 
résister  aux  Français,  s'il  faut  un  jour  les  combattre?  Mais,  ce  traité , 
source  de  profits  réciproques,  va  diminuer  les  causes  de  discorde,  rappro- 
cher les  deux  peuples,  établir  plus  de  rapports  dans  leurs  godts,  dans  leurs 
mœurs ,  et  contribuer  à  Tliarmonie  qu'il  est  à  désirer  de  voir  régner  eaitre 
eux.  *»  Le  temps  était  passé,  cependant,  où  Pitt  avait  foi  dans  ces  princi- 
pes honorables  et  Trais. 

A  son  début ,  le  jeune  Pitt  avait  fait  admirer ,  non-seulement  ses  oon^ 
naissances  et  ses  talens ,  mais  encore  son  respect  pour  la  justice  et  pour 
rhumanité  ;  on  avait  cru  voir  renaître  en  lui  les  hautes  qualités  de  son 
père,  dirigées  par  des  principes  plus  dignes  d'un  siècle  de  lumières  :  il  re- 
nonça bientôt  à  ces  principes,  pour  adopter  les  maximes  du  patriotisne 
exclusif. 

On  a  cité  souvent  Pitt  et  Fox,  pour  prouver  que  des  hommes  très 
jeuiies  peuvent  conduire  un  état.  De  ces  exemples  mieux  observés ,  on  ti- 
rerait peut-être  des  conséquences  différentes.  Si  Pitt  îùl  arrive  moins 
jeune  au  gouvernement,  ses  principes  humains,  généreux,  auraient  été 
mieux  afiîermiB  dans  son  âme;  ils  n'auraient  pas  cédé  aux  premiers  obsta- 
cles; et  la  vie  de  ce  grand  citoyen  aurait  été  plus  utile  aux  intérêts 
de  l'Europe,  et  même  à  ceux  de  son  pays  et  de  sa  gloire.  Si  Fox  n'eât  pas 
goûté  trop  tèt'du  pouvoir,  il  eût  senti  davantage  le  besoin  de  mériter  Pes^ 
tiae  publique.  Alors,  plus  considéré  et  plus  homme  d'état,  il  aurait  pa 
readre  une  longue  suite  de  services  ;  tandis  qu'il  est  p  pour  aîoai  dire  »  i 
toujours  à  l'entrée  de  sa  carrière. 
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tromper  ses  sujets.  Louis  XVI,  en  le  supposant  moins 
faible  et  moins  aveugle ,  aurfiit  chassé  Calonne  de  sa 
présence;  il  aurait  senti  que  les  plus  utiles  projets  se- 
raient repoussés  en  haine  d'un  ministre  justement 
décrié ,  et  que  le  premier  moyen  de  succès  était  de  les 
faire  présenter  aux  notables  par  un  homme  dans  le- 
quel ils  eussent  confiance.  Ajoutons  qu'en  se  débar- 
rassant de  Calonne,  rien  n'eût  obligé  Louis  XYI  à 
convoquer  les  notables.  Necker  aurait  pu  ramener 
Tordre  au  trésor,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à 
tout  cet  appareil  ;  et  je  doute  que  le  parlement  eût  osé 
refuser  d'enregistrer  des  réformes,  si  le  monarque  eût 
voulu  profiter  des  transports  excités  par  le  rappel  du 
ministre  que  désignait  la  voix  publique. 

Louis  XYI  entendit  avec  surprise  la  lecture  des 
projets  de  son  contrôleur  général  :  Mais  y  lui  dit-il^ 
cestduNecker  que  vous  me  donnez  là;  cest  du 
Necker  tout  pur.  —  Sire,  répondit  Calouue,  dans 
ïétat  des  choses  ,  on  ne  peut  rien  vous  offrir  de 
mieux.  L'idée  d'imiter  un  exemple  donné  par  Henri  IV 
toucha  Louis  XVI;  il  désirait  vivement  que  les  finan- 
ces se  rétablissent  y  et  que  le  peuple  fut  soulagé  ;  le 
plan  proposé  contenait  des  améliorations  évidentes, 
il  l'adopta.  C'était  peu;  les  intrigues  de  cour  pou- 
vaient changer  sa  résolution.  Calonne  lui  demanda  un 
secret  absolu  jusqu'au  moment  de  l'ouverture  de  l'as- 
semblée des  notables  y  afin  de  ne  pas  livrer  son  plan  à 
la  critique  des  oisifs ,  et  de  ne  pas  donner  aux  mal- 
vuillans  le  temps  et  les   moyens  de  préparer  leurs 
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armes.  Le  roi  approuva  cette  précaution  :  il  fut  cou» 
venu  que  les  projets  ne  seraient  point  communiqués 
au  conseil  y  que  Yergennes  et  Miroménil  eu  auraient 
seuls  connaissance^  et  qu'on  en  ferait  un  mystère  à 
la  reine  elle*méme,  aussi  longtemps  quil  serait  pos- 
^le(i). 

Le  contrôleur  général  ne  se  borna  pas  à  cette 
demande;  il  représenta  au  roi,  avec  une  honorable 
franchise^  que  si  Ton  échouait  dans  le  projet  de  ré^^ 
former  les  abus  et  de  vaincre  la  résistance  du  parle- 
ment 9  les  plus  funestes  conséquences  en  résulteraient 
pour  l'autorité  royale;  qu'il  s'agissait  de  sauver  ou  de 
perdre  l'état;  et  que^  sans  une  volonté  ferme ,  iné- 
branlable ,  il  vaudrait  mieux  ne  rien  entreprendre,  U 
supplia  le  roi  de  s'armer  de  cette  volonté,  et  répondit 
du  succès,  si  S.  M.  daignait  lui  donner  sa  parole  de 
ne  point  se  départir  du  plan  arrêté  :  Louis  XYI  la 
lui  donna. 

Les  observations  du  contrôleur  général  sur  le  défi- 
cit furent  soumises  à  l'examen  du  garde  des  sceaux 
et  du  comte  de  Yergennes.  C'étaient  ces  deux  minis- 
tres qui  I  avec  Maurepas^  avaient  vu  le  compte  de 
liecker,  et  en  avaient  certifié  l'exactitude;  ils  attestè- 
rent de  même  au  roi  que  les  calculs  de  Galonné 
étaient  exacts. 

La  liste  des  notables  se  composa  de  i44  noms 


(i)  Mftrîe  Antoinette  fut  très  irritée  de  ee  mystère,  d  donna  plus  que 
jiimiiki  sa  confiance  au  baron  de  Breteuil  qui  n'aimait  point  Galonné. 
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qui^  presque  tous,  appartenaîmt  aux  premiers  or^ 
dres  (i).  Le  tiers  étal  qu'on  devait  voir  bientôt  sem» 
parer  des  afSltres  publiques,  ne  fut  pas  alors  réelle^ 
ment  admis  à  s'en  occuper.  Sur  vingt^^sept  notables 
qu'on  disait  le  représenter,  tous,  à  l'exception  de  six 
ou  sept,  étaient  nobles  ou  anoblis.  Certes,  il  £dlait 
être  bien  enclin  aux  illusions  pour  s'imaginer  qu'une 
assemblée  entièrement  formée  de  privilégiés,  con- 
courrait volontiers  à  la  suppression  des  privilèges 
pécuniaires.  Pourquoi,  d'ailleurs^  se  priver  des  lu^ 
mières  d'un  ordre  du  royaume?  Il  aurait  été  si  facile 
de  trouver,  en  nombre  convenable,  dans  les  profes^ 
sions  libérales,  parmi  les  propriétaires,  dans  les  uni» 
versités  et  dans  les  corps  savans ,  des  hommes  du  tiers 
dont  les  noms  n'auraient  déparé  aucune  liste  de  eon» 
•eillers  de  la  couronne.  Le  contrôleur  général  avait 
dit  que  du  sort  de  ses  projets  dépendait  le  salut  ou  la 
perte  de  l'état;  et,  lorsqu'il  avait  à  prendre  le  premier 
moyen  de  succès  ^  lorsqu'il  était  maître  de  choisir  les 
hommes  qui  voteraient  dans  une  at&ire  si  périlleuse, 

(i)  Princes  de  la  famille  royale  et  priaoes  du  sang 7 

Archevêques  et  évéques i4 

Ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France,  gentilshommes.   .  3^ 
GôtiseilleM  d*état  et  tnallrts  des  requête»*  ..>..«.  ka 
Pronien  présidens,  prooHrenra  géiiéraus  des  ooyrs  sou- 
veraines et  autres  magistrats. .  .  < 38 

Députés  des  pays  d^états,  dont  4  appartenaient  au  clergé , 

6  à  la  noblesse ,  a  au  tiers  état za 

Officiers  municipaux .  9S 

144 
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il  négligea  de  s'assurer  qu'il  ne  rencontrerait  pas  une 
majorité  ennemie.  L'étourderie  et  la  vanité  qui  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère,  lui  donnaient  une 
sorte  d'apparente  loyauté.  Il  proposa  lui-même  d'ap- 
peler parmi  les  notables  tels  hommes  de  mérite  qu'il 
savait  lui  être  opposés;  il  approuva  plusieurs  choix  de 
Louis  XVI,  de  Vergennes  ou  de  Miroménil ,  contre 
lesquels  il  aurait  dû  réclamer.  L'homme  le  plus  dan- 
gereux pour  lui  était  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
continuait  d'aspirer  au  ministère.  Sa  réputation  d'ad- 
ministrateur ne  permettait  pas  de  l'exclure,   mais 
Calonnc  lui  donna  de  l'influence;  et,  dans  le  court 
intervalle  qui  s'écoula  entre  le  moment  où  le  projet 
de  réunir  les  notables  fut  connu  et  celui  où  paru- 
rent les  lettres  de  convocation  ,  l'adroit  prélat  fit 
nommer  plusieurs  évéques  disposés  à   seconder  ses 
vues.  L'imprudent  Galonné  mettait  de  l'amour-propre 
à  ne  craindre  personne  ;  il  était  convaincu  que  son 
plan  triompherait  de  toutes  les  préventions,  et  que  la 
voix  d'un  petit  nombre  de  contradicteurs  se  perdrait 
dans  le  bruit  des  applaudissemens. 

Cependant ,  pour  donner  plus  de  calme  et  moins 
de  force  aux  notables,  on  arrêta  qu'ils  ne  délibére- 
raient point  réunis,  qu'ils  seraient  divises  en  sept 
bureaux,  présidés  par  des  princes (i).  Naturellement, 
les  délibérations  auraient  dû  être  suivies  d'un  recen- 


(i)  Monsieur ,  le  comte  d'Artois ,  le  duc  d'Orléaos ,  le  prince  de  Coudé, 
le  dMC  de  Bourbon ,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Penthièvre. 
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sèment  général  des  votes  :  par  une  disposition  fort 
singulière  y  il  fut  arrêté  que  la  décision  de  chaque 
bureau  compterait  pour  une  voix.  L'irréflexion  de 
Galonné  passe  toute  croyance ,  s'il  ne  s*aperçut  pas 
qu'une  opinion  pourrait  avoir  en  sa  faveur  la  majorité 
des  bureaux,  tandis  qu'elle  aurait  contre  elle  plus  des 
deux  tiers  des  notables  (i).  Mais  si,  comme  on  l'a 
prétendu,  Galonné  espérait  trouver  dans  cette  dis- 
position le  moyen  de  se  donner  au  besoin  une  ap- 
parente majorité  ,  son  irréflexion  est  encore  plus 
étonnante.  En  effet ,  aurait-il  pu  jamais ,  sans  soulever 
l'indignation  publique,  proclamer  comme  le  résultat 
d'une  délibération  des  notables,  ce  qui  en  aurait  été 
précisément  l'opposé  ? 

Le  secret  promis  sur  les  desseins  du  ministre ,  était 
entre  trop  peu  de  personnes  pour  n'être  pas  fidèle- 
ment gardé.  On  savait  d'une  manière  vague,  à  la 
cour  et  dans  Paris ,  que  le  contrôleur  général  s'occu- 
pait d'un  travail  important  Geux  qui  paraissaient  être 
le  mieux  instruits,  disaient  qu'incessamment  on  verrait 
publier  un  nouveau  Compte  rendu.  Le  129  décembre, 
1786,  le  roi  annonça  au  conseil  des  dépêches  qu'il 
convoquait,  pour  le  29  du  mois  suivant,  une  assem- 
blée composée  de  personnes  de  diverses  conditions  et 
des  plus  qualifiées  de  son  état,  afin  de  leur  commu- 
niquer ses  vues  pour  le  soulagenieét  de  son  peuple , 


(x)  Quarante-quatre  voix  suffisaient  pour  donner  la  majorité,  dans 
quatre  bureaux,  à  un  projet  rejeté  par  cent  voix. 
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Tordre  des  finances  ^  et  la  réformation  de  plusieurs 
abus  (procès-verbal).  Ce  prÎDce  digne  d'être  mieux 
secondé  dans  ses  intentions  ^  était  plein  d'espéran* 
ce,  il  croyait  affermir  son  pouvoir  et  rendre  heu- 
reux son  peuple;  le  lendemain^  il  écrivit  à  Galonné  : 
Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit  ,  mais  c'était  de 
plaisir. 

La  nouvelle  de  celte  convocation  imprévue  agita 
diversement  les  esprits.  La  plupart  des  gens  de  cour 
blâmaient  une  mesure  qui  leur  annonçait  des  réfor- 
mes ,  et  qui  leur  inspirait  des  craintes  pour  l'autorité 
du  roi  et  pour  la  leur.  Le  vieux  maréchal  de  Richelieu 
demandait  quelle  peine  Louis  XIV  eût  infligée  au  mi- 
nistre qui  lui  eût  proposé  d'assembler  des  notables. 
Un  des  jeunes  seigneurs  les  plus  spirituels ,  le  vicotnte 
de  Ségur,  disait  :  Le  roi  donne  sa  démission.  Les 
hommes  sages  aimaient  à  concevoir  quelque  espé» 
rance,  et  feisaient  des  vœusc  pour  leur  pays;  mais  ils 
avaient  peu  de  confiance  dans  des  réformes  tentées 
sous  un  roi  faible  j  par  un  ministre  décrié.  Beaucoup 
de  personnes  voyaient  avec  une  joie  maligne  les  em- 
barras de  ce  ministre,  et  ceux  d'une  cour  contre 
laquelle  s'élevaient  tant  de  murmures»  La  curiosité 
était  le  sentiment  qui  dominait  dans  Paris,  et  la  DOtl^ 
velle  du  jour  en  faisait  impatiemment  attendre  d'autres. 
Quelles  demandes  le  gouvernement  adresserait*il  aux 
notables  ?  Les  projets  de  Galonné  étant  ignorés ,  ce 
qu'ils  avaient  d'utile  ne  pouvait  lui  rallier  des  partisans; 
et  sa  réputation  autorisait  de  fâcheuses  conjectures. 
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C'est  qudqué  impôt  ^  di$ait-on ,  qu'il  veut  obtenir  des 
notables;  ou  leur  demandera  notre  argent |  ils  le  don*- 
neronty  et  on  les  renverra.  Les  plaisanteries  circu- 
laient (i)  ,  les  discours  sérieux  s'y  mêlaient  :  on  ac- 
cusait plus  que  jamais  Calonne  d'avoir  ^  en  pleine 
paix,  épuisé  les  finances,  et  d'avoir  sacrifié  la  nation 
à  la  cour.  Ce  mot  de  nation  était  prononcé  avec  un 
accent  tout  nouveau,  et  Ton  commentait  à  vouloir 
qu'il  fut  respecté  (2).  Les  provinces  offraient  une  phy- 
sionomie différente  de  celle  de  Paris  ;  elles  étaient 
plus  calmes ,  plus  raisonnables  ;  on  y  remarquait 
moins  un  mélange  d'irritation  et  de  gaieté.  En  gêné* 
rai,  dans  les  provinces,  on  éprouvait  de  la  reconnais* 
sance  pour  Louis  XYI  ;  on  désirait  que  ses  intentions 
fussent  loyalement  secondées,  et  l'on  espérait  en  re* 
cueillir  d'heureux  fruits. 

Calonne ,  charmé  de  n'avoir  pas  rencontré  d'oh- 

(1)  Une  des  meilleures  était  cette  annonce  de  spectacle  :  «  Yous  êtes 
averti  que  M.  le  contrôleur  général  a  levé  une  nouvelle  troupe  de  co- 
médiens qui  commenceront  à  jouer  devant  là  cour ,  le  lundi ,  29  de  ce 
mois;  ils  donneront  pour  grande  pièce,  les  Fausses  confidences 9  et  pour 
petite,  h  Consentement  forcé;  elles  seront  suivies  d*un  ballet  pantomime 
allégorique,  delà  composition  de  M.  de  Calonne,  intitulé,  le  Tonneau  des 
Danaîdes,  » 

(2)  Une  note  avait  été  envoyée  par  Tautorité  au  Journal  de  Paris  et  au 
Mercure  ^  pmir  annoncer  la  convocation  des  notables  ;  on  y  lisait  :  «  La 
Djitian  verra  avec  transport  que  le  roi  daigne  s'approcher  d'elle,  »  Ca<*- 
lonne  reçut  promptement  des  observations  sur  le  mauvais  effet  que  pro« 
duîrait  un  mot  de  cette  phrase;  il  adressa  aux  deux  journaux  une  noté 
dnsi  corrigée  :  «  La  nation  verra  avec  transport  que  le  roi  Rapproche 
d'elle,  n 
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stacle  prés  du  trône,  attendait  des  notables  dociles,  et 
se  livrait  au  plaisir  avec  une  ardeur  nouvelle.  Il  avait 
fixé  une  époque  très  rapprochée  pour  la  réunion ,  afin 
de  prévenir  des  intrigues  ;  mais  il  mêla  tellement  les 
plaisirs  aux  afÊiires  que  les  fatigues  altérèrent  sa 
santé.  Le  29  janvier  approchait ,  et  le  contrôleur  gé- 
néral souffrant  n'avait  point  terminé  ses  travaux  pré- 
paratoires :  il  fiiilut  remettre  la  séance  d'ouverture 
au  7  février,  puis  au  14^  enfin,  au  22.  Ces  délais 
furent  très  utiles  aux  adversaires  de  Galonné.  Plusieurs 
notables  arrivés  avec  des  intentions  conciliantes , 
changèrent  de  sentimens  au  milieu  des  sociétés  hos- 
tiles où  ils  étaient  accueillis ,  recherchés.  La  couvo- 
cation  avait  appelé  des  membres  de  tous  les  parlemens 
de  province  ;  on  leur  laissa  le  loisir  d'écouter  les  ora- 
teurs du  parlement  de  Paris,  de  se  communiquer  leurs 
griefs  contre  le  ministère,  et  de  serrer  les  liensqui  les 
unissaient.  Ces  magistrats  s'assemblaient  entre  eux  ;  ils 
convinrent  d'éviter  de  se  prononcer  sur  les  projets  qui 
seraient  offerts  à  leur  examen,  aBn  d'avoir  une  entière 
liberté,  quand  ces  projets  seraient  soumis  à  l'enregis- 
trement. Les  évéqnes  formèrent  aussi  une  réunion  par- 
ticulière. Les  notables  de  leur  ordre  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  connaissances  en  administration, 
et  le  plus  d'habitude  de  parler  en  public.  Aux  justes 
reproches  qu'ils  pouvaient,  comme  tous  les  Français, 
adresser  au  contrôleur  général,  se  joignaient  pour  les 
animer,  Tintérét  de  leur  corps  qu'ils  craignaient  de 
voir  compromis,  et   l'amour-propre  qui  les  portait 
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à  ne  rien  négliger  pour  paraître  avec  éclat  daos  ras- 
semblée, et  pour  la  dominer.  L'archevêque  de  Tou- 
louse décidé  à  faire  échouer  le  plan  de  Calonnç,  quel 
qu'il  fût,  sentait  le  besoin  d'envelopper  de  mystère 
ses  intrigues  contre  celui  dont  il  voulait  être  le  suc- 
cesseur ;  et  nul  ne  savait  mieux  exciter  les  esprits, 
tout  en  affectant  de  se  tenir  à  l'écart.  Les  gentils* 
hommes  n'avaient  pas  autant  de  lumières  que  les  pré- 
lats; leur  éducation ,  leur  genre  de  vie  les  rendaient, 
en  général ,  moins  propres  à  traiter  les  affaires  d'ad- 
ministration ;  mais  ils  l'emportaient  de  beaucoup  par 
le  désintéressement  ^  la  loyauté ,  l'amour  du  bien  pu- 
blic. C'est  parmi  eux  qu'on  remarqua  le  moins  d'in- 
trigues :  ils  n'étaient  pas  unis  par  un  lien  aussi  fort 
que  celui  des  magistrats  ou  des  évêques  ;  ils  n'eurent 
point  de  petite  assemblée  permanente.  Quant  au  tiers 
état ,  nous  avons  vu  qu'il  était  nul. 

Un  malheur,  non-seulement  pour  Calanne ,  mais 
pour  la  France,  fut  la  mort  de  Vergeûnes  (i3  février, 
1787).  La  plupart  des  notables  avaient  une  haute  es- 
time pour  ce  ministre,  et  son  influence  conciliatrice 
eût  été  fort  utile.  Le  roi  le  remplaça ,  de  son  propre 
mouvement,  par  le  comte  deMontmorin  qu'il  connais- 
sait dès  l'enfance  et  qui  lui  inspirait  de  l'affection.  Le 
nouveau  ministre,  honnête  homme,  sincèrement  dé« 
voué  au  roi  et  à  la  France,  mais  sans  qualité  remar- 
quable, d'un  caractère  doux  et  même  timide,  ne  fai- 
sant qu'arriver  aux  affaires,  resta  spectateur  de  la 
lutte  qui  s'engagea  sous  ses  yeux. 
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L'assemblée  des  notables  s'ouvrit  enfin.  Le  roi ,  par 
quelques phrasestrès  simples ,  qu'il  avait  rédigées Iui«< 
même,  exprima  son  désir  du  bien  public  et  sa  coa** 
fiance  dans  les  hommes  qu'il  réunissait  pour  les  eon« 
sulter.  Le  contrôleur  général  prononça  avec  fadlité, 
avec  grâce  y  un  discours  brillant^  où  il  voulait  faire 
applaudir  à  la  fois  l'homme  d'esprit  et  l'habile  admi« 
nistrateur.  Toute  sa  légèreté  se  retrouve  dans  ce  dis* 
cours.  Dès  les  premiers  mots ,  il  choqua  ses  auditeurs, 
en  leur  annonçant  que  les  projets  dont  ils  auraient 
connaissance  9  étaient  devenus  personnels  au  rot.  On 
ne  pouvait  leur  dire  plus  clairement  qu'ils  allaient  en^ 
tendre  les  volontés  du  monarque  ^  et  qu'ils  étaient  ap«« 
pelés  pour  approuver,  non  pour  délibérer. 

Galonné  fit  un  tableau  lugubre  de  la  situation  oh  il 
avait  trouvé  les  finances  en  1783,  et  un  tableau  pom* 
peux  de  tout  ce  qu'on  avait  obtenu  depuis  pour  la 
prospérité  de  l'état.  11  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait 
passer  tout  à  fait  sous  silence  le  reproche  de  profusicni 
qui  lui  avait  été  si  hautement  et  si  souvent  adressé  { 
il  eut  l'étonnante  assurance  de  débiter  ces  phrases  2 

«  En  général ,  l'économie  d'un  ministre  des  fînanoetf 
peut  exister  sous  deux  formes  si  différentes  qu'on 
pourrait  dire  que  ce  sont  deux  sortes  d'économie  : 

et  L'une  qui  frappe  tous  les  yeux  par  des  dehors 
sévères,  qui  s'annonce  par  des  refus  éclatans  et  dure* 
ment  prononcés,  qui  affiche  la  rigueur  sur  les  moin-^ 
dres  objets,  afin  de  décourager  la  foule  des  deman* 
deurs.  C'est  une  apparence  imposante  qui  ne  prouve 
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rien  pour  la  réalité,  mais  qui  fait  beaucoup  pour  To* 
pinion  :  elle  a  le  double  avantage  d'écarter  Timportune 
cupidité,  et  de  tranquilliser  Tinquiète  ignorance. 

«  L'autre  qui  tient  au  devoir  plus  qu'au  caractère  ; 
peut  faire  plus  en  se  montrant  moins.  Stricte  et  vé^ 
serrée  pour  tout  ce  qui  est  de  quelque  importance , 
elle  n^affecte  pas  l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune: 
elle  laisse  parler  de  ce  qu'elle  accorde,  et  ne  parle  pas 
de  ce  qu'elle  épargne.  Parce  qu'on  la  voit  accessible 
aux  demandes,  on  ne  veut  pas  croire  qu'elle  en  rejette 
la  plus  grande  partie  ;  parce  qu'elle  tâche  d'adoucir 
l'amertume  des  refus,  on  la  juge  incapable  de  refuser; 
parce  qu'elle  n'a  pas  l'utile  et  commode  réputation 
d'inflexibilité^  on  lui  refuse  celle  d'une  sage  retenue; 
et  souvent,  tandis  que,  par  une  application  assidue 
à  tous  les  détails  d'une  même  gestion ,  elle  préserve 
les  finances  des  abus  les  plus  funestes  et  des  impé-^ 
rities  les  plus  ruineuses ,  elle  semble  se  calomnier  elle- 
même  par  un  extérieur  de  facilité  que  Tenvie  de  nuiro 
a  bientôt  transformé  en  profusion.  » 

On  vit  qu'il  avait  voulu  traôer  le  portrait  de  Necker 
et  le  sien  ;  on  pensa  généralement  qu'il  fallait  avoir 
son  audacieuse  légèreté  pour  se  moquer  ainsi  de  l'é- 
conomie, en  face  d'une  assemblée  qui  pouvait  se  croire 
appelée  à  mettre  un  terme  aux  prodigalités. 

Le  moment  d'avouer  à  la  France  la  pénurie  du  trésor 
était  arrivé.  Le  contrôleur  général  dit  qu'un  déficit 
existait  depuis  des  siècles,  qu'il  était ^  quarante  mû" 
lions  en  i  ^^j^^de  trente-sept  en  1 776,  que  les  raipmnfd 
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Pavaient  augmente  jusqu^au  mois  de  mai  1781,  et 
qu*il  était  de  quatre-vingts  millions  à  la  fin  de  1 783.  Le 
démenti  donné  indirectement  au  Compte  rendu  par 
cet  exposé,  produisit  une  extrême  surprise.  Galonné 
ajouta  que  le  déficit  avait  encore  reçu  d'inévitables 
accroissemens  depuis  1 783,  mais  sans  dire  à  quelle 
somme  il  l'avait  élevé.  Cette  réticence  était  conforme 
à  son  opinion  que  l'assemblée  des  notables  ne  véri- 
fierait ni  la  régularité  des  comptes,  ni  le  montant 
du  déficit,  et  qu'elle  se  bornerait  à  examiner  les 
moyens  proposés  pour  le  combler;  mais  son  silence 
sur  le  point  qu'on  était  le  plus  curieux  de  connaître, 
blessa  vivement  ses  auditeurs,  en  leur  annonçant 
qu'ils  ne  sauraient  que  ce  qu'on  voudrait  bien  leur 
dire,  et  que  le  ministre,  follement  prodigue ,  avait 
creusé  un  abîme  dont  il  n'osait  laisser  mesurer  la 
profondeur. 

Galonné,  avec  beaucoup  d^esprit,  n'en  eut  pas  assez 
pour  saisir  la  différence  du  langage  qui  plaît  dans  un 
cercle  frivole,  et  de  celui  qui  convient  dans  une  as- 
semblée occupée  de  graves  intérêts  ;  il  crut  faire  sen- 
sation par  ce  trait  énigmatique  et  fin  : 

a  Que  reste-t-il  qui  puisse  suppléer  à  tout  ce  qui 
manque,  et  procurer  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  la 
restauration  des  finances  ? 

ce  Les  abus  ! 

«  Oui,  Messieurs;  c'est  dans  les  abus  mêmes  que 
se  trouve  un  fonds  de  richesses  que  l'état  a  droit  de 
réclamer....  n 
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Calonne,  cependant ,  était  capable  de  prendre  un 
langage  plus  digne  de  ses  fonctions  ;  il  ajouta  d'un 
ton  noble:  a  C'est  dans  la  pi^osçriptîon  des  abus 
que  réside  le  seul  moyen  de  subvenir  à  tous  les 
besoins  :  »  £t  ensuite  :  a  Le  plus  grand  de  tous 
les  abus  serait  de  n'attaquer  que  ceux  de  moindre 
importance  y  ceux  qui  n'intéressant  que  les  faibles, 
n'opposent  qu'une  faible  résistance,  mais  dont  la  ré- 
formation ne  peut  produire  une  ressource  salutaire. 
Les  abus  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'anéantir  pour  le 
salut  public,  ce  sont  les  plus  considérables ,  les  plus 
protégés,  ceux  qui  ont  les  racines  les  plus  profondes 
et  les  branches  les  plus  étendues.  Tels  sont  les  abus 
dont  l'existence  pèse  sur  la  classe  productive  et  labo» 
rieuse,  les  abus  des  privilèges  pécuniaires ,  les  excep- 
tions à  la  loi  commune,  et  tant  d'exemptions  injustes 
qui  ne  peuvent  affranchir  une  partie  des  contribua- 
bles qu'en  aggravant  le  sort  des  autres.  3> 

Le  contrôleur  général  présenta  l'aperçu  des  divers 
projets  d'améliorations  qui  seraient  communiqués  aux 
notables;  et  cette  partie  de  son  discours  n'excita 
point  en  eux  les  sentimens  que,  dans  l'intérêt  de  la 
France,  on  devait  espérer. 

Le  soir  même,  cette  séance  fut  le  sujet  de  toutes 
les  conversations  à  Versailles  et  dans  Paris.  Les  criti- 
ques ne  furent  point  épargnées  à  Galonné,  à  son 
administration,  à  son  discours.  Bientôt  on  fit  la  plai- 
santerie de  dire  que  Pitt,  après  avoir  lu  ce  discours, 
avait  fait  demander  à  l'ambassadeur  de  France,  si  c'é- 

T.  !•  3i 
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tait  ua  pamphlet  que  les  ennemis  du  contrôleur  gé- 
néral répandaient  sous  son  nom. 

Cependant,  le  premier  objet  des  délibérations  sem- 
bla rallier  les  esprits.  Il  s'agissait  des  assemblées  pro- 
vinciales; les  notables  furent  presque  unanimes  pour 
approuver  cette  institution,  et  pour  en  remercier  le 
roi.  I^  calme  régna  dans  leur  discussion  :  ils  parurent 
chercher  af  eo  bonne  foi  Tintérât  de  tous  les  ordrea, 
sans  que  nulle  animosité  contre  le  ministre  vînt  esen- 
œr  de  Tinfluence.  Le  projet  donnait  la  présidence, 
dans  les  assemblées  du  premier  degré,  au  plus  âgé; 
et  dans  les  deux  autres,  aux  plus  imposés.  Les  nota- 
bles demandèrent  que  les  présidons  fussent  choisis 
dans  les  ordres  privilégiés;  ils  représentaient  que  des 
dispositions  contraires  seraient  opposées  aux  principes 
de  lu  monarchie,  que  la  confusion  des  rangs  pourrait 
éloigner  des  administrations  nouvelles  le  clergé,  la  no- 
blesse et  même  les  hommes  les  plus  distingués  du 
tiers  état,  qu'alors  ee»]  assemblées  deviendraient  ou 
dangereuses  en  tombant  dans  la  démocratie,  ou  in- 
utiles en  se  trouvant  privées  de  la  considération  et  du 
crédit  qu'elles  devaient  recevoir  des  premiers  ordrea. 
Aucun  motif  offensant  pour  le  tiers  état  ne  dictait  ces 
observations.  Les  notables  approuvèrent  que  les  or- 
dres ne  fussent  point  séparés ,  et  que  les  voix  fussent 
comptées  par  tête;  ils  allèrent  plus  loin,  ils  pensèrent 
généralement  que  les  délégués  du  tiers  état  devaient 
^tre  égaux  en  nombre  à  ceux  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse réunis.  Le  bureau  de  Monsieur  et  celui  du  comte 
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d'Artoia  pensèrent  même  que,  pour  balancer  rinfluenoe 
que  tant  de  causes  donnaient  aux  ordres  privilégiés, 
on  pourrait  ne  leur  accorder  que  le  tiers  des  voix. 

Le  calme  disparut  bientôt.  Le  second  sujet  de  dër 
libération  fut  la  subvention  lei'ritoriale ,  qui  blessait 
rintérét  de  tous  les  membres  de  l'assemblée.  Il  y  avait 
des  hommes  assez  généreux,  assez  justes,  pour  vou» 
loir  seconder  par  leurs  sacrifices  les  intentions  du 
roi ,  et  nul  ne  faisait  ouvertement  l'éloge  des  privi* 
lèges  pécuniaires  ;  mais  la  plupart  des  notables  ne 
reconnaissaient  qu'avec  une  arrière* pensée ,  la  justice 
de  l'égale  répartition  de  l'impôt;  et,  tout  en  avouant 
le  prineipe,  ils  désiraient  en  éluder  l'application. 

Calonne  s'était  laissé  séduire  par  l'idée  de  faire  ac- 
quitter en  nature  la  subvention  territoriale  ;  ce  mode 
impraticable  fut  unanimement  repoussé ,  mais  la  ma^ 
jorité  ne  voulait  pas  davantage  de  l'impôt  en  argent. 
Un  moyen  de  retarder  la  discussion ,  de  faire 
échouer  le  projet  du  ministre  et  de  le  renverser  lui* 
même,  s'offrit  à  plusieurs  notables  qui  amenèrent 
fecilement  l^s  autres  à  leur  opinion.  Les  bureaux  dét- 
clarèrent  qu'avant  de  délibérer  sur  une  contribution 
nouvelle,  ils  avaient  besoin  de  connaître  les  états  d* 
recettes  et  de  dépenses  ;  ils  ne  dissimulaient  poiat 
leur  désir  de  ^rîfîer  le  déficit,  ^  de  juger  quel  ai 
était  l'auteur»  Calonne  redoutait  de  se  voir  ainsi  metb» 
en  cause  :  il  répondait  que  le  roi ,  appelant  les  nor 
tables  pour  les  consulter,  était  maître  de  les  interne 
jger  sur  tel  point,  non  sur  tel  autres  et  que  le  noi  YOiM 
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lait  avoir  leur  opinion  sur  les  meilleurs  moyens  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'ëtat,  non  sur  l'étendue  de 
ces  besoins  suffisamment  constatés  dans  ses  conseils. 
Les  notables  n'étaient  point  les  représentans  de  la 
France,  et  tenaient  leur  mission  du  roi  seul;  cette 
réponse  était  donc  péremptoire.  Toutefois ,  les  plus 
animés  continuèrent  d'exciter  leurs  collègues  :  ils 
disaient  que  des  hommes  d'honneur  ne  sauraient 
se  laisser  imposer  la. loi  de  prononcer  en  aveugles; 
que  moins  ils  avaient  d'autorité,  plus  ils  devaient 
craindre  de  faire  peser  sur  leurs  concitoyens  des 
charges  nouvelles  ;  et  que  leur  demande  pouvait  bien 
inquiéter  un  ministre  infidèle  ,  mais  qu'elle  n'avait 
rien  d'irrespectueux  pour  le  roi.  Monsieur,  qui  n'ai- 
mait point  Galonné  et  désirait  sa  chute,  avait  le  pre- 
mier réclamé  les  états  de  finance. 

La  subvention  territoriale  effrayait  tellement  les 
notables  que  le  parti  vigoureux  qu'ils  venaient  de 
prendre,  ne  les  rassurait  pas  ;  et  qu'ils  s'occupaient 
d'atténuer  les  effets  de  l'égale  répartition  ,  s'ils  ne 
pouvaient  l'éviter.  Ils  exprimaient  le  vœu  qu'avant  de 
délibérer  sur  la  subvention ,  on  examinât  tous  les 
autres  moyens  d'accroître  les  ressources  du  trésor, 
afin  de  donner  aussi  peu  d'extension  qu'il  serait  pos- 
sible à  l'impôt  sur  les  terres.  Us  demandaient  que, 
dans  le  cas  où  la  subvention  serait  établie,  on  en  fixât 
la  quotité  et  la  durée.  Enfin,  ils  désiraient  que  l'on 
conservât  les  privilèges  des  corps  et  des  provinces  re- 
lali&  à  la  manière  de  s'imposer,  ce  qui  laissait  des 
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ressources  pour  échapper  à  cette  égalité  qu'ils  approu* 
vaient  et  repoussaient  à  la  fois. 

On  entendit  y  cependant ,  exprimer  des  sentimeus 
généreux.  Plusieurs  bureaux  employèrent  un  noble 
langage  y  pour  refuser  l'offre  d'exempter  de  la  capita- 
tion  les  membres  des  premiers  ordres. 

Galonné ,  dont  les  adversaires  les  plus  actifs  étaient 
dans  le  clergé ,  eut  une  conférence  avec  l'archevêque 
de  Toulouse  et  quelques  autres  prélats  influens.  Il  les 
conjura  d'oublier  le  ministre  et  de  ne  voir  que  la 
France  ;  mais  il  s'adressait  à  des  hommes  impatiens 
de  le  renverser  y  et  ses  protestations  de  dévouement 
au  bien  public,  leur  fournirent  un  sujet  de  plaisan- 
teries. Il  espéra  plus  de  succès ,  s'il  était  entendu  dans 
un  comité  nombreux.  Six  membres  de  chaque  bureau 
s'assemblèrent  chez  Monsieur*  Dans  cette  réunion  (  a 
mars),  Galonné  montra  beaucoup  de  présence  d'es* 
prit ,  une  grande  facilité  d'élocution^,  et  conserva  tou- 
jours ces  formes  aimables  qui,  dans  d'autres  temps, 
l'avaient  rendu  si  séduisant  ;  mais  il  lui  manquait  ce 
qui  donne  du  crédit  à  l'administrateur,  dé  l'empire  à 
l'homme  d'état,  une  réputation  d'intégrité  ;  ses  pa- 
roles n'obtenaient  pas  la  plus  légère  confiance.  II  avait 
espéré  lever  tous  les  obstacles ,  en  apportant  des  bor- 
dereaux de  recettes  et  de  dépenses;  il  se  flattait  que 
lorsqu'il  les  aurait  fait  passer  sous  les  yeux  des  com- 
missaires, on  tiendrait  les  comptes  pour  vérifiés.  Ses 
notes  parurent  insignifiantes.  Des  questions  vives  lui 
furent  adressées  sur  le  compte  rendu  en  1 761,  ei  sur 
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le  déficit.  Il  répondit  qu'au  lieu  d'un  excédant  de  lo 
millions  y  le  compte  effectif  de  1781  présentait  un 
déficit  de  46  millions  ;  mais  que  ce  compte  ne  renfer- 
mait pas  tous  les  élémens  nécessaires  pour  juger 
de  l'état  des  finances ,  et  que  le  déficit  était  alors 
de  70  millions.  Quant  à  son  accroissement^  Galonné 
dit  qu'en  1783^  il  avait  trouvé  les  recettes  de  80 
millions  au«-des80us  des  dépenses  ;  et  que ,  depuis ,  le 
déficit  était  monté  à  100  millions,  auxquels  il  fau« 
drait  en  ajouter  la  pour  subvenir  aux  besoins  im-» 
prévus (i).  Les  débats  s'animèrent:  l'archevêque  de 
Bordeaux  (Cicé)  déclara  que  la  confiance  et  le  crédit 
ne  pouvaient  renaître  qu'autant  qu'une  vérification 
exacte  apprendrait  à  la  France  si  c'était  Necker  ou 
Galonné  qui  avait  trompé  le  roi,  et  qu'après  que  bonne 
justice  aurait  été  faite  de  l'administrateur  coupable. 
Galonné,  dans  la  discussion,  ayant  avancé  que  le 
monarque  avait  droit  d'imposer  à  volonté,  et  que  œ 
principe  ne  serait  certainement  contesté  par  aucune 
des  personnes  présentes ,  l'archevêque  de  Narbonne 
(Dillon)  s'éleva  contre  de  telles  assertions.  L'archevê- 
que d'Arles  (Dulau)  s'unit  à  son  collègue,  et  mit 
en  doute  si  quelqu'aùtre  assemblée  que  celle  des  états 
généraux  avait  le  droit  de  voter  une  nouvelle  sur* 
charge  d'impôts.  L'archevêque  d'Aix  (Boisgelin),  en 
paraissant  vouloir  simplement  résumer  les  divers  avis 


(i)  Bientôt  une  nouvelle  dépense  lui  fit  évaluer  lé  déficit  à  rïâiblt- 
honSf  en  y  comprenant  1 1  toaiions  de  prévoyaiice. 
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sur  la  question  de  savoir  si  les  comptes  detaient  être 
communiques  aux  notables,  entra  dans  le  fond  de  la 
discussion  y  et  prêta  une  nouvelle  force  aux  argumens 
de  ceux  qui  soutenaient  l'affirmative.  Galonné ,  dans 
cette  longue  séance,  se  montra  fort  spirituel  ;  mais  il 
ne  se  fit  pas  un  seul  partisan,  et  n'embarrassa  aucun 
de  se6  adversaires. 

Après  cette  lutte  impuissante ,  le  contrôleur  général 
eut  recours  à  l'autorité  royale.  Louis  XYI  fît  annon- 
cer aux  bureaux  que  son  intention  était  qu'on  déli^ 
bérât,  non  sur  le  fond,  mais  sur  la  formé  de  rim" 
pôt(i).  Les  notables  répondirent  que  la  perception 
en  argent  leur  paraîtrait  la  moins  onéreuse;  et,  dès 
qu'ils  se  furent  ainsi  conformés  à  Tordre  du  roi,  ils 
renouvelèrent  leur  demande  pour  obtenir  les  comptes 
de  finance. 

Le  mot  d'états  généraux  sortait  de  quelques  bou^ 
ches.  Les  premiers  qui  le  prononcèrent  furent  led 
archevêques  d'Arles  et  de  Narbonrte,  le  marquis  de 
la  Fayette  et  le  procureur  général  du  parlement  d'Aix, 
Castillon.  Ce  magistrat  ayant  été  interrompu  par  le 

(x)  Cet  ordre  donna  lieu  à  des  plaisanteries  mordantet;  on  se  tonviunt 
encore  de  ce  dialogue  entre  un  cuisinier  et  des  poulets  : 

«  X.S  GUISUflBIl. 

«  ▲  quelle  sauce  toulei-vooa  qu'on  tous  mange  ? 

«  I.SS  toxnuwa, 
«  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  mange  ! 

m  hM,  CUfSIHtZR. 

«  Vous  changez  Tétat  de  la  question;  on  tous  demande  à  quelle  sattoo 
TOUS  Tottkf  qu'on  tous  mange.  • 
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comte  d'Artois  qui  présidait,  et  qui  voulait  le  rappe- 
ler au  sujet  de  la  délibération  :  «  Votre  altesse 
royale,  reprit-il,  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  n'existe 
aucune  autorité  qui  puisse  admettre  l'impôt  territorial 
tel  qu'il  est  proposé,  ni  cette  assemblée  quelque  au- 
guste qu'elle  soit,  ni  les  parlemens,niles  états  parti- 
culiers, ni  même  le  roi  :  les  états  généraux  seuls  au- 
raient ce  pouvoir.  » 

Le  public  excitait  les  notables.  L'utilité  des  réformes 
proposées  disparaissait  aux  yeux  d'une  foule  d'hommes 
superficiels  et  passionnés  qui  ne  voulaient  que  hâter 
la  chute  du  ministre.  Tous  les  faiseurs  de  pamphlets  et 
d'épigrammes  menaçaient  de  ridicule  l'assemblée,  si 
elle  fléchissait. 

Les  partisans  de  Brienne  n'étaient  pas  seuls  à  dési- 
rer l'héritage  de  Galonné.  Les  amis  de  Necker,  dont 
les  plus  distingués  se  réunissaient  chez  la  princesse 
de  Beauvau,  se  flattaient  de  le  voir  rentrer  au  minis- 
tère. Necker ,  dans  sa  retraite ,  avait  encore  ajouté  à 
l'enthousiasme  de  ses  admirateurs ,  par  son  ouvrage 
sur  X administration  des  finances  qui  parut  en  17849 
et  dont  il  se  vendit  plus  de  quatre-vingt  mille  exem- 
plaires en  Europe  (i).  Cet  ancien  ministre  apprit, 


(i)  Louis XVI  fut  très  mécenteot  de  la  publication  de  cet  onvrage.  Beau- 
coup de  personnes  disaient  autour  de  lui  que  Necker  était  coupable  d'ini- 
tier le  public  à  Tadministration ,  et  il  adoptait  leur  manière  de  voir.  Ce- 
pendant, trois  ans  auparavant,  il  avait  autorisé  l'impression  du  Compte 
rendu;  et  trois  ans  après,  il  allait  approuver  un  plan  d*adininistration8 
proTÎnciales  :  entre  ces  deux  actes  politiques,  l'impression  d*un  ouvrage 
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avant  l'ouverture  de  rassemblée  des  notables,  que 
Galonné  attaquerait  le  Compte  rendu;  il  lui  écrivit 
qu'il  se  croyait  en  droit  de  lui  demander  de  n'altérer 
en  rien  la  confiance  due  à  ce  compte;  et  que,  si  des 
doutes  existaient  dans  son  esprit,  il  était  prêt  à  lui 
communiquer  toutes  les  pièces  justificatives.  Galonné, 
dans  une  réponse  évasive,joua  sur  les  mots;  il  dit 
que  son  intention  n'était  point  d'attaquer  le  Compte 
rendu ,  et  que  des  renseignemens  lui  seraient  inutiles, 
parce  qu'il  n'avait  aucun  doute,  ses  recherches  lui 
ayant  fourni  des  preuves  convaincantes.  Le  discours 
aux  notables  n'attaquait  pas,  en  effet ,  d'une  manière 
directe,  le  compte  de  1781;  mais  il  en  résultait  que 
ce  compte  était  faux.  Le  public  ne  pouvait  guère  hési- 
ter entre  les  assertions  contradictoires  de  deux  hom« 


sur  les  finances  ne  pouvait  que  donner  aux  esprits  une  direction  utile;  et 
le  monarque  lui-même  l'aurait  encouragée,  s*il  avait  eu  réellement  un  but. 
Les  gazettes  reçurent  Tordre  de  ne  point  parler  de  ce  livre,  et  le  roi  fit 
dire  à  Tauteor  de  ne  pas  venir  à  Paris.  L'autorité  s'opposa  d'abord  à  la  vente; 
mais,  peu-à-peu,  les  libraires  obtinrent  tous  des  permissions  tacites.  On 
prit  de  ces  demi-mesures  qui  n'empêchaient  point  les  lecteurs  de  satisfaire 
leur  curiosité,  et  qui  leur  prouvaient  seulement  que  ce  qu'ils  goûtaient 
déplaisait  au  pouvoir.  En  général ,  les  magistrats  ne  virent  pas  de  mau- 
vais œil  cette  publication,  peut-être  parce  qu'elle  pouvait  embarrasser  le 
ministère;  plusieurs  l'approuvèrent  hautement.  «  Consultons,  disait  le 
parlement  de  Rouen  à  Louis  XVI,  au  sujet  d'un  édit  de  1 784  »  consultons 
un  ouvrage  récent,  honoré  des  regards  de  Votre  Majesté  et  des  applaudis^ 
semens  de  la  nation,  ouvrage  patriotique  qui  ajoute  encore  à  la  haute 
idée  que  l'auteur  avait  donnée  de  son  génie  ,  et  qui  manifeste  avec  éclat 
toutes  les  ressources  de  la  France.  •  Calonne  affecta  de  rester  indifférent 
i  ces  discussions. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


490  U¥AB  V. 

mes  y  dont  Tun  jouissait  d'une  haute  réputation  d'in* 
tégritéy  et  dont  l'autre  était  uùiversellement  décrié* 
On  a  dit  souvent  que  le  contrôleur  général  aurait  dû 
éviter  une  pareille  lutte  ;  mais  sa  situation  rendait  ce 
conseil  fort  difficile  à  suivre.  Obligé  d'avouer  un 
déficit  considérable  y  dont  il  ne  pouvait  se  charger 
entièrement,  il  était  dans  la  nécessité  d'en  rejeter  une 
partie  sur  Necker;  et  il  faisait»  pour  éviter  le  débat, 
tout  ce  que  lui  suggérait  son  adresse,  en  glissant  sur 
un  sujet  si  dangereux  pour  lui*  Son  plus  grand  tort, 
résultat  de  beaucoup  d'autres,  était  d'avoir  une  répu- 
tation qui  repoussait  la  confiance.  Necker  adressa  une 
lettre  au  roi  et  le  supplia  de  permettre  qu'il  parût, 
avec  son  accusateur,  en  présence  de  S^  M.,  devant 
l'assemblée  des  notables  ou  devant  un  comité,  pour 
justifier.de  la  fidélité  du  Compte  rendu.  Le  roi  lui  fit 
dire  qu'il  était  satisfait  de  ses  services,  et  qu'il  lui 
ordonnait  de  garder  le  silence.  Malgré  cet  ordre^ 
Necker  s'occupa  d'un  mémoire  apologétique;  et|tan« 
dis  qu'il  le  rédigeait,  il  remit  à  plusieurs  membres  de 
l'assemblée  des  notes  sur  son  administration,  et  sur 
celle  du  ministre  à  qui  la  guerre  était  déclarée. 

Les  notables  continuaient  de  s'occuper  des  projets 
présentés,  et  les  évêques  eurent  une  nouvelle  occasion 
de  s'élever  contre  Galonné.  Le  gouvernement  com- 
mettait dès  longtemps  la  faute  de  permettre  au  dergé 
d'emprunter,  au  lieu  de  prendre  sur  ses  revenus, 
pour  les  dons  gratuits.  Le  contrôleur  général  en  vou- 
lant soumettre   les   ecclésiastiques  à  l'impôt^  avait 
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cherche  left  moyens  de  payer  leurs  dettes;  mais  son 
plan  mal  imaginé^  était  à  la  fois  onéreux  pour  l'étal 
el  désagréable  au  clergé.  Les  éveques  censurèrent  ce 
plan  avec  aigreur ,  et  les  bureaux  se  rangèrent  à  leur 
opinion.  C'était  chose  curieuse  que  de  voir  dans  le 
monde  beaucoup  de  gens  qu'on  savait  être  ennemis 
du  clergé ,  et  qui  depuis  l'ont  si  violemment  attaqué , 
soutenir  alors  avec  chaleur  toutes  les  prétentions  des 
év£ques« 

Un  projet  très  utile,  celui  qui  diminuait  la  taille,  fut 
reçu  avec  froideur.  Les  notables  pensèrent  que  le  dé^ 
grèvement  des  plus  pauvres  imposés^  pourrait  deve* 
nir  une  surcharge  pour  les  fermiers  des  riches  pro^- 
priétaires  ;  et  ils  demandèrent  que  le  roi  attendît  les 
observations  des  assemblées  provinciales.  Tous  les 
bureaux  votèrent  la  liberté  du  commerce  des  graine, 
et  l'abolition  delà  corvée  qui,  peu  d'années  aupara^ 
vaut,  avait  été  repoussée.  Mais,  le  projet  de  Turgot 
et  celui  de  Galonné  étaient  fort  différens;  le  premier 
répartissait  également  l'impôt  qui  remplaçait  la  col^ 
vée,  et  le  second  ne  le  faisait  supporter  que  par  les 
roturiers  (i). 

Le  contrôleur  général  avait  divisé  son  travail  en 
quatre  parties,  dont  la  première  était  composée  des 
projets  que  nous  venons  de  parcourir.  Les  attaques  si 


(i)  lA  majofitô  dans  ub  bureau^  et  quelques  toûl  dans  lesautfesi  flK- 
primèrent  le  yasa  que  cette  contribution  fût  paj^  par  tous  l»  pit^i 
priétaires^ 
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vives  qu'elle  avait  essuyées,  pouvaient  ôter  Tespoir 
d  atteindre  le  bat;  mais  Galonné ,  bien  qu'il  fût  sou- 
cieux,  gardait  un  calme  apparent  et  ne  cessait  point 
de  se  montrer  aimable  et  spirituel  (i).  Toujours 
prompt  à  se  former  des  illusions,  il  imagina  de  faire 
croire  aux  notables  eux-mêmes  ,  que  ses  projets 
avaient  leur  assentiment. 

Une  assemblée  générale  fut  convoquée  (la  mars). 
Le  ministre  y  présenta  la  seconde  partie  de  son  plan, 
et  dît  aux  notables  que  le  roi  voyait  avec  satisfaction 
leurs  sentimens  d'accord  avec  ses  principes,  qu'ils  ne 
recherchaient  les  difficultés  que  pour  faire  apercevoir 
les  moyens  de  les  prévenir ^  et  que  leurs  objections, 
principalement  relatives  aux  formes j  ne  contrariaient 
nullement  les  points  essentiels  que  S.  M.  avait  en 
vue.  A  peine  les  notables  étaient-ils  retirés  dans  leurs 
bureaux,  que  ces  paroles  y  furent  commentées  avec 
acrimonie.  L'archevêque  de  Narbonne  (a)  dit  qu'il 
avait  été  près  d'interrompre  le  contrôleur  général , 
qu'on  n'avait  pu ,  sans  indignation ,  l'entendre  assurer 
que  l'assemblée  était  d'accord  avec  lui  pour  le  fond, 

(c)  Un  soir  qu'il  faisait  dans  son  salon  une  partie  de  trictrac,  il  en-« 
tendit  le  vicomte  de  Ségur  fredonner  cette  fin  de  couplet: 

«  Boire  du  bon , 
«  Envoyer  ses  dettes 
«  A  Colia*Tampon.  » 

Mon  cher  vicomte  ,  lui  dit-il ,  vous  me/eriez  grand  plaisir  de  me  donner 
^adresse  de  ce  moruienr^îà, 
(3)  Cétait  che«  lui  c|ue  les  prélats  se  réunissaieut  tons  les  soirs. 
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et  ne  diffërait  que  sur  la  forme.  L'orateur  demanda 
que  le  roi  fut  supplié  d'ordonner  au  contrôleur  géné- 
ral d'envoyer  à  chaque  bureau  son  discours^  afin 
qu'on  rétablit  les  principes  qu^il  avait  altérés  et  les 
faits  qu'il  avait  dénaturés.  Tous  les  bureaux  adoptè- 
rent cette  proposition.  Celui  du  prince  de  Conti  dé- 
clara que  le  monarque  était  trompé ,  et  qu'il  fallait 
éclairer  sa  religion  surprise.  Déjà  ce  bureau  s'était 
fait  remarquer  par  un  refus  de  délibérer  sur  l'impôt, 
avant  d'avoir  examiné  les  états  de  recettes  et  de  dé- 
penses :  on  appelait  les  notables  qui  le  compojsaient , 
les  grenadiers  de  Conti;  on  les  encourageait,  on  les 
excitait,  comme  s'ils  fussent  montés  à  l'assaut  du  con- 
trôle général  (i).  Le  discours  de  Calonne  fut  envoyé 
aux  notables;  et  plusieurs,  après  Tavoir  lu,  avouè- 
rent qu'ils  n'en  étaient  plus  frappés  comme  ils  l'a- 
vaient été  d'abord;  mais  d'autres  gardèrent  toute 
leur  animosité,  et  demandèrent  que  leur  réclamation 
fut  inscrite  au  procès*verbal. 

(x)  Ce  n'était  point  assurément  par  des  idées  populaires  qu'ils  obtenaient 
la  fiivettr  publique.  En  approuvant  les  assemblées  provinciales,  ils  avaient 
rejeté  les  assemblées  de  paroisse  et  de  district,  et  ils  étaient  fort  opposés 
à  la  subvention  territoriale  ;  mais  ils  détestaient  Galonné,  et  c'était  asses 
pour  leur  réputation  du  moment 

Quant  au  prmce  de  Conti  ^  il  était  très  courtisan ,  et  n'avait  nullement 
bérité  du  goût  de  son  père  pour  l'opposition  ;  son  bureau  allait  sans  hii 
et  malgré  IuL  Lorsque  les  notables  qu'il  présidait,  persistèrent  i  de- 
mander la  communicatioa  des  comptes,  il  fit  insérer  au  procès-verbal  son 
ans  en  ces  termes  :  •  Dans  la  position  où  je  me  trouve,  je  n'ai  rien  à  dire , 
si  ce  n'est  que  je  m'en  rapporte  absolument  à  la  sagesse,  à  la  prudence  et 
«Qx  bontés  du  roi  pour  ses  sujels.  « 
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Un  des  projets  les  plus  sages  supprimait  les  doua* 
nés  intérieures.  Cette  importante  amélioration  était 
désirée  par  tous  les  hommes  qui  connaissaient  les 
besoins  de  l'industrie.  Déjà  ^  les  états  généraux  de 
i6i4  se  plaignaient  au  roi,  avec  bon  sens,  de  ce 
que  a  les  droits  de  traite  étaient  levés  sur  ce  qui  va  de 
certaines  provinces  du  royaume  à  d'autres  d'iceluii 
tout  ainsi  que  si  c'était  un  pays  étrange r,  au  gran  d 
préjudice  de  ses  sujets  entre  lesquels  cela  conservait 
des  marques  de  division  qu'il  était  nécessaire  d'ôter, 
puisque  toutes  les  provinces  du  royaume  sont  ooo- 
jointement  et  inséparablement  unies  à  la  couronne, 
pour  ne  faire  qu'un  seul  corps  sous  la  domination  d'un 
même  roi.  »  Galonné  avait  dit  noblement,  en  préien- 
tant  son  projet  :  Cest  la  réponse  aiw  états  de  i6f  4* 
Colbert  et  ceux  de  ses  successeurs  qui  s'étaient  mon- 
trés amis  du  bien  public,  avaient  désiré  oette  ré- 
forme. Un  homme  dont  le  nom  est  resté  honoré  dans 
l'administration,  Trudaiue,  avait  commencé  en  1760, 
les  travaux  nécessaires  pour  ménager,  dans  cette  sup- 
pression,.les  divers  intérêts.  Un  gouvernement  très 
faible  avait  pu  seul  laisser  exister  de$  barrières  si  nui- 
sibles au  commerce,  et  qui  ne  rapportaient  que  cinq 
millions  et  demi  au  trésor.  Le  projet  annonçait  que 
les  provinces  lésées  recevraient  des  indemnités;  ce- 
pendant, Téloignement  pour  tout  ce  qui  Tenait  de 
Galonné,  l'esprit  étroit  et  l'ignorance  d'un  certain 
nombre  de  notables,  firent  multiplier  les  chicanes 
contre  cette  réforme  qu'on  prétendit  être  trop  hardie* 
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Les  amëlierations  dans  le  régime  de  h  gabelle  fu- 
rent attaquées  d'une  autre  manière.  On  dît  que  le 
contrôleur  général  ne  faisait  pas  assez,  et  qu'il  était 
jfacile  de  faire  mieux.  Monsieur  lut  un  mémoi|?e  re- 
marquable contre  le  plus  odieux  des  impôts;  et  pro- 
posa de  l'abolir,  en  le  remplaçant  par  une  simple  taxe, 
pour  qu'il  ne  restât  rien,  dit-il,  de  Vinfemale  machine 
de  la  gabelle. 

La  troisième  division  du  travail  de  Galonné,  pré- 
sentée dans  une  nouvelle  assemblée  générale  (a6 
mars  ) ,  était  relative  aux  domaines  et  aux  forêts  du 
roi.  Avant  la  discussion ,  les  notables  ipfluens  étaient 
convenus  que  les  projets  seraient  rejetés.  Les  parti- 
sans de  Brienne  ne  cessaient  d'insinuer  que  le  plus 
grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la  France  était  de 
la  délivrer  de  Galonné,  et  que  le  seul  moyen  d'y  réus- 
sir, était  de  faire  échouer  son  plan.  Beaucoup  de  no- 
tables suivaient  d'autant  plus  volontiers  cette  impul- 
sion, qu'ils  trouvaient  contraire  à  leur  intérêt  parti- 
culier le  plan  qu'on  les  excitait  à  combattre  dans 
Tintérêt  général.  Quelques  hommes  impartiaux  gé- 
missaient de  voir  la  passion  dominer  où  la  raison 
seule  aurait  dû  se  faire  entendre;  ils  désiraient 
qu'on  assurât  d'abord  à  la  France  les  améliorai- 
tiens  qui  lui  étaient  offertes ,  et  représentaient  qu'on 
ne  devait  pas,  en  haine  d'un  ministre,  repousser  les 
bien&its  du  monarque.  A  la  tête  de  ceux  qui  vou- 
laient rapprocher  les  esprits,étaient  le  duc  du  Ghâtebt 
el  le  duc  de  Nivernais.  Le  premier,  surtout,  s'était  &it 
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remarquer  par  ses  sentimeas  palriotiques  ;  il  avait 
parle  d'économie  sans  faire  de  phrase ,  il  avait  dé- 
claré qu'il  était  prêt  à  remettre  au  roi  ses  pensions. 
Mais 9  dans  les  débats  politiques,  il  est  difficile  que 
les  conciliateurs  réussissent  :  pour  prêter  l'oreille 
à  ceux  qui  nous  disent  d'être  sages ,  il  faudrait 
que  déjà  nous  eussions  de  la  sagesse.  Le  zèle  que 
plusieurs  notables  mettaient  dans  leurs  démarches , 
aurait  selon  toute  apparence  été  sans  succès ,  alors 
même  que  le  contrôleur  général  n'eût  pas  pris  étour- 
diment  un  parti  qui  rendait  tout  rapprochement  im- 
possible. Fatigué  des  attaques  dirigées  contre  lui, 
voyant  l'orage  grossir  et  s'avancer,  il  pensa  que  son 
triomphe  dépendait  de  son  audace,  et  qu'il  devait 
chercher  un  secours,  dans  l'opinion  publique,  contre 
ces  mêmes  notables  qu'il  avait  appelés  pour  s'en  faire 
un  appui  contre  les  parlemens. 

Les  projets  de  réforme  n'avaient  reçu  aucune  pu- 
blicité officielle,  on  les  connaissait  seulement  par  ce 
qu'en  disaient  chaque  jour^  dans  le  monde,  les  mem- 
bres de  l'assemblée.  Le  ministre  fit  imprimer  les  mé- 
moires dont  se  composaient  les  deux  premières  par- 
ties de  son  travail,  et  les  fît  précéder  d'un  avertisse- 
ment où,  se  plaignant  d'efforts  tentés  pour  égarer 
les  esprits,  il  annonçait  que  le  temps  était  venu  d'ap- 
prendre au  peuple  le  bien  que  le  roi  voulait  lui  faire. 
Il  passait  en  revue  les  projets  présentés,  et  démon- 
trait fiicilement  que  tous  étaient  indiqués  par  le  vœu 
public;  mais  plus  sa  cause  était  juste,  plus  il  aurait  dû 
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la  soutenir  avec  dignité.  C'est  d'un  ton  propre  à  sou- 
lever des  haines  ardentes,  qu'il  parle  du  bruit  ré- 
pandu qu'un  accroissement  de  charges  va  peser  sur 
la  France,  a  On  paiera  plus!...  sans  doute:  mais, 
qui?  ceux-là  seulement  qui  ne  payaient  pas  assez; 
ils  paieront  ce  qu'ils  doivent  ^  suivant  une  juste  pro- 
portion, et  personne  ne  sera  grevé.  Des  privilèges 
seront  sacrifiés!...  Oui,  la  justice  le  veut,  le  besoin 
l'exige.  Vaudrait-il  mieux  surcharger  les  non-privilé- 
giés, le  peuple?  »  Enfin ^  il  donne  clairement  a  en- 
tendre que  le  gouvernement  et  le  public  ont  à  se 
plaindre  de  Tassefiblée,  en  disant  avec  plus  de  mali- 
gnité que  d'adresse  :  oc  Ce  serait  à  tort  que  des  obser- 
vations (celles  des  notables)  dictées  *par  le  zèle ,  des 
expressions  d'une  noble  franchise  feraient  naître  l'i- 
dée d'une  opposition  malévole.  »  Calonne  donna  la 
plus  grande  publicité  à  cette  espèce  d'appel  au  peu- 
ple; il  le  répandit  avec  profusion  dans  les  provinces, 
et  en  adressa  de  nombreux  exemplaires  aux  curés  de 
Paris  (i). 

Ce  préambule  fut  qualifié  de  séditieux  dans  les 
bureaux,  et  tous  prirent  des  arrêtés  pour  se  plaindre 
d'un  écrit  destiné,  disaient-ils,  à  faire  croire  au  peu- 
ple que  les  premiers  ordres  mettaient  leurs  intérêts 
en  opposition  avec  les  siens.  Le  roi  répondit  que  son 

(i)  Geriner  fut  rimprndent  rédacteur  de  ce  manifeste.  Son  talent  ne 
le  rendait  pas  étranger  à  l'Intrigue.  Une  ambition  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  dans  cet  illustre  avocat ,  lui  faisait  désiVer  d'obtenir  une  haute 
place  d'administration  •>  '  y 

T.    I.  ^^  32 
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contrôleur  général  n'avait  rien  fait  imprimer  que  par 
ses  ordrea,  et  autorisa  les  notables,  ainsi  qu'ils  le  de* 
mandaient,  à  publier  leurs  délibérations. 

Aucun  acçoi^  n'existait  dans  le  gouvernement. 
Tandis  que  le  contrôleur  général  voulait  déployer  une 
grande  vigueur,  Louis  XYl  disait  à  ceux  des  notables 
qui  l'approchaient;  M,d^  Cahune  n'apa^  voulu  vous 
fàchev-**  opiaezt  selon  votra  conscience;  et  deux  de 
%es  ministres ,  Breteuil  et  Miroménil ,  encourageaient 
l'opposition. 

Le  roi  cependant  avait >  au  fond  de  l'âme,  un  res- 
sentiment très  vif  des  obstacles  qu'il  rencontrait.  L^ 
reine  était  encore  plus  irritée  ;  non  qu'elle  voulût 
soutenir  le  contrôleur  général  entièrement  perdu 
dpps  son  esprit  par  l'abbé  de  Yermond  et  le  baron 
de  Breteuil ,  mais  la  résistance  des  notables  Tindit» 
gnait.  A  cette  époque,  Louis  XVI  et  Marie  Antoi« 
nette,  très  mécontens  des  nobles  et  du  clergé,  pen^ 
sèrent  que  Calonne  avait  raison  de  vouloir  tirep 
parti,  contre  les  premiers  ordres,  de  ce  tiers  étal 
silencieux  et  docile,  qui  semblait  ne  pouvoir  jamais 
devenir  redoutable  à  la  cour. 

Le  ministre  ne  trouva  point  dans  le  public  l'appui 
qu'il  avait  espéré,  l^  Parisiens  aimaient  les  notables  ^ 
parce  qu'ila  leur  devaient  une  liberté  de  parler  qui 
répandait,  dans  les  salons  et  dans  les  clubs,  une 
nouvelle  vie.  L'exemple  des  orateurs  officiels  enhar- 
dissait les  frondeqrs  de  société;  et  les  discussions  des 
bureaux  avaient  mis  à  la  mode  les  conversations  po« 
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litiqueft.  Ldsi  femm^  elles<-môiqes ,  comme  au  temps 
d^  Maupeoui  parlaient  des  affs^ires  d'état.  La  gaUn* 
terie  de  Galonné,  si  coqque,  ne  les  désarmait  point 
eui  ça  faveur*  I^or^que  des  hommes  di^aiqnt  qu'il  fal- 
lait renvoyer  le  contrôleur  générîil,iiQiivent  des  fem-t 
me^  répondaient,  avec  vivacité ,  qu'il  fallait  lui  faire 
son  ppQcès.  Toutefois,  l'agitation  n'atteignait  encore 
qu'une  faible  partie  de  la  ipciété;  le  gros  de  la  ^a• 
tiou  restait  dans  un  état  d0  calme  qui  ressemblait  k 
l'apfttbief, 

Les  pamphlétaires  çp^tinuai^nt  d'ati9qu(^r  la  vie 
publique  et  la  vie  privée  de  Cftlonue,  l\  y  avait  de« 
écrits  malips  et  des  écrits  sérieux^  Quelques  faiseurs 
de  brochures  spéculaient  $ur  la  disposition  des  hommes 
à  laisser  les  avantages  qu'il  est  en  leur  pouvoir  dW 
cepter,  pour  aller  en  poursuivre  d'autres-  Louis  XVI 
ofiPrait  l'égale  répartition  de  Pimpôt,  l'adoucissement 
des  taxes  vexatoires  et  des  entraves  de  l'industrie  ;  la 
France  eût  obtenu  chaque  anuée  des  améliorations^ 
tous  l'infiuenee  d'assemblées  provinciales  occupéesdea 
vrais  intérêts  du  pays  ;  ces  avantages  étaient  nuls  aux: 
yeux  de  certains  réformateurs.  Un  homme  à  para- 
doxes, personnage  bi;Karre  qui  cherchait  la  gloire  et  fit 
un  peu  de  bruit ,  Tavocat  Linguet,  longtemps  panégy* 
riste  du  despotisme,  se  transforme  en  promoteur  des 
états  générante,  Carra,  dans  une  brochure  véhe'mente 
adressée  aux  notables,  leur  dit  :  «  C'est  outrager  la  nar 
tion  que  de  lui  proposer,  en  l'absence  des  états  généraux 
qui  tiennent  à  sa  constitution,  de  consentir  à  refondre 
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celte  constitution  en  assemblées  provinciales,  dont  la 
véritable  qualité  serait  celle  de  caisses  dWprunt  au 
gré  du  contrôleur  général  (i)-  » 

Les  courtisans,  dont  Galonné  avait  été  l'idole,  corn» 
mençaient  à  croire  qu'il  était  temps  de  1  abandonner. 
Beaucoup  d'entre  eux  parlaient  de  lui  comme  d'un 
dissipateur  qui  avait  fiiit  bien  du  mal  à  l'état,  et  cher- 
chaient ainsi  d'avance  à  flatter  le  successeur  inconnu, 
pour  échapper  à  son  économie  présumée.  Il  ne  restait 
d*amis  au  contrôleur  général  que  dans  la  société  de 
la  duchesse  de  Polignac.  Il  avait  aussi  un  protecteur, 
mais  faible,  le  roi,  qui  tenait  à  le  conserver.  On  répé- 
tait sans  cesse  autour  de  Louis  XVI  que  les  notables 
en  voulaient  à  Galonné,  non  à  ses  projets,  et  qu'il 
suffirait  de  le  renvoyer  pour  rendre  tous  les  esprits 

(i)  Après  la  disgrâce  do  ministrey  Carra  fit  paraître  uq  volume  iotitolé: 
M.  de  Calonne  tout  entier;  il  dit  dans  la  préface»  avec  une  incroyable 
naïveté,  la  cause  de  sa  haine  pour  lliomme  qa*il  poursuit.  Calonne,  dans 
le  dessein  de  se  fidre  des  partisans,  avait  annoncé  en  1785,  que  le  rûi 
donnerait  des  pensions  aux  gens  de  lettres  :  il  y  eut  Soo  demandes.  Carra 
avait  envoyé  la  sienne;  il  cite  textuellement  la] réponse  ministérielle  :  J'ai 
repif  monsieur,  la  lettre  par  laquelle  vous  réclamez  une  pension  pour  ré" 
compense  de  vos  travaux  litténdres  ;  je  mettrai  avec  plaisir  votre  demande 
âous  les  feux  du  roi,  lorsque  S,  Jf.  £  occupera  du  travail  des  grâces  rele^ 
iives  aux  gens  de  lettres,  «Je  croyais,  ajoute  Carra,  qn*un  engagement 
aussi  sacré  que  celui  que  M.  de  Galonné  avait  pris  avec  moi  par  sa  lettre, 
ne  pouvait  manquer  d*avoir  son  effet.  Il  n'en  eut  point;  et  dès  lors,  Tin- 
justioe  outrageante  que  je  venais  d*éprouver  dans  cet  oubli ,  me  fit  ouvrir 
les  yeux  sur  la  conduite  partiale  de  M.  de  Calonne  envers  ses  partisans  et 
ses  affidés.  C*est  aux  réflexions  successives  amenées  dans  mon  esprit  par 
cet  événement ,  qu*on  a  dû  le  fameux  mémoire  que  jVnvoyai  aux  notables 
pendant  leur  assemblée.  » 
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dociles;  mais  Louis  XYI  regardait  son  pouvoir  comme 
attaqué  par  les  notables,  et  résistait  à  leur  sacrifier 
son  ministre. 

Plusieurs  incidens  s'enchaînèrent  et  devinrent  dé- 
cisifs. Galonné  eut  occasion  d'avancer  que  Necker 
n'avait  pas  laissé  au  trésor,  comme  il  le  prétendait, 
une  somme  suffisante  pour  achever  les  paiemens  de 
1781,  et  pour  commencer  ceux  de  l'année  suivante. 
Plusieurs  personnes  demandèrent  avec  empresse*» 
ment  à  Joly  de  Fleury ,  lequel  dé  l'ancien  ou  du 
nouveau  ministre  disait  la  vérité  ;  il  déclara  que  c'é- 
tait ISIecker.  Galonné  lui  ayant  aussitôt  écrit,  non- 
seulement  sa  réponse  fut  très  ferme,  mais  il  en  donna 
une  copie  au  garde  des  sceaux,  en  le  priant  de  la 
mettre  sous  les  yeux  du  roi.  Miroménil  fut  charmé 
d'avoir  un  tel  moyen  de  nuire  au  contrôleur  général. 
Cette  lettre  frappa  Louis  XYI  ;  il  interrogea ,  sur  ce 
nouveau  démêlé ,  Galonné  qui  ne  le  croyant  pas  si 
bien  informé,  voulut  répondre  d'une  manière  évasive 
et  d'un  ton  léger;  mais  le  roi  reprit,  avec  sévérité, 
qu'il  avait  lu  la  lettre  de  Fleury,  et  dit  comment  elle 
était  dans  ses  mains.  La  situation  était  pressante  ;  Ga- 
lonné jugea  qu'il  fallait  user  de  tout  son  ascendant 
sur  Louis  XYI;  et  prenant  un  ton  de  franchise,  de  sim- 
plicité noble,  qu'il  savait  employer,  il  exprima  sa  dou- 
leur de  se  voir  en  butte  aux  intrigues,  tandis  qu'il  s'oc- 
cupait uniquement  de  servir  les  projets  de  son  roi  pour 
le  bonheur  public.  II  montra  l'impossibilité  de  réussir, 
si  des  trames  étaient  ourdies  contre  lui  au  sein  méuiiie 
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du  conseil.  Tous  les  obstacles  ^  dit-il^  naissaieril  de  la 
prësence  d'un  ministre  oppose  aux  vues  de  sou  mai* 
tre;  c'était  dans  ce  ministre  que  les  parlemens,  les 
notables  et  tous  les  opposans  trouvaient  leur  guide  et 
leur  appui  :  il  supplia  le  roi  de  reconnaître  la  néees^ 
site  de  recevoir  sa  démission  ou  d'exiger  celle  du  garde 
des  sceaux.  Louis  XVI  ^  touché  ^  convaincu  ^  tourna 
contre  Miroménil  l'irritation  qu'il  avait  un  moment 
ressentie  contre  Galonné ,  et  demanda  sur-le-champ 
conseil  à  celui-ci  pour  le  choix  d'un  garde  des  sceault* 
Galonné,  dès  longtemps ,  désirait  feire  nommer  le 
président  de  Lamoignon.  Ge  magistrat  avait  montré 
du  zèle  pour  le  parlement,  dans  la  révolution  de  Mau^ . 
peou  ;  mais  l'ambition  avait  depuis  modifié  ses  idées;  il 
s'était  fait  des  relations  avec  la  société  de  la  duchesse 
de  Polignac;  il  avait  eu  des  entrevues  avec  Galonné,  et 
lui  avait  promis  que,  s'il  devenait  chef  de  la  magis-> 
trature,  non-seulement  il  le  seconderait,  mais  qu'au 
besoin,  il  se  montrerait  inflexible  envers  les  parlemens. 
Galonné  le  proposa,  il  fut  agréé  par  le  toié 

Le  contrôleur  général  enivré  de  son  triomphe, 
n'hésiu  point  à  dire  au  roi  que,  pour  lever  tous  les 
obstacles,  il  était  nécessaire  aussi  de  remercier  le 
baron  de  Breteuil.  Louis  XYI  venait  de  reconnaître 
que  les  membres  d'un  ministère  doivent  être  unis 
d'intérêt  et  de  vues ,  il  trouva  cette  nouvelle  demande 
conforme  au  principe  qu'il  adoptait  ;  seulement,  il 
voulut,  avant  de  renvoyer  Breteuil^  prévenir  la  reine 
dont  il  savait  la  bienveillance  pour  ce  ministre,  et  il 
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promit  de  lui  parler  saus  retard.  La  t*eitie,  dès  qu'elle 
(ut  instruite  de  ce  qui  se  passait,  tnanifesta  son  me* 
contentement  et  sa  douleur  :  elle  acmisa  Calotme  d'a- 
voir compromis  la  dignité  du  trône  par  sa  convocation 
des  notables;  elle  dit  quil  serait  dfFreux  de  lui  sacri- 
fier un  homme  rempli  de  dévouement ,  que  le  moyen 
de  rétablir  l'ordre  était  bien  connu ,  et  qu'il  n'y  en 
avait  pas  d'autre  que  de  remplacer  un  Contrôleur  gé- 
néral universellement  détesté.  Marie  Antoinette  iu*- 
iista,  pria;  son  ascendant  fut  le  plus  fort.  Louis  XVI 
crut  montrei*  assez  de  volotité  en  reuvoyant  Miromé- 
nil  et  Calonne^  et  en  maintenant  le  choi&  qu'il  avait 
fait  de  Lamoignon  (8  avril ,  1787)  (i). 

Galonné  succomba  six  semaines  après  l'ouvenure 
de  cette  assemblée  des  notables  qu'il  avait  appelée , 
et  dont  il  se  promettait  des  succès  si  brillans.  Ce  ren- 
voi qui  y  décidé  plus  tôt  et  du  propre  mouvement  du 
roi  9  aurait  eu  de  très  grands  avantages ,  domlàit  ûiiè 
nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  de  Louis  XYL  Néan- 
moins^ il  était  tellement  difficile  pour  Caldnne  dé  rallier 
ou  de  soumettre  les  esprits ,  que  l'ihconvénient  atta- 
ché à  son  tardif  renvoi  aurait  été  plus  que  compensé 

(i)  Miroraénil  ne  se  plaignit  point  ;  il  renon^  volûnuirement  à  la 
survivance  de  la  place  de  chancelier  qa*on  ne  pouvait  lui  ôter,  et  ne  réclama 
peft  les  faveurs  qui  d^ôrdinaire  adoucissaient  la  retraite  des  ministres. 
.  Tant  d'impassibilité  dans  un  homme  de  peu  de  caractère,  qui  s'était  occupé 
•nrtout  de  petites  intrigues  i  étonnerait  beaucoup  si  une  circonstance  ne 
reipliquit.  Au  moment  où  Miroménil  reçut  Tannoncé  de  Sa  disgrâce,  2l 
vtnait  d«  voir  mourir  su  fille;  uù  coup  si  douloureux  le  rendit  iUâitSè^ 
nnt  à  «Qx  fae  loi  pMrtftienC  les  hommes. 
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si  l'intérêt  public  eût  dicté  le  choix  du  successeur. 
Louis  XVI  avait  consenti  à  recevoir  des  lettres  se- 
crètes de  l'archevêque  de  Toulouse,  sur  ce  qui  se 
passait  parmi  les  notables  et  dans  le  public;  mais  ce 
n'était  pas  une  preuve  qu'il  se  résignerait  à  faire  en- 
trer ce  prélat  dans  ses  conseils.  L'abbé  de  Yermond 
et  Brienne  qui  dirigeaient  la  reine,  persuadés  que 
vouloir  brusquer  leur  succès,  ce  serait  le  hasarder, 
pensèrent  qu'il  fallait  mettre  d'abord  au  contrôle  gé- 
néral quelque  homme  sans  ambition,  assez  au-dessous 
de  la  place  qu'on  allait  lui  donner,  pour  Êiire  bientôt 
sentir  le  besoin  d'un  nouveau  changement ,  et  qui 
n'opposât  point  d'obstacle,  quand  on  voudrait  ou  le 
renvoyer  ou  le  subordonner  à  un  ministre  directeur 
des  finances.  Leur  choix  tomba  sur  La  Millière,  admi- 
nistrateur des  ponts-et-chaussées.  C'était  un  homme 
de  bien  :  il  fut  appelé  chez  la  reine ,  où  se  trouvait  le 
roi  qui  l'avait  agréé  ;  il  ne  se  laissa  point  éblouir  par 
l'éclat  d'une  place  qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  con- 
naissances. L'offre  ou  plutôt  la  demande  qu'il  recevait 
ne  put  le  séduire;  il  exprima  sa  reconnaissance,  et 
persista  dans  un  refus  qui  l'honore.  Le  conseiller 
d'état  de  Fourqueux  fut  alors  désigné.  Montmorin, 
chargé  de  le  déterminer  à  accepter,  fit  au  roi  quelques 
observations  et  parla  de  Necker,  mais  sans  succès  (i). 

(i)  Le  comte  de  MoDtmorin ,  dans  des  notes  qu'il  amt  laissées  à  Mar- 
montel ,  raconte  son  entrelien  d*une  manière  si  simple  et  si  vraie  ,  que 
je  transcris  ces  détails  :  «  Lorsque  le  roi  me  chargea  de  sa  lettre  pour 
M'   de  Fourqueux ,  je  crus  devoir  Ini  représenter  que  je  trouvais  le  iSw- 
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Fourqueux,  étonné  lui-même  de  son  élévation  y  se  dé« 
fendit  un  moment  d'accepter  et  céda. 

Louis  XYI  voulait  que  le  plan  de  réforme  fut  exé- 
^  cuté,  et  il  avait  ordonné  à  Galonné  d'en  remettre  la 
dernière  partie  à  son  successeur.  L'ancien  minis- 
tre, pour  achever  quelques  mémoires,  continuait  de 
travailler  au  contrôle  général  :  le  bruit  se  répandit 
que  sa  disgrâce  était  simulée,  qu'il  ne  cesserait  point 
de  diriger  l'administration ,  et  qu'il  reprendrait  sa 

deau  des  finances  trop  au-dessus  des  forces  de  ce  bon  magistrat.  Le  roî 
me  parut  sentir  que  mes  inquiétudes  étaient  fondées,  —  Mais  qui  donc 
prendre?  me  dil-il.  —  Je  lui  répondis  qu*il  m'était  impossible  de  n'être 
pas  étonné  de  cette  question,  tandis  qu*il  existait  un  homme  qui  réu- 
nissait sur  lui  les  vœux  de  tout  le  public;  que  dans  tous  les  temps,  il 
était  nécessaire  de  ne  pas  contrarier  l'opinion  publique  en  choisissant  ua 
administrateur  des  finances;  mais  que,  dans  les  circonstances  criti<|^ues  où 
il  se  trouvait,  il  ne  suffisait  pas  de  ne  pas  la  contrarier,  et  qu'il  était  in- 
dispensable de  la  suivre.  J'ajoutai  que,  tant  que  M.  Necker  existerait, 
il  était  impossible  qu'il  eût  un  autre  ministre  des  finances,  parce  que  le 
public  verrait  toujours  avec  humeur  et  avec  chagrin ,  cette  place  occupée 
par  un  autre  que  lui.  Le  roi  convint  des  talens  de  M.  Necker ,  mais  il 
m'objecta  les  défauts  de  son  caractère  ;  et  je  reconnus  facilement  les  im- 
pressions qu'avaient  données  contre  lui  M.  deMaurepas,  et  que  MM.  de 
Vergennes,  de  Galonné,  deMiroménil  et  de  Breteuil  avaient  gravées 
plus  profondément.  Je  ne  connaissais  pas  personnellement  M.  Necker;  je 
n'avais  que  des  doutes  à  opposer  à  ce  que  le  roi  me  disait  de  son  caractère, 
de  sa  hauteur  et  de  son  esprit  de  domination.  Il  y  a  apparence  que  si  je 
l'eusse  connu  alors,  j'eusse  décidé  son  rappel.  J'aurais  peut-être  dû  insister 
davantage,  même  en  ne  le  connaissant  pas;  mais  j'arrivais  à  peine  dans  le 
ministère ,  il  n'y  avait  pas  six  semaines  que  j'y  étais  entré  ;  et  d'ailleurs , 
un  peu  de  timidité ,  pas  assez  d'énergie,  m'empêcha  d'être  aussi  pressant 
que  j'aurais  dû  l'être.  Que  de  maux  j'aurais  épargnés  à  la  France  !  que  de 
chagrins  j'aurais  épargnés  au  roi!  » 
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place  aussitôt  après  la  séparation  des  notables.  Ce 
bruit  tempérait  la  joie  publique^  et  redoubla  Tatitivité 
de  Brienne  pour  achever  de  perdre  celui  tpii^  dans  la 
disgrâce,  excitait  encore  ses  craintes.  Fourqueux  était 
étranger  aux  intrigues  ;  mais  il  décourrit  et  fit  con-* 
naître  au  roi  la  perte  des  assignations  sur  les  domai^ 
neS)  que  Galonné  avait  livrées  pour  des  opérations  de 
bourse  y  sans  y  être  autorisé.  Le  roi  irrité  de  cette 
espèce  d'infidélité  prêta  plus  facilement  l'oreille  aux 
accusations  qui  s'élevaient  contre  un  homme  objet  de 
l'animadversion  publique  ;  il  l'exila  dans  sa  terre  de 
Bcrny,  et  peu  de  jours  après,  en  Lorraine. 

Dès  le  lendemain  du  renvoi  de  Galonné,  le  mémoire 
de  Necker  fut  répandu;  et  de  nombreux  lecteurs  ju- 
gèrent que  cette  réponse  était  accablante  pour  cdui 
qui  Tavait  provoquée.  Galonné  avait  dit  que  les  em- 
prunts de  Necker  s'élevaient  à  44<>  millions  :  il  se 
trompe  ,  répond  son  antagoniste  ^  j'en  ai  emprunté 
53o  (i).  On  sent  combieu  ce  ton  de  franchise  et  de 
fermeté,  cette  manière  d'accuser  Galonné  d^ignorance 
sur  les  &its  qu'il  avait  le  plus  d'intérêt  à  connaître, 
disposait  leé  esprits  à  la  confiance  pour  tout  oe  qne 
disait  Keckef  sur  rexâctitudé  dii  Compte  rendu.  Ses 
économies,  selon  Galonné ,  nWaient  été  que  de  i6  à 
1 7  millions  }  Necker  en  fait  voir  rapidement  poinr  84 
millions^  sur  lesquels  il  en  abandonne  aussitôt  t5  ;  et 


(t)  m  l'tiiké  ni  raiitre  assertion  n*étftH  eiaeté«  T^  mte  aotet  Hfvé  n, 

page  874. 
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ee  qai  reste  suffit  encore  pour  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
dëfioit  à  sa  sortie  du  ministère.  Il  indique ,  avec  la 
m^me  rapidité  ^  les  accroissemens  de  dépense  depuis 
sa  retraite,  et  il  en  trouve  pour  pltis  de  1 1 1  millibas, 
tomme  qui  surpasse  le  déficit  avoué.  Je  crois  avoir 
démontré  que  le  Compte  rendu  ne  faisait  point  con-* 
naître  la  situation  financière  de  la  France  ;  le  nou- 
veau travail  ne  pouvait  également  convaincre  que 
des  esprits  superficiels  ou  prévenus.  Non-^seulement 
il  est  dénué  de  preuves  y  mais  la  facilité  avec  la«* 
quelle  Fauteur  abandonne  des  millions  après  les 
avoir  portés  en  compte ,  et  sait  trouver  ensuite  des 
dépenses  pour  une  somme  égale  ou  supérieure  au 
déficit,  auraient  dû  éveiller  la  défiance.  Necker  lui- 
même  ne  disait  pas  que  ses  calculs  fussent  parfaite^ 
ment  etacts  ;  mais  ses  admirateurs  allèrent  plus  loin 
que  lui,  et  tinrent  ses  aper^  pour  des  faits  avérés*  t 
Son  éloge  qui  retentissait  à  Paris,  à  Versailles,  caU^ 
sait  de  cruelles  alarmes  à  l'archevêque  de  Toulouse. 
On  fit  entendre  au  roi  que  Necker,  par  sa  présence, 
échauffait  les  esprits;  et  une  lettre  de  cachet  l'exila 
à  vingt  lieues  de  la  capitale  (i). 

Le  roi  se  rendit  à  l'assemblée  oti  la  dernière  partie 
du  travail  de  l'ex-contrôleur  général  fut  remise  amt 
notables  (ii3  avril  ).  Louis  XVI  était  heureux  de  pen- 
ser que  toute  difficulté  serait  aplanie  par  le  sacrifice 
qu'il  avait  fait  ^  et  par  les  concessions  qu'il  venait 

(t)  Verire  doilnéte  ti  «vril,  Attrétoqiié  le  ijuiii- 
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annoncer.  Les  principales  consistaient  à  donner  aux 
ordres  privilégies  la  préséance  dans  les  assemblées 
provinciales  y  à  promettre  d'écouter  les  représenta- 
tions du  clergé  sur  son  administration,  et  à  faire 
communiquer  aux  bureaux  les  états  de  recettes  et  de 
dépenses,  si  vivement  désirés.  Les  notables  exprimè- 
rent leur  reconnaissance;  mais  lorsqu'il  fallut  délibé- 
rer sur  les  moyens  de  combler  le  déficit ,  notamment 
'  sur  l'extension  du  timbre ,  ils  s'empressèrent  de  re- 
chercher les  inconvéniens  de  cet  impôt,  de  manière  à 
prouver  combien  on  avait  abusé  Louis  XYI,  en  lui 
disant  qu'il  suffisait  de  renvoyer  Galonné  pour  faire 
adopter  ses  vues. 

La  situation  financière  empirait  chaque  jour,  et  les 
partisans  de,  Brienne  exagéraient  encore  le  danger 
public.  Il  était  évidemment  nécessaire  de  confier  sans 
retard  les  finances  à  un  homme  en  état  de  les  diriger. 
Marie  Antoinette  proposa  l'archevêque  de  Toulouse; 
mais  elle  ne  parvint  point  à  vaincre  la  répugnance  que 
Louis  XVI  ressentait  pour  ce  prêtre  immoral.  Le 
garde  des  sceaux,  Lamoignon,  aQa  voir  le  comte  de 
'Montmorin ,  et  lui  parla  de  Necker  comme  du  seul 
administrateur  capable  de  relever  les  finances.  Mont- 
morin  lui  dit  sa  vaine  tentative;  cependant,  ils  réso- 
lurent de  faille  ensemble  une  démarche  près  du  roL 
L'influence  de  Breteuil  leur  inspirait  des  craintes  ;  ils 
essayèrent  d'amener  à  leur  opinion  ce  ministre,  qui 
leur  parut  ébranlé.  Le  temps  pressait,  une  nomina- 
tion pouvait  avoir  lieu  d'un  moment  à  l'autre  ;  ils  se 
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rendir^it  chez  le  roi,  où  Breteuil  les  accompagna. 
Ce  fut  uae  grande  faute  que  d'y  aller  avec  lui ,  au  lieu 
d'appeler  Sëgur  et  Gastries  dont  Fappui  n'eût  pas 
été  douteux.  Le  garde  des  sceaux  et  Montmorin 
firent  tous  leurs  efforts  pour  déterminer  le  monarque 
à  choisir  l'homme  que  désignait  la  voix  publique  :  ils 
affirmèrent  qu'avec  la  confiance  dont  Necker  jouissait^ 
les  embarras  de  finance  auraient  bientôt  disparu^ 
que  les  notables ,  entraînés  par  l'impulsion  générale, 
consentiraient  aux  sacrifices  que  leur  demanderait  le 
nouvel  administrateur,  et  que  le  parlement  n'oserait 
s'opposer  à  ses  vues.  Louis  XYI  ne  pouvait  surmon« 
ter  son  antipathie  pour  le  caractère,  pour  le  pédan- 
tisme  et  la  hauteur  de  Necker  ;  il  pensait  toujours  que 
le  nommer,  ce  serait  céder  sa  couronne  à  son  vminis* 
ire.  Cependant,  ébranlé  par  des  instances  pleines  de 
conviction ,  fatigué  plutôt  que  persuadé ,  il  finit  par 
laisser  échapper  ces  mots  :  Eh  bien  !  il  ri  y  a  qu^à  le 
rappeler.  L'accent  de  mécontentement  et  de  tristesse 
avec  lequel  furent  prononcées  ces  paroles ,  sembla  ré- 
veiller Breteuil  qui ,  aussitôt ,  représenta  que  nommer 
un  homme  à  peine  arrivé  dans  le  lieu  de  son  exil ,  ce 
serait  montrer  une  faiblesse  fatale  à  l'autorité;  que 
cet  homme  à  qui  Ton  déclarerait  ainsi  ne  pouvoir  se 
passer  de  ses  services,  rapporterait  un  orgueil  et  une 
ambition  dont  il  n'avait  déjà  donné  que  trop  de  preu- 
ves, et  qui  ne  connaîtraient  plus  de  bornes.  Louis 
XYI  avait  cru  que  les  trois  ministres  étaient  d'accord; 
il  respira  en  voyant  l'un  d'eux  venir  à  son  secours. 
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^reteuil  ?anta  leB  falens  de  Brieone,  la  cmfiaBce  «{u'il 
avait  inspirée  aux  notables,  et  l'ascendant  qu'il  etLer** 
oerait  sur  rassemblée.  Les  deux  autres  ministres  peqr 
saient  que  rien  ne  pourrait  avoir  plus  d'ipconvénieii^ 
que  de  rester  sans  directepr  des  finances;  et,  tout  m 
préfilrant  Neqker,  Us  n'avaient  point  de  prévention 
poutre  l'archevêque  de  Toulouse,  Louis  Xyi  satisfait 
d'avoir  échappé  au  premier  choix  proposé,  n'eut  pas 
)a  force  de  repousser  le  second  ;  seulement,  en  aceq^ 
tant  Brienne,  il  laissa  voir  qu'il  ne  l'estimait  points 
et  dit  à  ses  ministres  que  peut-être  on  se  r^entirait 
du  eonsetl  qu'on  vwait  de  lui  donner.  Dès  qu'ils  se 
furent  retirés,  le  malheureux  prince  tomba  dans  un 
accablement  profond»  Le  renvoi  de  Galonné  qu'il  avait 
ordonné  malgré  lui,  la  situation  qui  l'avstit  amené  à 
choisir  (entre  deux  hommes  qu'il  eût  voulu  éloigner 
l'un  et  l'autre,  cette  nomination  qui  était  faite,  et 
qui  lui  répugnait,  le  jetèrent  dans  un  découragement 
absolu.  C'est  de  ce  jour  que  la  reme  eut  aur  les  afiaîres  ^ 
d'état  une  grande  influence. 

L'ambition  et  l'intrigue  étaient  innées  dans  Ywt^ 
chevéque  de  Toulouse.  Sorti  d'une  famille  très  aar 
cienne,  mais  pauvre,  il  eut  dès  sa  jeunesse,  dea  projets 
de  fortune  et  de  grandeur.  Il  dessinait  au  séminaire 
le  plan  d'un  château  de  Brienne,  qui  devait  coûter 
une  somme  âiorme;  et  depuis ,  il  a  fait  exécuter  oe 
plan.  Devenu  l'aîné  de  sa  famille,  par  là  mort  d'un 
frère  qu'il  perdit  à  l'armée,  appelé  à  le  rwiplacer» 
il  ne  voulut  point  quitter  la  carrière  ecclésiastique! 
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jugeant  qu'elle  ëtait  la  plus  sûre  pour  pëaliserses  vues 
de  haut  ayancement.  Habile  à  réunir  des  moyens  de 
succès  opposés,  il  savait  applaudir  les  philosophes  et 
regretter  les  jésuites.  Dans  les  assemblées  du  clergé^ 
il  rédigeait  des  remontrances  contre  les  protestans; 
etj  dans  quelques  sociétés,  son  irreligion  systémati^ 
que  descendait  jusqu'à  l'athéisme.  Un  esprit  vif^  des 
connaissances  superficielles  et  variées ,  le  rendaient 
fort  agréable  dans  le  monde.  Accueilli  parles  femmes, 
il  faisait  servir  sa  galanterie  à  son  ambition  ainsi 
qu'à  ses  plaisirs.  En  même  temps,  il  voulait  qu'on  le 
crût  liTré,  par  goût,  aux  travaux  les  plus  sérieux.  Les 
améliorations  dont  il  avait  été  l'auteur  ou  le  coopéra- 
teur  aux  él^ts  du  Languedoe,  les  vues  qu'il  avait 
offertes  au  gouvernement  sur  des  sujets  de  bienfait 
sanoe  ^et  d'utilité  générale ,  ses  relations  continuelles 
avee  tous  les  hompies  en  place,  lui  avaient  acquis  une 
de  ces  renommées  brillantes  qui  paraissent  solides, 
La  voix  publique  n'appelait  pas  Brienne  au  timon 
des  affaires;  mais  lorsqu'il  y  fut  porté,  on  ne  contesta 
point  sa  réputation  d'habile  administrateur. 

L'archevêque  de  Toulouse  fut  nommé  chef  du 
conseil  des  finances  (i*^  mai,  1787)  (/).  Dès  le  lende* 
Wiin,  il  se  rendit  au  bureau  dont  il  avait  été  n^m^ 
bre.  hd  roi,  dans  la  séance  générale,  avait  dit  que  léa 

(i)  Fovnjfieui  4aiu>4  sa  démîvioD,  ^t  hi  Deim4apé  f99  ijmemi  ik 
Villedeuil,  intendant  de  Normandie,  c|ae  ses  fonction^  n'aTai«n.t  pas  em^ 
péché  de  soutenir  le  système  des  adaunistrations  provindale^y  dausFas- 
fMftUée  d^  sotaUes. 
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économies  seraient  de  1 5  millions;  le  ministre  annon- 
ça qu'elles  s'élèveraient  à  4o  y  que  le  roi  en  donnait 
l'assurance  dans  un  édit  qui  allait  être  envoyé  à  l'en- 
registrement, pour  un  emprunt  de  80  millions  indis- 
pensable dans  les  circonstances  :  il  pria  ses  anciens 
collègues  d'exprimer  leur  adhésion  à  cet  emprunt,  et 
ils  s'empressèrent  d'en  reconnaître  la  nécessité. 

Ce  début  était  heureux,  et  l'on  pouvait  espérer  un 
prochain  arrangement  des  affaires  publiques.  Les 
notables  avaient  demandé  à  connaître  le  déficit  avant 
de  se  prononcer  sur  les  moyens  de  le  combler  ;  on 
allait  mettre  sous  leurs  yeux  les  états  de  finance; 
Brienne  présenterait  des  ressources  préférables  à 
celles  de  Galonné,  ou  les  notables  en  indiqueraient  de 
meilleures,  que  le  roi  adopterait  aussitôt.  Cette  mar^* 
che  était  tellement  commandée  par  les  circonstances, 
qu'il  eût  suffit  de  chercher  le  bien  public  avec  bonne 
foi,  pour  obtenir  uni  résultat  avantageux. 

Les  notables  se  jetèrent  avec  avidité  sur  les  comptes 
de  finance  ;  mais  la  vérification  leur  présenta  d'inex- 
tricables difficultés.  Ces  états  manquaient  d'uniformité 
dans  leurs  bases  et  laissaient  à  désirer  des  renseigne- 
mens  essentiels.  La  recette  se  trouvait  indiquée  brute 
pour  divers  articles,  et  pour  d'autres  les  charges 
étaient  déduites;  on  ne  voyait  point  à  quelle  époque 
telle  dépense  cesserait,  telle  autre  diminuerait.  Un  bu- 
reau dit  que  ces  états  semblaient  avoir  été  faits  pour 
épaissir  le  voile  qui  couvrait  les  opérations  financiè- 
res. Tandis  que  des  calculateurs  trouvaient  près  de 
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deux  cents  millions  de  déficit ,  d'autres  ne  parvenaient 
pas  à  en  découvrir  cent. En  général,  c'était  de  i3o  à 
1 5o  millions  qu'on  différait  :  on  finit  par  dire  que  le 
déficit  était  de  i4o  millions;  on  le  dit  sans  preuves; 
on  le  dit,  parce  que  c'était  un  teî^me  moyen.  Cette 
évaluation  surpassait  de  beaucoup  la  réalité.  Si  le  dé* 
ficit  eût  été  de  i4o  millions,  comment  deux  ans  après 
ne  se  fut<il  plus  trouvé  que  de  56  millions,  ainsi  que 
le  déclara  Necker,  à  l'ouverture  des  états-généraux  ? 
On  calculait  d'après  des  renseignemens  fort  incertains, 
tels  que  pouvait  les  fournir  une  administration  en 
désordre  (i);  puis,  on  confondait  souvent  avec  le  ^ 
déficit  annuel,  ce  qu'exigeaient  les  dépenses  extraor^ 
dinaires  et  passagères.  Si  les  notables  avaient  voulu 
réunir  aux  charges  permanentes,  toutes  les  charges 
momentanées  du  trésor,  la  somme  de  i4o  millions 
aurait  été  trop  faible;  mais  elle  était  beaucoup  trop 
forte  apphquée  à  la  différence  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  fixes.  Galonné,  en  déclarant  que  cette  dif- 
férence était  de  io4  millions,  auxquels  il  voulait  en 
ajouter  ii  de  prévoyance,  était  certainement  au- 
dessus  de  la  réalité  (2);  et  c'est  un  trait  caractéristi- 
que de  cet  homme  aventureux  que  d'avoir,  dans  des 
circonstances  si  périlleuses  pour  lui,  osé  exagérer  ses 

(i)  Brienne  luî-méme  était  fort  mal  instruit  du  montant  des  dépenses:  il 
invita  le  marqub  de  Ségur  à  réduire  celles  de  la  guerre^  de  114  mil- 
lions à  100;  elles  étaient  de  io5  millions,  et  déjà  le  ministre  avait  pré- 
'paré  on  travail  qui  les  réduisait  à  97. 

(a)  Au  mois  de  mars  1788 ,  Brienne  présenta  au  roîTétat  des  recettç« 
T.   U  33        " 

Digitized  by  VjOO^IC 


io5^7»95^a 


5l4  LITRE   V. 

dettes  9  afin  d'obtenir  le  plus  d'argent  qu'il  lui  aérait 
(possible^  et  de  n'être  pas  réduit  à  l'éo(»idiiiie  dont  il 
«vail  si  peu  l'habitudei 

Avide  d'émolumens  et  de  placed^.atnbitieux  vul- 
gaire, Briende  s'était  beaucoup  occupé  d'arriver  au 
ministère  ^  très  peu  de  ce  qu'il  ferait  quand  il  y  serait 
parvenu.  Il  improvisa  quelques  modificatioiis  aùt 
idées  de  Galonné*  La  subvention  territoriale  étant  ce 
qui  blessait  surtout  les  notables ,  il  la  réduisait^  il  et 

et  dès  dé^iises  ]t)ré8umées  de  Tannée.  Datis  ce  coibpte  qui  fut  reoAi 
fiublic,  h  déficit  générai  et^  éyràiué  k  .     4     .     •     .     î  60^  S  s  7^49*  1^* 

Dans  cette  somme  sont  compris  ks  rembom^semens 

pour,    ; 76,503,367 

et  toutes  les  dépenses  extraordinaires 

ipàyaUeft  en  178S 4g,^5j$S9 

En  sorte  que  le  déficit  permanent  ne  figure  que  pour      54)9S9»54o. 

Necker ,  ^1  parlant  de  ce  compte  aux  états  généraux  ^  fiiil  voir  dtos  ks 
dépenses  fixes  des  omissions  dont  la  plus  considérable  est  celle  de  ts 
millions  pour  Temprunt  du  mois  de  novembre  178^.  Le  montant  de 
(<és  oifiissions,  jl>int  à  t  millions  qu'il  aurait  fallu  demander  pouf  les 
b«3oiits  iibprévtts,  part«  efa  178S;  ledéfièlt  perinan^ftl  à  |;i4u9  dé  7$  ikiK- 
lions.  Mais  toutes  les  omission»  citées  par  Nêeker  sont  relatives  à  ém 
dépenses  postérieures  au  irenvoi  de  Galonné. 

Le  compte  de  1788  peut  donner  les  moyens  de  vérifier  à  quelle  sonune 
fi^étevàit  \è  déficit  tafit  discuté  pâf  les  notablies.  Pour  faire  ce  calcul,  il  faut 
*  la  âottiÈë  indiquée  dans  Pdlat  du  «rais  demat^^  *    4    BA^gM^  ^' 
ajouter  le   montant   des  bonifications  obtenues  par 
Brienne  sur  la  recette  ordinaire^  ;    .    •     ^    .    .     .       4,o3S,o37 
et  des  réductions  opérées  sur  les  dépenses  ordinaires.  .    16,785^800 

$5,75M7l 
U  est  évident  que  le  déficit  permanent,  doiii  Chlanae  avait  à  tûiitft 
ccmiiite,  h*a  pu  ttépasset  ce  total. 
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fixait  la  quotité  (8û  millions);  et  il  proposait  d'ajou-» 
ter  à  l'extensioii  du  timbre  une  capitatioa  nouyelle. 
On  s'attendait  à  le  voir  développer  un  plan  tout  diffé- 
rent de  pelui  de  son  prédécesseur  ;  on  fut  étonné  de 
YQÎr  qu'après  tant  d'intrigues  pour  décrier  les  projets 
de  Galonné,  il  n'avait  rien  à  leur  substituer.  Les  no* 
tables  firent  de  longs  discours,  bien  vagues ,  sur  l'é* 
conomie;  les  orateurs  donnaient  carrière  à  leur  ima*' 
gination  ;  ils  indiquaient  une  foule  de  réductions  poqr 
différentes  parties  du  service,  qu'ils  connaissaient  à 
peine;  et  ils  élevèrent  même  ce  doute  que,  peut-être, 
l'économie  suffirait  pour  subvenir  à  toutes  les  dé* 
penses.  Plusieurs  dirent,  avec  raison,  qu'on  ne  de- 
vait pas  se  borner  à  éteindre  le  déficit,  qu'il  fallait 
Fempécher  de  renaître.  Pour  atteindre  ce  but^  ils  de»- 
mandaient  la  création  d'un  consml  de  finances ,  corn* 
posé  d'hommes  indépendans,  et  la  publication  an- 
nuelle du  compte  des  recettes  et  des  dépenses.  Quand, 
après  de  nombreux  discours,  une  voix  rappelait  que 
la   situation   du  trésor  exigeait  des  impôts,  on  ne 
trouvait  plus  qu'une  invincible  répugnance  à  en  ap*" 
prouver  aucun.  Les  notables  voulaient  ménager  leurs 
intérêts  personnels  ;  et  craignaient,  non   sans  motif, 
d'enoourir   les   reprpches    des   ordres  auxquels    ils 
appartenaient.  Bien  que  la  majorité,  en  reconnais- 
sant le  principe  de  l'égale  répartition,  eût  pris  soin 
d'en   éviter  les  effets ,  la   noblesse  de  province  était 
généralement  mécontente,  et  prétendait  que  la  no« 
blesse  de  cour  l'avait  trahie.  Celle-ci,  disait*elle,  s^in- 

33. 
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quiétait  peu  d'abandonner  ses  privilèges  en  matière 
d'impôt,  certaine  de  se  dédommager  sur  le  trésor 
public;  tandis  que  les  gentilshommes  qui  vivaient 
loin  de  Versailles,  feraient  des  pertes  irréparables. 
Beaucoup  de  riches  ecclésiastiques  prétendaient  aussi 
que  leurs  intérêts  avaient  été  mal  défendus;  etdisaient 
qu'au  lieu  de  faire  une  concession  humiliante,  il  eût 
fallu  repousser  le  principe  de  l'égale  répartition. 
Quand  le  ministre  demandait  aux  notables  de  dier- 
cher  quelles  contributions  seraient  le  moins  onéreuses, 
ils  répondaient  qu'ils  étaient  sans  pouvoirs  pour  voter, 
et  même  pour  proposer  des  impots. 

Au  milieu  des  embarras  qu'éprouvait  l'assemblée, 
un  plus  grand  nombre  de  ses  membres  pensaient  sé- 
rieusement à  la  convocation  des  états  généraux.  La 
Fayette,  avec;  un  extérieur  froid,  avait  une  imagina- 
tion  vive,  et  s'occupait  sans  cesse  de  grands  projets. 
Déjà  sous  Calonne ,  son  vœu  était  que  les  notables 
ou  les  plus  zélés  d'entre  eux,  allassent  offrir  au  roi, 
s'il  voulait  poser  les  bases  d'une  constitution ,  de  vp* 
ter  l'emprunt  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses 
jusqu'à  la  réunif^n  d'une  véritable  représentation  na- 
tionale. Ceux  de  ses  amis  qu'il  essaya  d'entraîner  à 
cette  démarche,  lui  objectèrent  que  Louis  XVI  n'était 
préparé  ni  par  son  caractère,  ni  par  ses  idées  habi- 
tuelles, à  goûter  ce  projet,  contre  lequel  on  verrait 
d'ailleurs  s'élev«r  le  ministère,  la  magistrature  et 
l'assemblée  des  notables.  La  Fayette  dit  un  jour ,  dans 
son  bureau ,  qu'il  demandait  une  assemblée  nationale. 
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Le  comte  d'Artois,  étonné  de  ce  mût,  lui  dit  :  Fous 
demandez  sans  doute  les  états  généraux?  Oui  y  mon^ 
seigneur^  répondit*iI,  et  mieux  s*il  est  possible. 

Le  public  était  très  refroidi  pour  les  notables,  de- 
puis que  leurs  débats  avec  Galonné  n'excitaient  plus 
sa  curiosité  maligne.  Le  roi  voyait  avec  humeur  ces 
hommes  qu!il  avait  appelés,  et  qui  tantôt  voulaient 
lui£siirela  loi,  tantôt  ne  croyaient  pas  pouvoir  lui 
donn^  des  conseils.  La  reine  était  fort  irritée  contre 
eux  ;  et  les  princes  étaient  las  des  discussions  auxquel- 
les ils  présidaient.  Le  comte  d'Artois  ne  dissimulait 
pas  l'ennui  que  toutes  ces  délibérations  lui  causaient  ; 
et  souvent  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  G)nti 
abandonnaient  leurs  bureaux  pour  aller  à  la  chasse.  Le 
ministre  se  trouvait  de  plus  en  plus  embarrassé  d'une 
assanblée  qu'il  avait  fait  ser^r  à  son  élévation ,  et 
dans  laquelle  il  n'avait  pas  su  maintenir  son  crédit. 
Les  notables  eux-mêmes  désiraient  être  renvoyés,  pour 
sortir  de  leur  situation  équivoque.  Après  avoir  cen- 
suré tous  les  projets  d'impôt,  ils  finirent  par  déclarer 
qu'ils  s'en  remettaient  à  la  sagesse  du  roi  pour  décider 
quelles  contributions  auraient  le  moins  d'inconvé*' 
niens,  dans  lecas  où  il  serait  impossible  de  ne  pas 
demander  à  l'état  de  nouveaux  sacrifices. 

Une  séance  solennelle  *fut  convoquée  pour  clore 
l'assemblée  (a5  mai).  Dans  les  discours  d'apparat  qui 
furent  prononcés ,  parmi  toutes  les  phrases  sur  la  re^ 
connaissance,  le  respect,  le  dévouement  de  chacun 
des  ordres  pour  le  monarque,  on  aperçoit  les  idées 
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^ifCfgeqtes  qpi  devaient  se  d^v^Içpj^er  hm\ùtt  ^ 
&m  éçlii^r  dé  grwds  évèa^mmi*  l^  pmciipal  mi- 
nistre «t  le  Qh^f  de  lu  justice  y  pprè?  que  le  roi  çut  re« 
mwç\é  Ie«  QQtglileii  de  leur  ^le,  traeèrent  le  tableau 
dpn  «méUQr^tioq^  que  le  frmw  ^Haît  o^tepir*  Bi'ieuue 
iiUm  parlant  des  A«se<9b}4es  proviueieles  ;  «Wtiei'» 
étet>  Rf«yr^  de  rémïr  à  lui  seul  autaut  de  vQi%^  que  le 
«l^géet  la  noble^e  ea»emble»  op  craipdra  î^mm 
qu'uueua  îpt4rét  particulier  ^gare  le«  suffrages.  Il  ^it 
39^  I  d'eilleuru ,  que  cette  pQrtipu  des«uiet«  dfi^S.M, 
9i  nombreuse»  é  lutéres^aute  et  si  digue  de  s^  pn>« 
teetioo,  reçpive,  au  moiui  parle  npmbre  de^yoi^,  uue 
eompeasetiqp  de  l'influence  que  douneut  uéeesiftire^ 
meut  le  riehew»  les  diguités  et  U  mi^^^Q0^  £u 
suivent  les  mêmes  yuesi  le  rpi  urduQuenet  que  les 
sufTitiges  ne  soient  pas  r^ueilUsper  wdre*  maîi 
par  tête.  La  pluralité  des  ordres  ne  ^^vé^uU  pas  t^it^ 
jours  oette  pluralité  rdelle  qui  seule  exprime  véiitar 
blement  le  jçm  d'une  assemblée»  «  L'erebevéque  de 
NirboanOj  en  perleat  m  mm  du  premi^  wàtùf 
dkifllftni  que  les  formes  d'admiuistriitioii  d«  oler^i  te* 
neientà  la  eonttitutioR  de  lasiommiiie»  qu'iolles 
ét^mtf  oomma  toutes  les  piiopri^téi,  soue  la  sauver 
garde  des  lois,  et  SOU»  le  proteetlop  spébialedtt 
mouarquei  l^e  premier  présideul  du  periement  de 
P^ia  fit  eateudre  ees  paroles  sinistres  i  l^  notables 
ont  vu  a^§ç  effmlçi  pr^^nd^w  du  mal  cause  par 
une  admiaistritâoo  d^n^  mir^  parlement  maitplus 
d'ime  jfi>i^  jpfém  hs  Qûwéquanc^â...  L^s  éffirem 
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plans  proposés ^  à  V^  M.  méritent  la  délibération  la 
plus  réfléchie...  Le  silence  le  plus  respectueux  est , 
dans  ce  moment  ^  notre  seul  partage. 

Cette  assemblée  aurait  pu  faire  beaucoup  de  bien , 
si  elle  eût  secondé  les  intentions  de  Louis  XVI,  et 
demandé  pour  récompense  de  son  zèle,  des  garanties 
contre  le  retour  du  désordre  des  finances  ;  elle  fît  beau- 
coup  de  mal,  en  constatant  le  désir  que  les  privilégiés 
avaient  de  repousser  ou  d^éluder  l'égale  répartition 
de  l'impôt  y  et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  l'intérêt  public. 


FIN  DU  irvaE  GirrQuiÈKE  et  du 

PREM^IER   VOLUME. 
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